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AVERTISSEMENT 

DE  L'HISTOIRE  DE  P.  CORNEILLE, 

ÉDITION   DE    1829. 


Nous  avons  lu  quelque  part,  et  rexpérience 
semble  avoir  démontré,  que  les  ouvrages  qui 
font  connaître  la  vie ,  les  penchants  et  les  habi- 
tudes des  grands  hommes  sont ,  après  les  pro- 
ductions de  leur  génie,  ceux  qui  offrent  le  plus 
d'attrait  au  lecteur.  11  aime  à  suivre  de  près  leurs 
secrets  mouvements  et  à  les  voir  figurer  sur  une 
scène  moins  idéale.  L'amour-propre  pourrait  bien 
n'être  pas  étranger  à  cet  intérêt.  Quelle  consola- 
tion ,  ou  plutôt  quel  triomphe ,  de  retrouver  en 
eux  quelque  trait  qui  nous  soit  commun ,  fût-ce 
un  ridicule ,  un  défaut  !  Parce  qu'on  est  distrait 
comme  La  Fontaine,  ou  trompé  par  sa  femme 
comme  Molière ,  cela  ne  veut  pas  dire  sans  doute 
qu'on  ait  le  génie  de  l'auteur  du  Misanthrope  ou 
celui  du  Fabuliste  ;  mais  cela  prouve  qu'on  pour- 
rait l'avoir  néanmoins,  et  c'en  est  assez  pour 

l'humaine  faiblesse. 

a 


II  AVERTISSEMENT. 

C'est  à  ce  sentiment  peut-être,  mais  plus  encore 
à  l'intérêt  du  sujet  et  à  l'indulgence  du  public, 
que  nous  devons  l'accueil  bienveillant  qu'ont 
reçu  les  deux  éditions  de  notre  Histoire  de  Molière. 
Nous  avons  la  confiance  d'espérer  que  l'ouvrage 
que  nous  publions  aujourd'hui  ne  trouvera  pas 
les  lecteurs  plus  sévères.  Si  Corneille  a  mené  une 
vie  plus  intérieure,  elle  est,  par  cela  môme^ 
beaucoup  moins  connue ,  et  les  détails  que  nous 
sommes  parvenu  à  réunir  sur  lui  offriront  à  la 
curiosité  un  attrait  plus  nouveau. 

Nous  aimons  à  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dû 
dire  plus  d'une  fois  dans  les  notes  de  ce  volume  : 
outre  les  obligations  nouvelles  que  nous  avons 
contractées  envers  MM.  Beuchot  et  de  Soleinne, 
qui  ont,  avec  leur  bonne  grâce  accoutumée,  mis 
à  notre  disposition  les  trésors  de  leur  savoir  et  le 
fruit  de  leurs  utiles  recherches,  nous  ne  saurions 
trop  reconnaître  encore  que  notre  travail,  s'il 
offre  quelque  intérêt,  le  doit  presque  tout  aux 
obligeantes  communications  d'un  descendant  de 
notre  tragique. 

Aîné  de  sa  famille,  M.  P.-A.  Corneille,  ancien 
élève  de  cette  École  Normale  qu'on  a  pu  détruire, 
mais  qu'on  ne  fera  jamais  oublier,  professe  l'his- 
toire avec  distinction  au  collège  royal  de  Rouen. 
Son  nom,  le  souvenir  religieux  conservé   à  la 
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mémoire  de  son  aïeul  dans  les  lieux  qu'il  habite, 
tout  lui  faisait  une  loi  de  se  vouer  à  Tétude  d'une 
vie  trop  ignorée.  Ses  fonctions,  les  autres  tra- 
vaux qu'elles  lui  imposent,  l'ont  empoché  de  dis- 
poser les  matériaux  qu'il  avait  amassés.  Il  s'est 
empressé  de  nous  les  transmettre,  et,  en  en  faisant 
usage,  nous  avons  plus  d'une  fois  senti  qu'ils 
perdaient  beaucoup  à  n'être  pas  mis  en  oeuvre 
par  celui  qui  avait  su  les  réunir  sous  l'influence 
de  traditions  glorieuses  et  chères. 


1855.  —  Vingt-six  ans  se  sont  écoulés  depuis 
l'époque  où  nous  écrivions  la  préface  qu'on  vient 
de  lire.  Nous  n'avons  pas  un  instant  suspendu 
nos  recherches,  et  nous  avons  consulté  tout  ce 
que  nous  avons  trouvé  de  livres  ou  de  manuscrits 
qui  nous  seml)laient  pouvoir,  même  par  hasard, 
fournir  un  renseignement  sur  Corneille.  Nous 
devons  notre  plus  ample,  notre  plus  riche  moisson, 
à  la  Correspondance  inédite  de  Chapelain  pos- 
sédée par  M.  Sainte-Beuve,  qui  a  eu  Tobligeante 
bonté  de  la  mettre  à  notre  disposition.  Malheu- 
reusement cette  précieuse  copie  autographe  est 
incomplète  d'un  volume  (1641  à  1658),  qu'il  se- 
rait bien  regrettable  d'avoir  à  considérer  comme 
perdu  pour  toujours. 


IV  AVERTISSEMENT. 

L'éditeur  de  la  Collection  Elzévirienne,  M.  Jan- 
net,  nous  ayant  demandé  de  donner  des  soins  à 
une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Corneille , 
et  de  réimprimer,  en  tète  de  cette  édition ,  notre 
Histoire  de  la  vie  de  l'auteur,  nous  avons  coor- 
donné notre  travail  primitif  et  les  nombreuses 
additions  que  nos  recherches  nous  avaient  mis  à 
même  d'y  faire.  C'est  ce  travail  nouveau  que  nous 
soumettons  aujourd'hui  au  public. 


1869.  —  Après  quatorze  autres  années,  à 
quarante  ans  de  la  date  à  laquelle  ce  livre  a  vu 
le  jour,  nous  le  réimprimons  pour  la  troisième 
fois ,  non  sans  avoir  contracté  de  nouvelles  obli- 
gations. C'est  à  M.  Gosselin ,  greffier  à  la  cour 
impériale  de  Rouen  et  archiviste  de  l'ancien  par- 
lement de  Normandie,   à  ses  persévérantes  et 

habiles  recherches,  que  nous  sommes  redevable 
d'une  bonne  partie  de  ce  que  cette  réimpression 
renferme  de  nouveau  sur  P.  Corneille  et  les  siens. 
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Cet  comédies,  faibles  esMts  du  talent  de 
Corneille,  fureot  quelques  annéas  d«i  chefs- 
d'auvre ,  et ,  s'il  eût  cessé  d'écrire ,  elles 
l'auraient  été  longtemps. 

M.  ViCTOftiN  FaB«i. 


((  La  tragédie  échauffe  l'âme ,  élève  le  cœur,  peut 
et  doit  créer  des  héros.  Sous  ce  rapport,  peut-être^  la 
France  doit  à  Corneille  une  partie  de  ses  belles  ac- 
tions; aussi,  messieurs,  s'il  vivait,  je  le  ferais  prince  *.  » 

Ces  paroles,  prononcées  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène  par  un  homme  auquel  la  fortune  et  le  malheur 
avaient  appris  à  bien  connaître  les  hommes,  sont  un 

•  Mémorial  de  Sainte-Hélène  (26  février  1816),  t.  n,  p.  »Oft,  édiu  de 
1823. 
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2  mSXOIlE  DE  CÛ15EILLE.  (l 

éloge  de  Gonieille  aussi  Ttai  que  viTement  exprimé , 
mais  ne  sont  pas  toot  son  éloge.  Si  la  puissance  de 
son  génie  s'est  manifestée  par  llnfluence  qu  elle  a  pu 
aroir  sur  nos  caractères,  elle  ressort  plus  vivement 
racore  rapprochée  de  l'inhabileté  de  ses  prédéces- 
seurs. Corneille  s'est  créé  loi-même ,  et ,  de  toutes  le> 
oravres  iamiortelles  qa^  a  enfantées,  il  est  la  plus 
grande. 

Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen  (1),  le  6  juin  1606  (i  . 
de  Pierre  Corneille,  maître  particulier  des  eaux  et  fo- 
rêts en  la  vicomte  de  Rouen ,  et  de  Marthe  Le  Pesant 
de  Boisguilbert,  sa  femme,  dont  la  famille  se  trouva 
longtemps  en  possession  de  charges  importantes. 
Aine  de  sept  enfants,  dont  le  dernier  naquit  vingt-trois 
ans  après  Ini^  ComeUle  fut  de  bonne  heure  destiné 
à  la  robe.  Élevé  à  Rouen,  chez  les  Jésuites,  pour  la 
Société  desquels  il  conserva  une  vive  reconnaissance, 
il  passa,  au  sortir  du  collège,  aux  graves  études  du 
barreau*.  Il  fut  reçu  avocat  et  prêta  serment  en  cette 
qualité  au  Parlement  de  Rouen,  le  18  juin  16^4  (3). 
Sans  doute  il  recherchait  peu  les  causes,  mais  il  ni- 
se  voyait  pas  à  son  tour  plus  recherché  par  les  phi- 
deors;  aussi,  à  la  fin  de  1628,  son  père  lui  acheta-t-il 
les  charges  d'avocat  du  roi  aux  sièges  généraux  de 
l'Amirauté,  et  des  eaux  et  forêts  de  la  Normandie  en 


>  rie  et  Ccrmeau,  par  Footenelle,  L  H,  p.  S33  des  Œwerts  ée  F^mti- 
meUe,  Psvis.lldiii,  181&  —  Vie  ms  PoËnsnuLHÇvis;  rie^  Cormeau. 
par  H.  <»nt,  pu  17»,  note.  —  Tb.  Coraeine,  DittkmmBire  mmiwtrsti, 
fAïf fpiMfe  et  Usiorique .  artRoco. 
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la  table  de  marbre  du  Palais  de  Rouen,  fonctions  ho- 
norables ,  peu  exigeantes  et  assez  lucratives  (4), 

On  s'est  généralement  accordé  à  dire  que  Tamour 
l'avait  enlevé  aux  travaux  du  barreau ,  et  était  venu 
lui  révéler  sa  vocation  pour  la  poésie;  mais  les  histo- 
riens du  théâtre  et  ses  biographes  ne  sont  pas  tous 
d'accord  sur  l'occasion  et  l'époque  de  cette  révélation. 

Fontenelle,  neveu  du  grand  écrivain  dont  nous  avons 
entrepris  d'écrire  la  vie ,  et  qui  lui  a  consacré  une 
notice  non  moins  spirituelle  que  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  cet  esprit  universel ,  Fontenelle  a  dit  : 
«  Un  jeune  homme  mène  un  de  ses  amis  chez  une  fille 
dont  il  était  amoureux  ;  le  nouveau-venu  s'établit  chez 
la  demoiselle  sur  les  ruines  de  son  introducteur;  le 
plaisir  que  lui  fait  cette  aventure  le  rend  poète ,  il 
en  fait  une  comédie ,  et  voilà  le  grand  Corneille  ^ 
U élite  fut  jouée  en  i625...  La  demoiselle  qui  en  avait 
fait  nattre  le  sujet  porta  pendant  longtemps  dans 
Rouen  le  nom  de  Mélite,  nom  glorieux  pour  elle,  et 
qui  l'associait  à  toutes  les  louanges  que  reçut  son 
amant  ^.  »  L'anecdote  était  assez  piquante  pour  qu'elle 
fût  accueillie  avec  empressement.  Sous  la  plume  d'un 
neveu  elle  acquérait  de  plus  un  caractère  de  vraisem- 
blance ,  mérite  surabondant  pour  les  auteurs  d'ana. 
Cependant  l'autorité  de  Fontenelle  était  loin  de 
devoir  être  regardée  comme  irrécusable ,  et  l'erreur 

^Histoire  du  Théâtre  français  de  Fontenelle,  t.  n,  p.  SSl  de  PédiUon 
He  ses  Œuvres,  Paris,  Belin,  1818. 
'  Vie  de  Corneille,  par  Fontenelle,  p.  332. 
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qu'il  commettait  déjà  en  indiquant  la  date  de  i625 
comme  celle  de  la  représentation  de  cette  première 
comédie  aurait  bien  dû  éveiller  les  soupçons  des  bio- 
graphes qui  venaient  après  lui,  et  les  faire  hésiter  à 
ajouter  quelque  confiance  à  toute  cette  partie  du  récil. 
Né  cinquante  et  un  ans  après  son  oncle  (16o7) ,  Fon- 
tenelle  n'avait  recueilli  dans  sa  famille  que  des  tradi- 
tions incertaines,  que  des  souvenirs  effacés,  sur  la  jeu- 
nesse et  les  premiers  essais  de  celui  qui,  d'avocat 
malgré  lui,  devint  poète  immortel.  Sa  mère  et  Thomas 
Corneille,  beaucoup  plus  jeunes  que  leur  frère,  n'a- 
vaient pu  lui  élre  que  d'un  bien  faible  secours  pour 
des  particularités  qu'ils  n'avaient  pas  connues  par 
eux-mêmes  (5)  ;  et  si,  par  la  suite,  nous  avons  occasion 
de  faire  ressortir  dans  son  récit  des  assertions  parfois 
plus  que  hasardées ,  il  nous  paraît  certain  qu'en  cette 
circonstance  il  méritait  moins  encore  qu'en  toute  au- 
tre de  voir  adopter  sa  version. 
Corneille  a  dit  dans  son  Excuse  à  Arisie  : 

J'ai  brûlé  fort  longtemps  d'une  amour  assez  grande , 

Et  que  juscp'au  tombeau  je  dois  bien  estimer, 

Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  à  rimer... 

J'adorai  donc  Philis ,  et  la  secrète  estime 

Que  ce  divin  esprit  faisait  de  notre  rime , 

Me  fit  devenir  poëte  aussitôt  qu'amoureux  ; 

Elle  eut  mes  premiers  vers,  elle  eut  mes  premiers  feux. 

Or,  un  de  ses  éditeurs  les  plus  soigneux,  qui  a 
fait  connaître  de  lui  plusieurs  morceaux  ignorés,  ré- 
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tabli  le  texle  altéré  dans  plusieurs  autres,  et  dé- 
montré l'inexactitude  d'un  grand  nombre  des  récits 
de  ceux  qui  avaient  raconté  sa  vie,  dit,  à  l'occasion 
de  ces  vers  :  «  Il  avait  aimé  très-passionnémeut  une 
dame  de  Rouen,  nommée  madame  Du  Pont,  femme 
d'un  maître  des  comptes  de  la  même  ville,  parfaite- 
ment belle.  11  l'avait  connue  toute  petite  fille  pendant 
qu'il  étudiait  à  Rouen  j  au  collège  des  Jésuites  y  et  fit 
pour  elle  plusieurs  petites  pièces  de  galanterie  qu'il 
n'a  jamais  voulu  rendre  publiques ,  quelques  ins- 
tances que  lui  aient  faites  ses  amis;  il  les  brûla  lui- 
même  environ  deux  ans  avant  sa  mort.  Il  lui  commu- 
niquait la  plupart  de  ses  pièces  avant  de  les  mettre 
au  jour,  et,  comme  elle  avait  beaucoup  d'esprit ,  elle  ^ 
les  critiquait  fort  judicieusement,  en  sorte  que 
M.  Corneille  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  lui  était  rede- 
vable de  plusieurs  endroits  de  ses  premières  pièces  '.  » 
Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  les  vers  de  Corneille, 
qu'on  expliquerait  difficilement  à  l'aide  du  passage 
de  Fontenelle.  En  vain  objecterait-on,  pour  la  défense 
de  l'anecdote  de  ce  dernier,  qu'un  cœur  de  poète  n'est 
pas  moins  changeant  qu'un  autre,  et  que  Mélite  aurait 
bien  pu  succéder  à  madame  Du  Pont.  Corneille  rejette 
lui-même  cet  accommodement,  et  établit  l'unité  de 
son  amour,  en  ajoutant  à  ce  que  nous  avons  déjà  cité  : 

Après  beaucoup  de  tœux  et  de  soumissions, 
Uq  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections  ; 

•  CEuvres  diverses  de  P.  Corneille  (  publiées  par  rabbé  Grand  ),  Paris. 
lTC8,r.  Ui,note. 

1. 
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Mais  y  toute  mon  amour  en  elle  consommée  , 
le  ne  vois  rien  d'aimable  après  l'avoir  aimée  : 
Aussi  n'aimai-je  plus  y  et  nul  objet  vainqueur 
N^a  possédé  depuis  ma  ofeine  ni  mon  cœur. 

Gomme  il  écrivait  celle  Excuse  à  Ariste  vers  i637, 
après  le  succès  du  Cid^  ses  amours  romanesques  tom- 
bent d'eux-mêmes,  et  avec  eux  la  révélation  si  sou- 
daine de  son  génie  poétique  (6). 

A  la  suite  de  Clitandre^im^nméen  1632,  se  trouvent 
seize  pièces  diverses  que  l'on  peut  regarder,  à  bien  peu 
d'exceptions  près ,  comme  antérieures  à  sa  première 
comédie,  peut-être  même  à  Tannée  1625  '.  Dans  une 
courte  préface,  l'auteur  dit  au  lecteur  :  «  Quelques- 
unes  de  ces  pièces  te  déplairont;  sache  aussi  que  je  ne 
les  justifie  pas  toutes,  et  que  je  ne  les  donne  qu'à  l'im- 
portunité  du  libraire,  pour  grossir  son  livre.  »  Cet  avis 
n'était  pas  une  précaution  inutile^  et  l'on  ne  sait  guère 
d'autre  gré  aux  sollicitations  du  libraire  que  celui  de 
nous  avoir  faitconnaître  le  point  de  départ  de  Corneille. 

Dans  la  première ,  qui  est  adressée  à  un  ami  pour 
l'engager  à  secouer  le  joug  de  l'amour,  notre  auteur, 
qui  affecte  une  grande  liberté  de  cœur,  ce  qui  quelque- 
fois ne  prouve  rien  et  plus  souvent  encore  dément  ce 
qu'on  veut  prouver,  avoue  qu'il  a  eu  le  même  travers, 
et,  d'accord  avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  ajoute  : 

Par  là  je  m'appris  à  rimer. 
Par  là  je  fis ,  sans  autre  chose , 

I  Préface  des  Œuvres  diverses  de  P,  Comeilte,  1738. 
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Un  sot  en  vers  d'un  sot  en  prose; 
Et  Dieu  sait  alors  si  les  feux , 
Les  flammes ,  les  soupirs ,  les  vœux , 
Et  tout  ce  menu  badinage, 
Servaient  de  rime  et  de  remplage. 

• 

Des  quinze  dernières ,  quelques-unes  sont  des  tra- 
ductions ou  des  bouquets  à  Phylis  et  Amynte  (7),  l'é- 
ternel amour  des  poôtes  ;  d'autres  font  allusion  à  des 
amusements  oubliés  depuis  longtemps.  Enfin  on  y 
trouve  un  sonnet  au  cardinal  de  Richelieu,  dans  le- 
quel l'auteur  faisait  des  vœux  pour  qu'il  devînt  pape  ; 
ce  saint  prélat  y  jugeant  mieux  sa  vocation ,  prit  le 
parti  de  se  faire  général  d'armée. 

Fontenelle ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  s'est  trompé  en 
assignant  au  premier  essai  de  la  muse  dramatique  de 
Corneille  la  date  de  1625.  Les  historiens  du  Théâtre 
français,  les  frères  Parfait,  dont  l'exactitude  est  pres- 
que toujours  h  citer,  fixent  la  première  représenta- 
tion de  Méiite  à  l'année  1629  \  et  cette  date  se  trouve 
confirmée  par  l'autorité  de  Corneille  lui-même  (8). 
11  remit  son  œuvre  à  une  troupe  de  comédiens  de 
passage  à  Rouen  ;  mais  le  chef  ^  qui  était  le  célèbre 
Mondory  (9),  la  jugeant  digne  d'un  autre  parterre, 
se  rendit  à  Paris  pour  l'y  faire  jouer  *. 

A  la  première  représentation  de  Méiite  ^  le  public , 

'  HUtoire  du  Théâtre  français  (par  les  frères  Parfait),  t  IV,  p.  ftSl 
•'t  ft62,  note,  etp./!^0. 
^Histoire  de  la  poésie  française  (par  Fabbé  Mervesin),  1785,  in-12, 

p.  :i«. 
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qui  ne  retrouvait  plus  ses  valets  boufTons^  ses  parasites 
et  ses  docteurs,  enfin  tous  les  personnages  de  théâtre 
ayant  alors  le  privilège  exclusif  de  le  faire  rire,  le 
public  demeura  quelque  temps  incertain ,  et  l'accueil 
qu'il  fit  à  la  pièce  se  ressentit  un  peu  de  son  dépayse- 
ment; mais  il  apprécia  bientôt  la  supériorité  de  cette 
comédie  sur  celles  qui  l'avaient  précédée,  a  Quand  je 
considère ,  dit  Corneille  *,  le  peu  de  bruit  qu'elle  fit  à 
Paris,  venant  d'un  homme  qui  ne  pouvait  sentir  que 
la  rudesse  de  son  pays^  et  tellement  inconnu  qu'il 
était  avantageux  d'en  taire  le  nom  ;  quand  je  me  sou- 
viens ,  dis-je ,  que  ses  trois  premières  représenta- 
tions ensemble  n'eurent  pas  tant  d'influence  que  la 
moindre  de  celles  qui  les  suivirent  dans  le  môme 
hiver!» 

Les  auteurs  de  VHistoire  de  la  ville  de  Paris  s'ac- 
cordent également  à  dire  que  a  le  succès  en  fut  alors 

si  prodigieux ,  que  l'on  jugea  que  Corneille  allait 

remettre  la  comédie  en  crédit.  Le  concours  y  fut  si 
grand,  ajoutent-ils,  que  les  comédiens,  qui  avaient  été 
réduits  encore  une  fois ,  faute  de  spectateurs  ,  au  seul 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  se  séparèrent  de  nou- 
veau  et  établirent  la  troupe  du  Marais  du  Temple  ^  » 
Hardy,  l'auteur  banal  du  théâtre,  était  associé  avec 
les  comédiens  pour  une  part,  môme  dans  les  pièces 


*  Épitre  dédicatoire  A  U,  de  Uancourt,  en  tête  de  Mélite, 

3  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  Félibien,  augmentée  et  mise  au  jour 

par  LobineaUt'liT.  zn,  Paris,  1725,  5  toL  in-fol.  —  Corneille,  Examni 

de  Métite, 
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qui  n'étaient  pas  de  lui.  Comme  le  succès  de  IttéUte 
augmenta  considérablement  sa  part  de  bénéfices ,  il  y 
vit  une  espèce  d'allégement  aux  peines  qu'en  pouvait 
ressentir  son  amour-propre.  Aussi,  le  conciliant  en 
quelque  sorte  avec  la  reconnaissance  à  laquelle  il  de- 
vait être  tenu,  il  avait  l'habitude  de  dire,  en  rece- 
vant son  contingent  des  produits  de  Mélite  :  Bonne 
farce!  *  (10) 

Toutefois  ce  succès  productif  et  ceux  dont  il  était  le 
présage,  en  relevant  la  position  des  auteurs,  firent 
regretter  aux  comédiens  le  temps  où  ils  comman- 
daient une  pièce  à  leurs  ouvriers  dramatiques.  La 
comédienne  Beaupré  disait  quelques  années  après  : 
«  Monsieur  Corneille  nous  a  fait  un  grand  tort.  Nous 
avions  ci-devant  des  pièces  de  théâtre  pour  trois 
écus,  que  l'on  nous  faisait  en  une  nuit;  on  y  était 
accoutumé ,  et  nous  gagnions  beaucoup  ;  présente- 
ment, les  pièces  de  M.  Corneille  nous  coûtent  bien  de 
l'argent,  et  nous  gagnons  peu  de  chose  '.  » 

Ce  succès  ne  fit  pas  seulement  courir  toute  la  ville, 
il  fit  connaître  l'auteur  à  la  cour  *\  On  s'empressa 
autour  du  poôte  qui  venait  de  signaler  ses  vingt-trois 
ans  par  un  triomphe.  C'est  également  à  vingt-trois  ans 


•  Anecdotes  dramatiques,  1. 1,  p.  539.  -~  Vie  de  Corneille,  par  Fonte- 
nelle,  p.  333. 

'  Œuvres  diverses  de  M.  deSegrais,  Amsterdam,  1723,  i'*  part.,  p.  156. 
>  W  est  vrai,  a)outc  Segrais,  que  ces  vieilles  pièces  étaient  misérables  ; 
mais  les  comôdicns  étaient  excellents,  et  ils  les  faisaient  valoir  par  la  re- 
présentation. » 

'  Examen  de  Mêlite. 
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que  Racine  «t  Voltaire  entrèrent  dans  la  carrière. 
Aussi  M.  de  L'Empyrée  s'écrie- t-il  : 

On  m^ignore ,  et  je  rampe  encore  à  Tâge  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  étaient  déjà  tameux. 

Mais  on  a  fait  observer  avec  raison  que  Racine,  dé- 
butant en  1664,  avait  eu  devant  les  yeux  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille  et  les  secours  qu'un  écrivain 
peut  trouver  à  Paris,  tandis  que  le  père  de  notre 
théâtre  vivait  retiré  en  province,  et  ne  pouvait  rien 
se  proposer  pour  modèle  *. 

Corneille  dit  dans  son  Examen  de  Mélite  :  «  Elle 
fut  mon  coup  d'essai  et  elle  n'a  garde  d'être  dans  les 
règles  ,  puisque  je  ne  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eût. 
Je  n'avais  pour  guide  qu'un  peu  de  sens  commun , 

•avec  les  exemples  de  feu  Hardy  ^,  dont  la  veine  était 
plus  féconde  que  polie ,  et  de  quelques  modernes  qui 
commençaient  à  se  produire  et  qui  n'étaient  pas  plus 

*  réguliers  que  lui Ce  sens  commun,  qui  était  toute 

ma  règle,  m'avait  fait  trouver  l'unité  d'action  pour 
brouiller  quatre  amants  par  une  seule  intrigue ,  et 
m'avait  donné  assez  d'aversion  pour  cet  horrible  dé- 
règlement qui  mettait  Paris ,  Rome  et  Constantinople 
sur  le  même  théâtre,  pour  réduire  le  mien  dans  une 
seule  ville,  d 

*  VEsprit  du  grand  Corneille,  par  M.  François  de  Neufchâteau,  p.  36, 
et  254,  note. 

3  Hardy  était  mort  quand  Corneille  écrivait  cet  Examen^  mais  il  vivait 
lors  de  la  représentation  de  Méttte,  Il  ne  mourut  qu'en  16S0  environ. 
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En  effet,  les  règles  d'Aristole ,  converties  après  en 
dogme  classique,  étaient  alors  fort  peu  respectées. 
Transgressées  sans  le  moindre  scrupule  et  observées 
comme  par  hasard,  les  unités  ne  s'étaient  trouvées 
réunies  que  dans  un  très-petit  nombre  décompositions 
dramatiques  dont  les  auteurs  les  avaient  plus  d'une 
fois  violées  depuis.  Nous  verrons  de  môme  Corneille 
les  enfreindre  encore  après  qu'il  aura  appris  à  les  con- 
naître. Du  reste  Segrais  assure ,  et  nous  le  croyons 
sans  peine,  que  notre  auteur  n'avait  pas  lu  la  Poéti- 
que d'Aristote  lorsqu'il  fit  ses  meilleurs  ouvrages*.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  plus  tard  en  agissait  un  homme 
qui  se  crut  son  rival,  l'abbé  D'Aubignac.  Il  se  vantait 
d'avoir,  pour  sa  Zénobie,  suivi  Aristote  de  point  en 
point.  ((Je  vous  sais  bon  gré,  lui  répondit  le  grand 
Condé  ,  d'avoir  suivi  Aristote  ;  mais  je  ne  pardonne 
pas  à  Aristote  d'avoir  fait  faire  une  si  mauvaise  tra- 
gédie à  l'abbé  D'Aubignac.  »  En  effet,  Zénobie  était 
tombée ,  mais  tombée  dans  les  règles. 

Mélite  nous  offre  donc  des  principes  d'économie 
dramatique  révélés  à  l'auteur  par  son  génie.  Si  l'on 
peut  désirer  dans  l'action  plus  de  vraisemblance  ,  et 
dans  sa  conduite  plus  de  justesse,  du  moins  on  y 
chercherait  vainement  la  bizarrerie  extravagante  des 
drames  de  cette  époque.  Si  plus  tard ,  comme  nous 
le  dirons ,  l'auteur  crut  devoir  en  faire  disparaître 
quelques  passages  un  peu  libres,  c'est  qu'il  avait 

'  Œuvres  diverses  de  M,  de  Segrais ,  1723 ,  p.  55.  —  Histoire  de  la 
poésie  française  (  par  l'abbé  Mervesin),  1706,  p.  200. 
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soumis  la  scène  aux  lois,  jusqu'à  lui  inconnues,  de 
la  plus  sévère  bienséance  ;  mais  même  avant  ces  re- 
tranchements, aucune  pièce  du  temps  ne  pouvait  lui 
être  comparée,  môme  de  bien  loin ,  pour  la  retenue. 
((  Le  théâtre  ,  dit  Fontenelle ,  y  est  sans  comparaison 
mieux  entendu,  le  dialogue  mieux  tourné,  les  mou- 
vements mieux  conduits,  les  scènes  plus  agréables; 
surtout  (  et  c'est  ce  que  Hardy  n'avait  jamais  attrapé) 
il  y  règne  un  air  assez  noble ,  et  la  conversation  des 
honnêtes  gens  n'y  est  pas  mal  représentée.  Jusque- 
là  on  n'avait  guère  connu  que  le  comique  le  plus  bas, 
ou  un  tragique  assez  plat  :  on  fut  étonné  d'entendre 
une  nouvelle  langue  *.  »  Ajoutons  avec  Gaillard  *  que 
cette  Mélite  si  imparfaite  dont  Corneille  nous  a  de- 
puis autorisés  à  rougir  pour  lui  est  aussi  supérieure 
à  la  meilleure  pièce  de  Hardy  que  Tartuffe  ou  le  Mi- 
santhrope est  supérieur  à  Mélite. 

Nous  avons  déjà  appris  de  Corneille , lui-même  que 
le  sens  commun ,  qui  était  toute  sa  règle ,  lui  avait  fait 
trouver  Tunité  d'action  et  l'unité  de  lieu,  fort  igno- 
rées alors,  ou  du  moins  complètement  oubliées  de- 
puis l'école  de  Jodelle,  bien  que  la  première  soit 
seule  indispensable,  et  que  la  seconde  soit  moins  utile 
encore  que  l'unité  de  temps.  Quant  à  celle-ci ,  quel- 
ques-uns, comme  Hardy,  la  méprisaient;  un  plus 
grand  nombre  se  soumettait  rigoureusement  à  son 


*  Vie  de  ComeiUe  »  par  FontcncIlc,  p.  33S. 
'  Éloge  de  Comeiltc. 
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joug,  prescrit  par  Yauquelin  de  La  Fresnaye  dans  son 
Ari  poétique  : 

Le  théâtre  jamais  ne  doit  être  rempli 

D*un  argument  plus  long  que  d'un  jour  accompli  (11). 

Mais,  soit  que  le  nouvel  auteur  ne  sentit  pas ,  ce  qui 
s'explique  aisément ,  l'avantage  de  borner  la  durée 
d'une  action  à  une  journée  plutôt  que  de  lui  consa- 
crer un  mois  entier  quand  son  développement  l'exige, 
soit  même  qu'il  y  vît  des  inconvénients,  cette  troi- 
sième unité  ne  lui  fut  pas,  comme  les  deux  autres» 
révélée  par  son  boa  sens.  Ce  ne  fut  que  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  pour  voir  le  succès  de  Mélite 
qu'il  apprit,  selon  son  expression,  qu'elle  n'était  pas 
dans  les   vingt-quatre  heures  \  11  semble  du  reste 
avoir  éprouvé  peu  de  regrets  de  la  licence  que  son 
ignorance  l'avait  laissé  prendre.  Dans  la  préface  de 
sa  seconde  pièce,  imprimée  en  1632,  il  dit  :  «  Que 
si  j'ai  renfermé  cette  pièce  dans  la  règle  d'un  jour, 
ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  point  mis 
Mélite,  ou  que  je  me  sois  résolu  à  m'y  attacher  doré- 
navant. Aujourd'hui  quelques-uns  adorent  cette  règle, 
beaucoup  la  méprisent;  pour  moi ,  j'ai  voulu  seule- 
ment montrer  que ,  si  je  m'en  éloigne ,  ce  n'est  pas 
l^mle  de  la  connaître  '.  » 

a  J'entendis  y  ajoute-t-il  ailleurs,  que  ceux  du  mé- 
tier blâmaient  Mélitô  de  peu  d'effet,  de  ce  que  le 

'  Examen  de  Clitandre, 
'  Préface  de  Clitandre, 
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style  en  était  trop  familier.  Pour  la  justifier  contre 
cette  censure  par  une  espèce  de  bravade ,  et  montrer 
que  ce  genre  de  pièces  avait  les  vraies  beautés  du 
théâtre,  j'entrepris  d'en  faire  une  régulière,  c'est-à- 
dire  dans  ces  vingt-quatre  heures ,  pleine  d'incidents , 
et  d'un  style  plus  élevé ,  mais  qui  ne  vaudrait  rien  du 
tout;  en  quoi  je  réussis  parfaitement* .  » 

La  tragi-comédie  de  Clitandre,  ou  l'Innocence  déli- 
vrée^ représentée  en  1632 ,  fut  le  résultat  de  cette  pré- 
tendue préméditation.  L'auteur  ne  nous  trompe  pas 
en  disant  qu'elle  obtint  un  grand  succès;  mais  est-il 
également  digne  de  confiance  lorsqu'il  prétend  qu'il 
ne  fit  un  mauvais  ouvrage  qu'à  bon  escient?  Nous 
avons  quelque  peine  à  le  croire.  Qu'eût  signifié  cette 
leçon?  Par  qui  aurait-elle  été  comprise  ?  Quand  Mo- 
lière voulut  se  moquer  du  mauvais  goût  du  public  ,  et 
chercha  à  l'en  corriger,  il  fit  débiter  à  Oronte  un 
sonnet  plein  des  traits  brillantes  de  la  poésie  d'alors , 
et  après  que  Philinte  et  le  parterre  y  eurent  applaudi 
avec  enthousiasme ,  Alceste ,  sans  plus  de  ménage- 
ment pour  l'un  que  pour  l'autre ,  fit  ressortir  le  ridi- 
cule d'un  semblable  arrêt ,  et  s'écria  : 

Ce  n'^est  que  jeu  de  mots ,  qu'affectation  pure , 
Et  ce  n*est  pas  aiusi  que  parie  la  nature. 

Chacun  là  put  s'apercevoir  du  piège  où  il  avait  élé 
pris,  et  reconnaître  son  erreur.  Mais  à  qui  aurait  pu 

>  Examen  de  Clitandre, 
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profiter  la  leçon  de  Corneille  ?  Il  eût  été  lui-  même  assez 
embarrassé  pour  le  dire,  car  chacun  dut  alors  prendre 
son  ouvrage  au  sérieux.  Tranchons  le  mot»  il  Ty  prit 
lui-même,  quoi  qu'il  en  dise  dans  son  Examen.  Sans 
doute ,  lorsqu'il  écrivit  ce  morceau ,  trente  ans  en- 
viron après  la  représeotation  de  Clitandre,  Corneille 
ne  put  se  dissimuler  la  bizarrerie  monstrueuse  de 
cette  tragi-comédie;  mais  alors  il  était  l'auteur  du 
Cidy  de  Cinna  et  A'Horacey  alors  il  savait  du  faux 
avec  le  vrai  faire  la  différence^  et,  par  une  illusion 
qu'il  ne  cherchait  pas  à  dissiper,  parce  qu'elle  flattait 
son  amour-propre,  il  se  persuadait  que  ces  défauts  ne 
lui  avaient  jamais  échappé. 

Le  peu  de  fondement  de  l'assertion  de  Corneille 
résulte  encore  de  la  préface  dont  il  fit  précéder  Cli- 
tandre.  Le  silence  qu'il  y  garde  sur  les  défauts  les  plus 
choquants  de  cet  ouvrage ,  tandis  qu'il  en  avoue  quel- 
ques autres,  prouve  bien  qu'il  ne  les  apercevait  pas. 
Cela  semble  démontré  d'ailleurs  par  l'empressement 
qu'il  mit  à  faire  imprimer  ce  second  ouvrage  immé- 
diatement après  $a  représentation  (  1632) ,  tandis  que 
Mélite,  jouée  dès  1629,  ne  fut  livrée  aux  lecteurs 
qu'en  1633.  Enfin  ^  dans  un  petit  avis  qui  précédait 
les  Mélanges  poétiques,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
imprimés  à  la  suite  de  la  première  édition  de  Cli- 
tandre,  Corneille  disait  au  lecteur  :  «  Je  ne  crois  pas 
cette  tragi-comédie  si  mauvaise  que  je  me  tienne 
obligé  de  te  récompenser  par  trois  ou  quatre  bons 
sonnets.  »  Rien  dans  ce  ton ,  rien  dans  ces  démarches, 
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ne  laisse  croire  qu'il  eût  la  conscience  de  la  faiblesse 
de  sa  tragi-comédie. 

C'est  le  titre  qu'il  donna  d'abord  à  Clitandre,  titre 
alors  fort  à  la  mode.  «  C'était  un  genre  mêlé,  a  dit 
Fontenelle,  où  l'on  mettait  un  assez  mauvais  tragique 
avec  du  comique  qui  ne  valait  guère  mieux.  Souvent 
cependant  on  donnait  ce  nom  à  de  certaines  pièces 
toutes  sérieuses,  à  cause  que  le  dénoûment  en  était 
heureux.  La  plupart  des  sujets  étaient  d'invention  e^ 
avaient  un  air  fort  romanesque;  aussi  la  coutume 
était  de  mettre  au-devant  de  ces  pièces  de  longs 
arguments  qui  les  expliquaient  *.  »  Certes,  ce  soin 
n'était  pas  superflu  pour  Clitandrey  qui  ne  devint  pas 
plus  clair  alors  môme  qu'il  prit  le  titre  de  tragédie 
dans  l'édition  de  i660. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  bizar- 
reries sans  nombre  qui  en  forment  le  monstrueux  en- 
semble  ;  nous  nous  bornerons  seulement  à  rappeler, 
non  comme  une  des  plus  folles  alors,  mais  comme 
une  des  plus  étonnantes  aujourd'hui ,  la  scène  où  Py- 
manle  veut  faire  violence  à  Dorise  (acte  IV,  scène  P*). 
Celle-ci ,  qui  peut-être  ne  Juge  pas  le  lieu  très-conve- 
nable, ne  trouve  pas  d'autre  moyen  de  se  défaire  de 
lui  qu'en  lui  crevant  un  œil  avec  une  des  aiguilles  qui 
tiennent  ses  cheveux,  et  là-dessus  notre  amoureux, 
devenu  borgne,  se  met  à  faire  la  leçon  à  l'aiguille  : 

0  toi  qui ,  secondant  son  courage  inhumain  , 
Loin  d'orner  ses  cheveux  déshonores  sa  main , 

'  Vie  de  Corneille,  par  Fontenelle,  p.  335. 
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Exécrable  instrument  de  sa  brutale  rage , 
Tu  devais  pour  le  moins  respecter  son  image  : 
Ce  portrait  accompli  d*un  chef-d'œuvre  des  cieux , 
Imprimé  dans  mon  cœur,  exprimé  dans  mes  yeux , 
Quoi  que  te  commandât  une  âme  si  cruelle , 
Devait  être  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Un  des  éditeurs  de  Corneille  (  Jolly)  a  pensé  que 
cette  longue  apostrophe  avait  bien  pu  donner  nais- 
sance au  proverbe  :  Discourir  sur  la  pointe  d*une  ai- 
guille *.  Nous  sommes  porté  à  croire  qu'elle  n'a  pas 
même  ce  singulier  avantage  (  12). 

La  situation  plus  que  hardie  de  Pymante  et  de  Do- 
rise  nous  amène  naturellement  à  parler  de  la  licence 
du  théâtre  du  temps,  dont  les  deux  premiers  ouvrages 
de  Corneille  n'avaient  pu  se  préserver  entièrement. 
Les  pensées  libres  et  les  baisers  étaient  deux  moyens 
de  comique  auxquels  on  avait  souvent  recours.  Les 
législateurs  de  la  scène  d'alors  n'étaient  pas  très-ri- 
goureux sur  ce  point.  Vauquelin  de  La  Fresnaye  se 
bornait  à  recommander  aux  poètes  dramatiques  de 
ne  point  exposer  aux  yeux  des  jouissances  amou- 
reuses; de  les  mettre  seulement  en  récit;  de  donner 
à  l'amant  un  confident  auquel  il  raconte 

Qu^ayant  la  vesture 
Et  d*un  eunuque  pris  la  grâce  et  la  posture, 
Il  a  d'une  pucelle ,  au  naturel  déduit , 
Cueilli  la  belle  fleur'. 

'  Le  Théâtre  de  P.  Corneille,  édit  de  1747,  t  I,  p.  vij. 
^Annales  poétiqueê,  t.  IX.  —  L'Esprit  du  grand  Corneille,  p.  99. 

2. 
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Eq  vérité  ce  n'est  pas  trop  demander.  On  verra  ce- 
pendant tout  à  Theure  que  les  auteurs  comiques  sem* 
blaient  y  trouver  encore  de  l'exigence. 

Mélite  offrait  quelques  traits^  empreints  de  la  li- 
berté alors  régnante.  Tircis  y  soutenait  par  exemple 
que 

La  beauté ,  les  attraits ,  le  port ,  la  bonne  mine , 
Échauffent  bien  les  draps,  mais  non  pas  la  cuisine, 

et  plusieurs  autres  vérités  aujourd'hui  assez  mal- 
sonnantes; Corneille  les  retrancha  depuis. .  C/îïaw- 
dre  renfermait  également  un  bon  nombre  d'inconve- 
nances, qu'il  ne  put  faire  disparaître  entièrement, 
parce  que  plusieurs  tenaient  au  fond  môme  de  la 
pièce. 

((  Le  théâtre,  a  dit  Fontenelle,  était  encore  assez 
licencieux.  Grande  familiarité  entre  les  personnes 
qui  s'aimaient.  Dans  le  Clîtandre  de  Corneille,  Calisle 
vient  trouver  Rosidor  au  lit  :  il  est  vrai  qu'ils  doivent 
être  bientôt  mariés;  mais  un  honnête  spectateur  n'a 
que  faire  des  préludes  de  leur  mariage;  aussi  cette 
scène  ne  se  trouve  que  dans  les  premières  éditions  de 
la  pièce.  Rotrou,  en  dédiant  au  roi  la  Bague  de  V Oubli, 
sa  seconde  pièce ,  se  vante  d'avoir  rendu  sa  muse  si 
modeste,  que  y  si  elle  n'est  belle,  au  moins  elle  est  sage, 
et  que  d'une  profane  il  en  a  fait  une  religieuse;  et  dans 
sa  Céliane,  postérieure  de  deux  ans,  on  voit  une 
Nise  dans  le  lit,  dont  l'amant  la  vient  trouver,  et  n'est 
embarrassé  que  dans  le  choix  des  faveurs  qui  lui  sont 
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permises  ;  car  il  y  ea  a  quelques-unes  réservées  pour 
le  temps  du  mariage  : 

Que  dois-je  donc  choisir,  puissant  siaitre  des  dieux , 
De  la  bouche 9  du  sein,  de  la  joue  ou  des  yeux? 

A  la  fin  l'amant  se  détermine  (et  ce  n'est  ni  pour  les 
yeux,  ni  pour  la  joue,  ni  pour  la  bouche);  et  comme 
il  a  délibéré  longtemps,  il  jouit  longtemps  aussi  de 
ce  qu'il  a  préféré.  Nise  a  le  loisir  de  dire  vingt  vers , 
au  bout  desquels  seulement  (car  cela  est  indiqué  en 
marge  par  un  jeu  de  scène)  Pamphilc  tourne  le  visage 
du  côté  des  spectateurs.  Il  semble  que  cette  muse , 
qui  s'était  faite  religieuse,  se  dispensait  un  peu  de  ses 
vœux,  ou,  pour  mieux  dire,  on  ne  trouvait  pas  que 
cela  y  fût  contraire.  Peut-être  Rotrou  croyait-il  avoir 
tout  raccommodé  par  la  sagesse  des  vingt  vers  que 
dit  Nise  dans  le  temps  qu'elle  n'est  pas  trop  sage.  Elle 
débite  une  très-sublime  morale  au  mépris  de  la  ma- 
tière et  à  la  louange  de  l'esprit ;  et  Pamphile, 

qui  n'a  pas  trop  paru  profiter  d'un  si  beau  discours , 
dit  pourtant  à  la  fin  que  sans  ce  louable  entretien  il 
serait  mort  de  plaisir  :  tant  la  morale  bien  placée  a  de 
pouvoir!  Dans  une  autre  pièce ,  les  Galanteries  du  duc 
d'OssonCy  de  Mairet,  on  voyait  une  femme  recevoir 
son  amant  dans  son  lit,  en  lui  recommandant  toute- 
fois d'être  sage  ;  et  la  toile ,  se  baissant  après  cette 
condition,  empêchait  le  spectateur  de  savoir  si  elle 
était  tenue.  Il  n'en  faut  pas  douter,  car,  dans  l'épitre 
dédicatoire  de  cette  comédie,  l'auteur  faisait  ressor- 
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poar  moi,  vu  que,  ma  façon  d'écrire  étant  simple  et 
familière ,  la  lecture  fera  prendre  mes  naïvetés  pour 
des  bassesses.  Aussi  beaucoup  de  mes  amis  m'ont  tou- 
jours conseillé  de  ne  rien  mettre  sous  la  presse .  et 
ont  raison,  comme  je  crois  ;  mais,  par  je  ne  sais  quel 
malheur,  c'est  un  conseil  que  reçoivent  de  tout  le 
monde  ceux  qui  écrivent ,  et  pas  un  d'eux  ne  s'en 
sert.  Ronsard ,  Malherbe  et  Théophile  l'ont  méprisé  , 
et ,  si  je  ne  les  puis  imiter  en  leurs  grâces,  je  les  veux 
du  moins  imiter  en  leurs  fautes ,  si  c'en  est  une  que 
de  faire  imprimer.  » 

L'auleur  d'un  écrit  sur  le  Cid\  dont  nous  parle- 
rons à  l'occasion  de  cette  tragédie,  se  prononce  égale- 
ment contre  Tusage  assez  peu  général  alors  de  l'im- 
pression des  productions  dramatiques.  «  Ces  sortes  de 
pièces,  dit-il,  qui  se  récitent  dans  les  lieux  publics, 
ne  veulent  pas  être  considérées  de  si  près;  elles  n'ont 
besoin  que  d'un  certain  éclat ,  et  il  ne  nous  importe 
qtfil  soit  trompeur,  pourvu  qu'il  plaise  ;  comme  ce 
serait  folie ,  dans  les  habits  de  ballets ,  d'employer  de 
l'or  fin,  puisque  le  faux  y  paraît  tout  autant.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  Corneille  ne  devait  point  faire  im- 
primer le  Cid;  il  devait  se  contenter  d'avoir  été  si  ap- 
plaudi, sans  souffrir  que  l'on  l'examinât;  et  nous 
n'avons  point  encore  vu  de  pièces  de  théâtre  qui  puis- 
sent souffrir  l'épreuve  d'une  censure  si  rigoureuse , 
telle  qu'il  la  devait  attendre  de  l'envie.  Je  ne  suis  point 

*  l£  Jugement  du  Cid,  composé  par  un  bourgeois  de  Paris,  marguil- 
lier  de  sa  paroisse,  1657,  in-8^ 
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ennemi  des  auteurs;  au  contraire,  je  les  honore  tous; 
mais  qu'ils  se  contentent  d'être  ouïs,  s'ils  veulent  un 
général  applaudissement ,  ou  qu'ils  pensent  mieux  à 
leurs  affaires,  s'ils  veulent  être  lus.  » 

Ce  préjugé  contre  la  publication  des  pièces  repré- 
sentées fut  longtemps  à  s'effacer  entièrement.  Mo- 
lière,  qui  avait  vu  la  province  et  Paris  applaudir  pen- 
dant six  ans  et  plus  son  Étourdiet  son  Dépit  amoureux, 
n'avait  rien  fait  imprimer  encore  en  1660 ,  lorsqu'une 
circonstance  fortuite  le  contraignit  à  publier  ses  Pré^ 
cieuses  ridicules.  Aussi  a-t-il  grand  soin  de  l'expliquer 
et  de  dire  :  a  J'avais  résolu  de  ne  les  faire  voir  qu'à 
la  chandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un 
de  dire  le  proverbe  *,  et  je  ne  voulais  pas  qu'elles  sau- 
tassent du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Pa- 
lais ^  »  Ces  scrupules  ne  tardèrent  pas  à  être  levés,  et 
l'on  serait  mal  venu  à  vouloir  les  faire  revivre  aujour- 
d'hui que  les  Corneilles  sont  cependant  assez  rares , 
et  les  Molières  peu  nombreux. 

La  Veuve,  ou  le  Traître  puni,  fut  représentée  en 
1633,  avec  un  grand  succès.  Cette  comédie,  troisième 
production  de  notre  auteur,  lui  assurait,  dès  lors, 
une  grande  supériorité  sur  tous  ses  rivaux.  L'intrigue 
en  est  plus  raisonnable,  le  style  plus  franc,  que  ceux 
des  précédentes. 

Corneille  la  fit  imprimer  en  1634,  et  dans  sa  pré- 
face il  revient  sur  les  règles  et  la  question  de  leur  uti- 

'  Elle  est  belle  à  la  chandelle ,  mais  le  grand  jour  g^te  tout, 
'Préface  des  Précieuses  ridicules. 
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lité,  déjàagilée  dans  la  préface  de  ClUandre.  Il  dit 
de  la  Veuve  qu'il  ne  Ta  mise  «  ni  dans  la  sévérité  des 
règles ,  ni  dans  la  Ijberlé  qui  n'est  que  trop  ordinaire 
sur  le  théâtre  français  :  l'une  est  trop  rarement  ca- 
pable de  beaux  effets,  et  on  les  trouve  à  trop  bon  mar- 
ché dans  l'autre ,  qui  comprend  quelquefois  tout  un 
siècle  pour  la  durée  de  son  action,  et  toute  la  terre 
habitable  pour  le  lieu  de  sa  scène....  J'ai  donc  cher- 
ché quelque  milieu  pour  la  règle  du  temps,  et  me  suis 
persuadé  que,  la  comédie  étant  disposée  en  cinq  actes, 
cinq  jours  consécutifs  n'y  seraient  point  mal  em- 
ployés. Ce  n'est  pasque  je  méprise  l'antiquité,  mais... 
on  épouse  malaisément  des  beautés  si  vieilles...  » 

Dans  son  Examen  il  exprime  son  aversion  pour  les 
aparté.  Cette  opinion,  à  nos  yeux  très-fondée,  était 
vivement  partagée  par  La  Fontaine,  a  Rien,  disait-il 
un  jour  en  soupant  avec  Boileau,  Molière  et  quelques 
autres  de  ses  amis,  rien -n'est  plus  contraire  au  bon 
sens.  Quoi  !  le  parterre  entendra  ce  qu'un  acteur  n'en- 
tend pas .  quoiqu'il  soit  à  côté  de  celui  qui  parle  !  » 
Boileau,  voyant  qu'il  s'échauffait  et  qu'il  était  absorbé 
par  cette  discussion,  se  mit  à  dire  à  haute  voix  :  oïl 
faut  que  La  Fontaine  soit  un  grand  coquin ,  un  grand 
maraud.  »  Il  répéta  plusieurs  fois  cette  même  apos- 
trophe sans  que  son  antagoniste  en  entendît  rien;  mais 
à  la  fin  Boileau ,  Molière  et  les  autres  convives  parti- 
rent d'un  éclat  de  rire;  La  Fontaine  en  demanda  le 
sujet ,  et  en  rit  avec  eux  *. 

•  Histoire  de  la  poésie  française  (par  Tabbé  MerTesin),  1706,  p.  2G7. 
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Le  bon  sens,  qui  faisait  reconnaître  à  Corneille  cet 
abus  y  ne  pouvait  laisser  échapper  à  ses  yeux  le  ridi- 
cule d'un  usage  alors  consacré ,  celui  de  faire  débiter 
aux  acteurs,  dans  chaque  pièce,  de  longs  monologues 
en  stances.  Us  rappelaient  ces  odes  que  les  chœurs 
chantaient  entre  les  scènes  sur  le  théâtre  grec  et  dans 
la  première  enfance  du  nôtre.  Cette  mode  dura  cent 
années,  et  la  Thébaide  de  Racine  en  offre  un  des  der- 
niers  exemples.  Corneille  n'avait  pas  attendu  jusque- 
là  pour  sentir  Tinconvenance  de  soliloques  qui  sus- 
pendaient l'action ,  et  le  peu  de  naturel  d'une  mesure 
métrique  qui  venait  rompre  celle  du  reste  de  la  pièce. 
Il  nous  apprend  dans  l'Examen  de  Clitandre  qu'il  ne 
les  accordait  qu'aux  sollicitations  des  comédiens ,  qui 
croyaieni  y  paraître  avec  plus  d*avanlage.  Ainsi  c'est 
au  caprice  d'un  acteur  que  nous  devons  les  stances  de 
Rodrigue. 

Du  reste,  tous  les  efibrts  de  Corneille  tendaient 
alors  au  naturel  et  à  la  franchise  du  dialogue.  «  Je 
tâche,  dit-il  dans  la  préface,  de  ne  mettre  en  la 
bouche  de  mes  acteurs  que  ce  que  diraient  vraisem- 
blablement en  leur  place  ceux  qu'ils  représentent,  et 
de  les  faire  discourir  en  honnêtes  gens,  et  non  pas  en 
auteurs.  Ce  n'est  qu'aux  ouvrages  où  le  poète  parle 
qu'il  faut  parler  en  poète.  »  11  fait  très-bien  sentir  cette 
différence  dans  la  Veuve  y  en  deux  vers  fort  remar- 
quables  pour  le  temps.  Une  mère ,  s'enquérant  des 
progrès  que  fait  sa  fille  sur  le  cœur  d'un  jeune  homme 
qu'elle  voudrait  lui  faire  épouser,  craint  que  ses  dé- 
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clarâtions  ne  soient  qu'une  plaisanterie,  parce  qu'elles 
sont  toujours  pleines  de  comparaisons  empruntées  à 
rOlympe;  son  agent  dissipe  ses  craintes  en  lui  disant  : 

C'est  un  homme  tout  neuf ,  que  TouIez*vous  qu'il  fasse  ? 
11  dit  ce  qu'il  a  lu.  . 

Corneille  savait  donc  déjà  distinguer  clairement  le 
style  des  livres  du  langage  de  la  nature. 

C'est  ici  Toccasion  de  parler  d'une  autre  coutume 
de  ce  temps ,  et  que  Tamour-propre  ou  le  calcul  a 
voulu  faire  revivre  de  nos  jours.  Un  auteur,  avant  de 
publier  son  ouvrage ,  allait  mendier  les  éloges  rimes 
de- ses  amis,  et  ne  le  faisait  paraître  que  précédé  de  ce 
passe-port  de  contrebande  accordé  à  charge  de  re- 
vanche. On  pense  bien  que  l'hyperbole  était  la  figure 
la  plus  fréquemment  employée  dans  ces  panégyriques, 
et,  comme  si  la  langue  française  ne  fournissait  pas  as- 
sez de  termes  laudatifs,  on  avait  souvent  recours  pour 
ces  sortes  d'hommages  au  grec  et  au  latin.  Furelière 
a  dit  dans  sa  satire  du  Jeu  de  boule  des  procureurs  : 

Je  tâchais  d'achever  un  sonnet  de  commande  y 
Qu'un  auteur,  dans  le  goût  de  se  faire  estimer, 
Au-devant  de  son  livre  allait  faire  imprimer  : 
Car  on  a  maintenant  cette  sotte  coutume 
Par  des  vers  mendiés  de  grossir  son  volume , 
De  quêter  de  l'encens  chez  des  amis  flatteurs  , 
D'avoir  diversité  de  langues  et  d'auteurs , 
Et  de  vouloir  prétendre  une  gloire  authentique 
Qu'on  ne  devrait  trouver  que  dans  la  voix  publique. 

Ce  ridicule  ne  pouvait  échapper  à  Molière ,  et ,  s'il  ne 
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l'a  pas  signalé  dans  quelque  comédie,  il  en  a  fait 
justice  dans  la  préface  de  ses  Précieuses.  S'excusant 
d'avoir  été  forcé  d'en  précipiter  l'impression,  il  dit  au 
lecteur  :  a  J'aurais...  parlé  à  mes  amis ,  qui ,  pour  la 
recommandation  de  ma  pièce,  ne  m'auraient  pas  re- 
fusé ,  ou  des  vers  français,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai 
même  qui  m'auraient  loué  en  grec  ;  et  l'on  n'ignore 
pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse 
efficacité  à  la  tête  d*un  livre.  » 

Jamais  Corneille  n'eut  besoin  de  descendre  à  ces 
honteuses  sollicitations.  Mais  quelques-uns  de  ses 
amis  et  un  assez  grand  nombre  de  ses  confrères  cru- 
rent sans  doute  qu'ils  lui  devaient  un  semblable  hom- 
mage, et  les  vers  qu'ils  lui  adressèrent  pour  sa  Veuve 
sont  placés  en  tête  de  la  première  édition  de  cette  pièce, 
publiée  en  1634.  Nous  devons  nous  empresser  d'a- 
jouter que  c'est  la  seule  fois  que  Corneille  céda  à  ce 
travers.  On  voit  de  petites  pièces  de  liri  figurer  près 
de  trente  ans  encore  après  au-devant  des  ouvrages  de 
plusieurs  de  ses  contemporains,  et  notamment  des 
Chevilles  de  Maître  Adam  Billaut  '  ;  mais  pour  aucune 
autre  de  ses  propres  compositions  il  n'eut  recours  à 
ce  pitoyable  renfort. 

Bois-Robert„D'Ouville,  DuRyer,  d'autres  auteurs 
doiit  les  noms  sont  moins  connus ,  mais  avant  tous 
Scudéry  et  Claveret,  qu'on  verra  bientôt  refuser  leur 
admiration  à  l'auteur  du  Cid,  l'accordèrent  tout  en- 

'  Us  ChevUle»  de  m  Adam,  menuisier  de  Nevert;  Paris,  16W,  In-ft". 
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tièrc  à  Tauteur  de  la  Veuve  :  ils  ne  le  croyaient  sans 
doute  pas  encore  digne  de  leur  envie.  Scudéry  sur- 
tout ne  trouve  pas  d'images  assez  grandes  pour  rendre 
son  enthousiasme  : 

Le  soleil  est  levé ,  retirez-vous  ,  étoiles , 

s'écria-t-il  emphatiquement  :  car  la  Veuve  semble  un 
soleil  à  celui  qui  ne  saura  voir  qu'un  faux  éclat  dans 
Rodrigue  et  Ghimène.  Rotrou,  dont  le  suffrage,  plus 
llatlcur  pour  Corneille,  lui  était  aussi  plus  doux,  dit 
à  son  ami  : 

Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n*est  égal, 
.   Par  la  confession  de  ton  propre  rival. 

Mais  de  tous  ces  éloges ,  le  plus  gracieusement  ex- 
primé est  sans  contredit  celui  de  Mairet ,  auquel  le 
succès  constant  de  sa  Sophonisbe  assignait  alors  le  pre- 
mier rang;  son  madrigal  est  adressé  à  M,  Corneille, 
pcête  comique,  sur  sa  Veuve  : 

Rare  écrivain  de  notre  France, 
Qui ,  le  premier  des  beaux-esprits , 
As  fait  revivre  en  tes  écrits 
L'esprit  de  Plaute  et  de  Térence , 
Sans  rien  dérober  des  douceurs 
De  Mélite  ni  de  ses  sœurs, 
0  Dieu  !  que  ta  Clarisse  est  belle , 
Et  que  de  veuves  à  Paris 
Soubaiteraient  d'être  comme  elle 
Pour  ne  manquer  pas  de  maris! 

Après /a  Veuve  vinrent,  en  1634,  la  Galerie  du  Pa- 
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lais ,  ou  F  Amie  rivale  j  puis  la  Suivante.  Ces  comédies 
furent  non  moins  bien  reçues  que  les  précédentes. 
Quelques  défauts  de  moins,  quelques  qualités  de  plus , 
leur  donnaient  droit  à  cet  accueil. 

La  Galerie  du  Palais  obtint  surtout  la  vogue  (14). 
«  Si  ce  n'est  la  meilleure ,  a  dit  Corneille ,  c'est  la 
plus  heureuse  *.  d  Le  titre  et  le  spectacle  en  étaient  pi- 
quants, carie  Palais-Royal  n'existait  pas,  et  le  Palais- 
de-Justice,  garni  de  magasins  très-fréquentés,  était 
alors  le  centre  des  étrangers,  des  curieux  et  des  ba- 
dauds. I^'auteur  a,  en  divers  endroits  de  sa  pièce,  re- 
tracé plusieurs  des  scènes  dont  cette  galerie  était  le 
théâtre;  et  les  conversations  des  marchands,  per- 
sonnages de  cette  comédie ,  nous  donnent  quelques 
détails  sur  les  usages  et  les  goûts  di\ temps.  La  lingëre 
nous  apprend,  par  exemple,  que  la  gaze  de  soie  était 
alors  une  nouveauté  de  vogue  *.  Le  libraire ,  de  son 
côté ,  auquel  on  dit  : 

Mais  on  ne  parle  plus  qu*on  fasse  de  romans; 
J'ai  vu  que  notre  peuple  en  était  idolâtre, 

répond ,  pour  notre  instruction  : 

La  mode  est  à  présent  des  pièces  de  théâtre; 

et  son  interlocuteur,  ou  plutôt  Corneille,  ajoute  : 

De  vrai ,  chacun  s'en  pique ,  et  tel  y  met  la  main 
Qui  n'eut  jamais  l'esprit  d'ajuster  un  quatrain^. 

*  Épitrc  dédicatoire  de  la  Galerie  du  Palais  à  madame  de  Liancourt 
'  Acte  I,  scène  iv. 
'  Acte  I,  scène  vi. 

3. 
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*  Un  peu  plus  loin,  un  personnage  dit  à  un  autre ,  en 
parlant  de  littérature  : 

Ton  goût,  je  m'en  assure,  est  pour  la  Normandie  * . 

Pour  l'explication  de  ce  vers ,  nous  dirons  avec  Fon- 
tenelle  qu'en  1635  on  imprima  un  Hippolyle^  par  'le 
sieur  de  La  Pinelière  «  Angevin  \  Dans  son  avis  Au 
Lecteur^  Tauteur  dit  «  qu'il  est  bien  hardi  d'avoir  osé 
mettre  le  nom  de  son  pays  en  gros  caractères  au  fron- 
tispice de  son  ouvrage...  Que,  comme  pour  être  es- 
timé autrefois  poli  dans  la  Grèce  il  ne  fallait  que  se 
dire  d'Athènes,  pour  avoir  la  réputation  de  vaillant 
il  fallait  être  de  Lacédémone,  maintenant,  pour  se 
faire  croire  excellent  poète,  il  faut  être  né  dans  la 
Normandie.  »  Il  convient  que  «  elle  avait  fait  admirer, 
du  temps  de  nos  pères ,  le  grand  cardinal  Du  Perron, 
Monsieur  Bertaut  et  Monsieur  de  Malherbe,  et,  à  cette 
heure.  Monsieur  de  Bois-Robert,  Monsieur  de  Scudéry, 
Monsieur  de  Corneille ,  Monsieur  de  Rotrou ,  Mon- 
sieur de  Saint-Amand  et  Monsieur  de  Benserade.  » 
Mais  ensuite  il  prétend  que  l'Anjou  n'est  pas  situé 
au-delà  du  cercle  polaire  ni  dans  les  déserts  d'Arabie^ 
et  ne  ressemble  pas  à  ces  îles  qui  ne  sont  habitées  que 
de  magots,  de  monstres  et  de  barbares.  Enfin,  il  étale 
tout  ce  qui  peut  servir  à  la  gloire  de  l'Anjou,  jusqu'aux 
restes  des  amphithéâtres  des  Romains...  «Il  est  assez 

1  Scène  fii. 
'Paris,  1635,  m'8". 
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remarquable,  ajoute  fort  plaisamment  Pontenelle, 
qu'il  y  ait  eu  un  temps  où  l'on  se  soit  cru  obligé  de 
faire  ses  excuses  aiji  public  de  ce  qu'on  n'était  pas 
Normand  ^  » 

C'est  de  la  représentation  de  la  Galerie  du  Palais 
que  date  une  réforme  que  les  convenances  et  la  vérité 
théâtrale  avaient  indiquée  à  Corneille.  Dans  presque 
toutes  les  pièces  se  trouvait  une  nourrice ,  reste 
de  la  comédie  latine.  Les  propos  tenus  par  ce  per- 
sonnage allaient  ordinairement  jusqu'à  la  licence; 
aussi  ce  ton  obligé,  et  le  manque  d'actrices  sur  les 
théâtres  d'alors ,  avaient-ils  fait  confier  ces  rôles  à  un 
acteur  nommé  Alizon,  qui  les  jouait  sous  le  masque. 
En  rendant  le  dialogue  décent,  Corneille  leva  une 
partie  de  ces  difficultés  :  on  trouva  des  actrices  pour 
se  charger  de  l'emploi  de  suivante,  substitué  à  celui  de 
nourrice.  Alizon  s'en  tint  à  certains  caractères  de 
vieilles  et  de  ridicules.  Cet  usage  de  faire  paraître  des 
hommes  sous  des  habits  de  femmes  s'est  conservé  du 
reste  longtemps  encore.  Hubert,  qui  avait  joué  d'o- 
rigipal  la  Comtesse  d'Escarhagnas  et  d'autres  rôles  de 
femme  des  pièces  de  Molière,  remplit  avec  un  succès 
fou  celui  de  la  Devineresse  de  Thomas  Corneille  et  de 
De  Visé ,  1679.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  retraite,  arrivée 
en  avril  1685,  que  ces  mascarades  cessèrent  entière- 
ment ^ 


*  vu  de  Corneille ,  parFonteneUe,  p.  335. 

•  Corneille,  Examen  de  la  Galerie  du  Palais.  —  Histoire  du  Théâtre 
français  (par  HM.  Parfait),  t.  t,  p.  M  et  95. 
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Ce  nouveau  personnage  de  suivante  donna  son 
nom  à  une  nouvelle  comédie  de  Corneille,  dont  nous 
avons  déjà  mentionné  le  succès.  En  la  lisant,  on 
se  rend  assez  difficilement  compte  de  Pespèce  de 
prévention  favorable  qu'il  témoigne  pour  elle  dans 
son  Examen.  Sans  doute  elle  a  un  avantage  peu 
commun.  «Je  m'y  suis  asservi,  dit  Corneille,  à 
faire  les  actes  si'  égaux,  qu'aucun  n'a  pas  un  vers 
plus  que  Tautre.  »  Mais,  en  vérité,  il  n'y  a  guère  là 
matière  à  prédilection,  et  l'auteur,  du  reste,  le  re- 
connaît lui-même.  A  nos  yeux,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  la  Suivante....  c'est  l'épître  dé- 
dicaloire  :  elle  est  pleine  de  naturel  et  de  f>on  sens; 
Corneille  nous  y  apprend  qu'il  faisait  de  son  mieux 
et  laissait  dire  tout  le  monde,  a  Ceux  qui  se  font 
presser  à  la  représentation  de  mes  ouvrages  m'o- 
bligent infiniment;  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas 
peuvent  se  dispenser  d'y  venir  gagner  la  migraine  : 
ils  épargneront  de  l'argent  et  me  feront  plaisir.  x>  Quit- 
tant bientôt  ce  ton  assez  peu  révérencieux  pour  ses 
censeurs,  il  passe  à  ses  rivaux,  et  dit,  avec  autant  d'âme 
que  de  convenance  pour  un  auteur  alors  en  butté  à 
tous  les  traits  de  l'envie  : 

Je  vois  d*un  œil  égal  croître  le  bien  d*autrui , 

Et  tâche  à  m*élever  aussi  haut  comme  lui , 

Sans  hasarder  ma  peine  à  le  faire  descendre. 

La  gloire  a  des  trésors  qu*on  ne  peut  épuiser  ; 

Et,  plus  elle  eu  prodigue  à  nous  favoriser, 

Plus  elle  en  garde  encore  où  chacun  peut  prétendre. 
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Plus  loin  il  revient  à  la  question  des  règles ,  souvent 
agitée  alors ,  comme  deux  siècles  plus  tard  y  et  dé- 
clare ,  dussent  les  D'Aubîgnac  du  temps  et  les  D'Aubi- 
gnac  futurs  s'en  révolter,  que,  a  loin  de  se  rendre  l'es- 
clave des  règles,  il  les  élargit  et  les  resserre  selon  le 

besoin  qu'en  a  son  sujet Savoir  les  règles,  ajoute- 

t-il,  et  entendre  le  secret  de  les  apprivoiser  adroitement 
avec  notre  théâtre,  ce  sont  deux  sciences  bien  diffé- 
rentes, et  peut-être  que  pour  faire  maintenant  réussir 
une  pièce  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  étudié  dans  les 
livres  d'Aristote  etd'Horace.  J'espère  un  jour  traiter  ces 
matières  plus  à  fond ,  et  montrer  de  quelle  espèce  est 
la  vraisemblance  qu'ont  suivie  ces  grands  maîtres  des 
autres  siècles  en  faisant  parler  des  bêles  et  des  choses 
qui  n'ont  point  de  corps.  Cependant  mon  avis  est  celui 
de  Térence.  Puisque  nous  faisons  des  poëmes  pour 
êlre  représentés,  notre  premier  but  doit  être  de 
plaire  à  la  cour  et  au  peuple,  et  d'attirer  un  grand 
monde  à  leurs  représentations.  îl  faut,  s'il  se  peut  y  y 
ajouter  les  règles,  afin  de  ne  déplaire  pas  aux  savants, 
et  recevoir  un  applaudissement  universel  ;  mais  sur- 
tout gagnons  la  voix  publique.  » 

En  1634,  la  Gazelle  prononça  pour  la  première 
fois  le  nom  de  Corneille.  îl  est  vrai  que  ce  ne  fut  d'a- 
bord que  dans  un  erratum;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
la  faveur  peut  encore  êlre  considérée  comme  assez 
peu  commune,  car  Molière,  dans  sa  carrière  toute 
de  succès,  ne  vit  jamais  ce  journal ,  si  élogieux  pour 
les  beaux  esprits  de  cour,  inscrire  son  nom  dans  ses 
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colonnes ,  silence  obstiné  dont  Alceste  le  vengea  en 
disant ,  dans  le  Misanthrope  : 

D'cloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  jette. 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  Gazette . 

Dans  l'Extraordinaire  du  30  novembre  1634  (p.  527), 
au  compte-rendu  de  la  fête  donnée  à  l'Arsenal  et  ho- 
norée de  la  présence  de  la  reine ,  pour  les  noces  du 
duc  de  La  Valette^  de  Puylaurens  et  du  comte  de 
Guiche,  il  était  dit  :  a  La  comédie  qui  fut  représentée 
en  vers  fut  la  Mélite  de  Scudéry,  où  vingt  violons 
jouèrent  aux  intermèdes.  »  Le  numéro  du  15  décem- 
bre suivant  se  termina  (p.  564)  par  ces  lignes  :  a  Vous 
serez  avertis ,  pour  la  fin ,  qu'au  récit  des  trois  noces 
dernièrement  faites  à  l'Arsenal ,  la  comédie  en  prose 
était  du  sieur  Scudéry,  et  la  Mélite ,  en  vers ,  du  sieur 
Corneille  :  ne  voulant  attribuer  à  l'un ,  comme  il  s'est 
fait  erronément  en  l'imprimé,  ce  qui  est  de  l'autre.» 

Nous  avons  vu  le  succès  de  Mélite  déterminer  le 
rétablissement  d'une  seconde  troupe  de  comédiens 
à  Paris;  l'attrait  donné  au  théâtre  par  les  autres  pièces 
de  Corneille  amena  encore  une  révolution  plus  no- 
table. Bien  que  le  roi  eût  cru,  au  commencement  de 
décembre  1634,  devoir  renforcer  l'hôtel  de  Bour- 
gogne,  dirigé  par  Bellerose,  par  la  jonction  de  six  des 
principaux  acteurs  du  Marais  :  L'Espy,  Le  Noir,  Jo- 
delet,  La  France  ou  Jaquemin  Jadot,  Alizon  et  ma- 
demoiselle Le  Noir,  régénération  qui  fit,  le  10  de  ce 
mois ,  ((  trouver  l'hôtel  de  Bourgogne  trop  petit  à  l'af- 
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fluence  du  peuple  o,  Mondory,  ajoute  la  Gazette  du  15, 
«  ne  désespéra  pas  du  salut  de  sa  petite  république  », 
et  il  eut  raison,  car  le  môme  journal  imprimait,  le 
6  janvier  suivant  : 

0  Le  soin  des  plus  grandes  choses  n'empêchant  pas 
aussi  Sa  Majesté  de  penser  aux  moindres,  et  sachant 
que  la  comédie ,  depuis  qu'on  a  banni  des  théâtres 
tout  ce  qui  pouvait  souiller  les  oreilles  plus  délicates, 
est  l'un  des  plus  innocents  divertissements,  et  le  plus 
agréable  à  sa  bonne  ville  de  Paris ,  sa  bonté  est  telle, 
qu'il  y  veut  entretenir  trois  bandes  de  comédiens , 
la  première  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  la  deuxième  aux 
Marais  du  Temple,  de  laquelle  Mondory  ouvrit  le 
théâtre  dimanche  dernier,  et  la  troisième  au  faubourg 
Saint-Germain.  » 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  bandes  de  comédiens, 
tout  en  obtenant  des  recettes  jusque-là  inespérées, 
éprouvaient  un  vif  dépit  d'avoir  à  les  partager  avec 
les  auteurs  dont  le  talent  les  leur  procurait.  Nous 
voyons,  en  1634,  un  laquais  poète,  qui  adressait  aux 
l;elles  dames  de  son  temps  des  épîtres  intéressées , 
dire,  pour  plaire  sans  doute  aux  acteurs  et  obtenir 
d'eux  également  des  pourboires  : 

Corneille  est  excellent ,  mais  il  vend  ses  ouvrages  ; 
Rotrou  fait  bien  les  vers,  mais  est  poêle  à  gages. 

Ce  passage  est  à  citer,  comme  l'a  fait  observer 
M.  Nodier,  «  parce  qu'il  est  le  premier  peut-être  où 
la  littérature  qui  courait  alors  ait  fait  mention  de  Cor- 
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neille,  et  puis  parce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire 
voir  dans  l'occasion  comment  les  grands  hommes  qui 
débutent  sont  traités  par  les  laquais  '.  d 

Le  soin  que  prenait  Corneille  de  plaire  aux  specta- 
teurs lui  avait  déjà,  comme  nous  Tavons  dit,  fait  choi- 
sir pour  tilre  et  pour  lieu  de  scène  d'une  de  ses  pièces 
la  galerie  du  Palais,  alors  très-fréquentée.  Voyant 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  employant  ce  moyen  de 
piquer  la  curiosité  publique,  il  y  eut  recours  de  nou- 
veau. La  Place-Royale ,  dont  Henri  IV  avait  fait  com- 
mencer les  constructions,  terminées  en  1612,  et  qui 
était  la  promenade  favorite  de  la  société  la  plus  recher- 
chée, donna  son  nom  à  une  comédie  qu'il  ût  encore  re- 
présenter en  1634,  et  qui  fut  également  heureuse.  Du 
reste,  ce  titre  fut  regardé  comme  si  ingénieux ,  que , 
lorsque  le  succès  du  Cid  l'eut  brouillé  avec  Claveret , 
celui-ci  lui  reprocha  de  le  lui  avoir  dérobé;  «J'entends 
parler  de  votre  Place-Royale  {àisailAl  dans  un  malheu- 
reux pamphlet  adressé  à  Corneille,  et  donfnous  aurons 
bientôt  occasion  de  parler),  que  vous  eussiez  aussi  bien 
appelée  la  Place-Dauphine^  ou  autrement,  si  vous  eus- 
siez pu  perdre  l'envie  de  me  choquer;  pièce  que  vous 
vous  résolûtes  de  faire  dès  que  vous  sûtes  que  j'y  tra- 
vaillais, ou  pour  satisfaire  votre  passion  jalouse,  ou 
pour  contenter  celle  des  comédiens  que  vous  serviez  ^D 

>  Œuvres  du  sieur  Gaillard,  Paris,  1630,  iii-8°,  p.  33.  —  bibliographie 
des  fous.  De  quelques  livres  excentriques,  par  M.  Ch.  Nodier;  Paris,  no- 
vembre 1835,  p.  38. 

^Lettre  du  sieur  Claveret  au  sieur  Corneille,  soy-disant  auteur  du 
Cio,  Paris,  1037,  p.  10. 
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Il  faudrait  avoir  la  bosse  du  vol  bien  proooocée 
pour  se  laisser  aller  à  dérober  quoi  que  ce  fût  à  Cla- 
veret  :  nous  regardons  Corbeille  comme  à  l'abri  de 
tout  reproche  de  ce  côté  ;  mais  il  en  mériterait  sans 
doute  quelques-uns  pour  les  inconvenances  et  les  in- 
vraisemblances que  son  ouvrage  renferme;  toutefois , 
comme  il  a  été  tout  le  premier  à  le  reconnaître  dans 
l'Examen  dont  il  Ta  fait  suivre ,  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  sujet. 

Le  héros  de  la  pièce  débite  des  propos  assez  peu 
flatteurs  pour  les  femmes.  On  a  dit  que  quelques-unes 
avaient  témoigné  du  dépit  de  la  manière  dont  elles  y 
étaient  traitées';  Tépttre  dédicatoire,  adressée  à  un 
anonyme,  a  en  effet  l'air  d'une  réparation  déguisée  : 
u  Un  poète,  y  dit  Corneille,  n'est  jamais  garant  des 
fantaisies  qu'il  donne  à  ses  acteurs;  et  si  les  dames 
trouvent  ici  quelques  discours  qui  les  blessent ,  je  les 
supplie  de  se  souvenir  que  j'appelle  extravagant  (15) 
celui  dont  ils  partent ,  et  que ,  par  d'autres  poèmes, 
j'ai  assez  relevé  leur  gloire  et  soutenu  leur  pouvoir, 
pour  effacer  les  mauvaises  idées  que  celui-ci  leur 
pourra  faire  concevoir  de  mon  esprit.  »  Il  nous  a  bien 
l'air  de  vouloir  conjurer  ici  les  cabales  de  ses  adver- 
saires ,  et  de  se  rappeler  en  tremblant  le 

.     .     .     .    ootumque  furens  quid  iœmina  possit. 

En  i633 ,  Richelieu  et  Louis  XIII,  nous  les  rangeons 
dans  l'ordre  de  leur  puissance,  étaient  venus  en  Nor- 

'  Théâtre  de  P.  CarneUU,  éûlt  de  1747,  1 1,  p.  \i\. 
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mandie  aux  eaax  de  Forges.  Des  dépatations  leur  fu- 
rent enroyées  par  les  corps  constitués  de  Rouen ,  et 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  cette  ville,  chargea 
Corneille  de  célébrer,  au  nom  des  muses  normandes, 
leur  séjour  dans  la  province  (16).  Le  poète  ^  dont  les 
premières  pièces  venaient  d'être  représentées  devant 
la  cour,  sur  le  théâtre  que  la  troupe  de  Mondory  était 
allée  installer  à  Forges,  s'excusa,  un  peu  tardivement, 
d'obéir  à  cet  ordre,  dans  une  élégie  en  latin,  langue 
regardée  alors  comme  plus  digne  que  la  nôtre  des 
sujets  nobles  et  relevés,  mais  cette  excuse  remplissait 
parfaitement  les  intentions  du  prélat,  quoique  l'au- 
teur  eût  l'air  de  s'en  défendre  '  :  louanges  pour  M.  de 
Harlay,  louanges  pour  le  cardinal ,  louanges  pour  le 
roi,  louanges  pour  tout  le  monde  enfin ,  et  pour  l'au- 
teur lui-môme  ;  car,  ainsi  que  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  le  faire  voir,  les  poètes  ne  s'oubliaient 
jamais;  leur  charité  était,  selon  le  proverbe ,  très- 
bien  entendue.  Toutefois  Corneille  y  dit  que,  bien 
qu'au  théâtre  il  n'ait  que  peu  d'émulés  et  ne  con- 
naisse pas  de  maître ,  il  lui  faudrait  être ,  pour  s'ac- 
quitter dignement  d'une  entreprise  si  imposante , 

un  Chapelain ou  un  Godeau!  Richelieu  trouva 

sans  doute  que ,  sans  être  un  Godeau  ou  un  Cha- 
pelain ,  il  s'en  était  fort  bien  tiré ,  et  quelque  temps 

•  VEsprit  du  grand  Corneille,  par  M.  François  de  Neufchâteau , 
p.  a02  et  suiv.  —  Louis  XIII  et  sa  cour  aux  eaux  de  Forges,  article  de 
M.  Bouquet,  pages 611-6^2  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des  Dépar- 
tements, 2*  série,  t.  i,  année  1859. 
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après  il  le  comprit,  dans  les  cinq  auteurs.  Nous  croyons 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet  :  l'his- 
torien de  l'Académie  nous  en  fournira  plusieurs. 

Richelieu  était  passionné  pour  les  plaisirs  de  la 
scène,  a  Aussi  tous  les  auteurs,  dit  Pellisson,  qui  se 
sentaient  quelque  génie,  ne  manquaient  pas  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre  :  c'était  le  moyen  d'approcher 
des  grands  et  d'être  favorisé  du  premier  ministre,  qui, 
de  tous  les  divertissements  de  la  cour,  ne  goûtait  que 
celui-là'.  »  L'historien  oublie  sans  doute,  ou  peut- 
être  veut  oublier  que  le  cardinal  s'en  permettait  d'au- 
tres encore  :  témoin  ses  dernières  faveurs  échangées 
contre  les  premières  de  Ninon  de  L'Enclos^. 

((  Non-seulement,  ajoute  le  discret  Peliisson ,  il  as- 
sistait avec  plaisir  à  toutes  les  comédies  nouvelles , 
mais  il  était  bien  aise  d'en  conférer  avec  les  poètes, 
de  voir  leur  dessein  en  sa  naissance ,  et  de  leur  four- 
nir lui-même  des  sujets.  Que  s'il  connaissait  un  bel 
esprit  qui  ne  se  portât  pas  par  sa  propre  inclination 
à  travailler  en  ce  genre ,  il  l'y  engageait  insensible- 
ment par  toute  sorte  de  soins  et  de  caresses.  Ainsi , 
voyant  que  M.  Desmarets  en  était  très-éloigné ,  il  le 
pria  d'inventer  du  moins  un  sujet  de  comédie  qu'il 
voulait  donner,  disait-il,  à  quelque  autre  pour  le  met- 
tre en  vers;  M.  Desmarets  lui  en  porta  quatre  bientôt 
après.  Celui  d'Aspasie,  qui  en  était  l'un,  lui  plut  infini- 

*  Histoire  de  l'Académie  française ,  par  MSf.  Peliisson  et  D*01ivet,  édit. 
de  1743,  1. 1,  p.  lOtl  et  suiT. 
3  CEuvres  de  Voltaire,  édition  Beucbot,  t.  xxxix,  p.  ftOl. 
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ment  ;  mais,  après  lui  avoir  donné  raille  louanges,  il 
ajouta  «  que  celui-là  seul  qui  avait  été  capable  de 
((  rinventer  serait  capable  de  le  traiter  dignement  »,  et 
obligea  M.  Desmarets  à  l'entreprendre  lui-même, 
quelque  chose  qu'il  pût  alléguer.  Ensuite  ayant  fait 
représenter  solennellement  cette  comédie  devant  le 
duc  de  Parme,  il  pria  M.  Desmarets  de  lui  en  faire 
tous  les  ans  une  semblable;  et,  lorsque  celui-ci  pen- 
sait s'en  excuser  sur  le  travail  de  son  poème  héroïque 
de  ClovîSy  dont  il  avait  déjà  fait  deux  livres ,  et  qui 
regardait  la  gloire  delà  France  (c'est  Pellisson  qui 
parle)  et  celle  du  cardinal  même,  le  cardinal  répon- 
dait qu'il  aimait  mieux  jouir  des  fruits  de  sa  poésie 
autant  qu'il  serait  possible,  et  que,  ne  croyant  pas 
vivre  assez  longtemps  pour  voir  la  fin  d'un  si  long 
ouvrage,  il  le  conjurait  de  s'occuper  pour  l'amour  de 
lui  à  des  pièces  de  théâtre  dans  lesquelles  il  pût  se  dé- 
lasser agréablement  de  la  fatigue  des  grandes  affaires. 
De  cette  sorte  il  lui  fit  composer  I'inimitable  comédie 
des  Visionnaires  (c'est  toujours  Pellisson),  la  tragi- 
comédie  de  Seipion,  celle  de  Roxane,  Mirante  et 
VEurope.  Il  est  certain  même  qu'une  partie  du  sujet 
et  des  pensées  de  Mirame  étaient  de  lui  ;  et  de  là  vint 
qu'il  témoigna  des  tendresses  de  père  pour  cette 
pièce,  dont  la  représentation  lui  coûta  deux  ou  trois 
cent  mille  écus,  et  pour  laquelle  il  fit  bâtir  une 
grande  salle  dans  son  palais  (17). 

«  Personne  ne  doute  aussi  qu'il  n'eût  lui-même 
fourni  le  sujet  de  trois  autres  comédies,  qui  sont  les 
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Thuileries  (représentées  en  1635),  VAvewjle  de  Smyrne 

et  la  Grande  Pastorale (en  1637 <)  (18).  Il  faisait 

composer  les  vers  de  ces  pièces,  qu'on  nommait  alors 
les  pièces  des  cinq  auteurs,  par  cinq  personnes  dif- 
férentes, distribuant  à  chacune  un  acte,  et  ache- 
vant par  ce  moyen  une  comédie  en  un  mois.  Ces  cinq 
personnes  étaient*  MM.  de  Boisrobert  (abbé  de  GhiV 
tilIon-sur-Seine ,  aumônier  du  roi  et  conseiller  d'É- 
tat], Colletet  (qui  épousa  ses  trois  servantes],  de 
L'Estoile  (fils  du  grand-audiencier  qui  nous  a  laissé 
des  Mémoires),  Corneille  et  Rotrou  (19)...  Il  faisait  re- 
présenter ces  comédies  des  cinq  auteurs  devant  le 
roi  et  devant  toute  la  cour,  avec  de  très-magnifiques 
décorations  de  théâtre.  Ces  messieurs  avaient  un  banc 
à  part,  en  un  des  plus  commodes  endroits;  on  les 
nommait  même  quelquefois  avec  éloge,  comme  on 
fit  à  la  représentation  des  Thuileries ,  dans  un  pro- 
logue fait  en  prose,  où,  entre  autres  choses,  Tin- 
venlion  du  sujet  fut  attribuée  à  M.  Chapelain ,  qui 
pourtant  n'avait  fait  que  le  réformer  en  quelques  en- 
droits; mais  le  cardinal  le  fit  prier  de  lui  prêter 
son  nom  en  cette  occasion,  ajoutant  qu'en  récompense 
il  lui  prêterait  sa  bourse  en  quelque  autre  (20).  » 

Les  Thuileries  furent  représentées  pour  la  première 
fois  à  TArsenal ,  devant  la  reine  ,  dans  la  soirée  du 
4  mars  1635.  C'est  la  Gazelle  du  10  qui  nous  apprend 
le  succès  de  celle  comédie,  dont  elle  ne  sait  pas  en- 


'  Histoire  du  Théâtre  français,  t  v,  p.  07. 
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core  le  nom  ,  «  mais  qui  a  mérité  celui  d'excellente 
parla  bonté  de  ses  acteurs,  la  majesté  de  ses  vers, 
composés  par  cinq  fameux  poètes ,  et  la  merveille  de 
son  théâtre.  »  Et  dans  son  numéro  du  21  avril  suivant, 
le  même  journal  annonce  que  a  le  14,  le  cardinal- 
duc  vint  de  Ruel  ici ,  où  Leurs  Majestés  se  rendirent 
de  Saint-Germain  le  16,  auquel  jour  Monsieur  voulut 
souper  en  l'hôtel  de  Son  Ëminence  et  entendre  la 
fameuse  comédie  des  cinq  auteurs,  qui  fut  dignement 
représentée.  » 

Richelieu  se  montrait  fort  généreux  envers  les 
cinq  collaborateurs.  Outre  la  pension  ordinaire  qu'il 
leur  donnait,  il  prodiguait  ses  libéralités  à  ceux 
d'entre  eux  qui  réussissaient  à  son  gré.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  de  dire  que  Corneille  n'était  pas  du 
nombre  de  ces  derniers.  Mais  CoUetet,  qui  avait  fait 
le  monologue  des  Thuileries,  contenant  la  description 
de  ce  jardin ,  ayant  été  le  lui  soumettre ,  Richelieu 
fut  soudain  transporté,  à  la  lecture  de  ces  vers,  de  la 
description  du  carré  d'eau  : 

A  même  temps  j'ai  vu  sur  le  bord  d*un  ruisseau 
La  cane  s*liumccter  de  la  bourbe  de  Teau, 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle , 
Pour  apaiser  le  feu  qu'ils  sentent  nuit  et  jour 
Dans  cette  onde  plus  sale  encor  que  leur  amour, 

et,  par  suite  de  ce  transport  que  quelques  esprits 
difficiles  ne  s'expliqueront  peut-être  pas  bien ,  il  lui 
donna  soixante  pistoles,  en  lui  disant  qtie  é*était  seu^ 
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lement  pour  ces  vers  qu'il  avait  trouvés  si  beatuc,  et 
que  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour  payer  tout  le 
reste.  C'est  cette  dernière  restriction  qui  faisait  dire  à 
Colletet  y  alléché  par  un  marché  semblable  : 

Armand  y  qui  pour  six  versm*as  donné  six  cents  livres. 
Que  ne  puis-je  à  ce  prix  te  \endre  tous  mes  livres  '  I 

Prodigue  de  récompenses  assez  mal  entendues,  le 
cardinal  Tétait  également  de  conseils  qui  n'étaient 
pas  toujours  plus  éclairés.  II  tenait  beaucoup  à  ce  que, 
dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  au  lieu  de 

La  cane  s* humecter  de  la  bourbe  de  l'eau, 

Colletet  mît  : 

La  cane  barboter  dans  la  bourbe  de  l'eau. 

Nous  ignorons  pourquoi  le  poète  ne  voulut  pas  lui 
donner  cette  satisfaction ,  car  son  vers  fût  resté  éga- 
lement mauvais;  mais  il  s'en  défendit  comme  trou- 
vant trop  bas  le  moi  barboter  y  et,  non  content  des 
raisons  qu'il  lui  en  donna  immédiatement,  à  peine 
de  retour  chez  lui  il  lui  écrivit  pour  traiter  de  nou- 
veau cette  importante  question,  peut-être  avec  un 
peu  plus  de  liberté.  Le  cardinal  achevait  de  lire  sa 
lettre  lorsqu'on  introduisit  quelques-uns  de  ses  cour- 
tisans qui  venaient  le  complimenter  à  l'occasion  d'un 
succès  des^armes  du  roi,  lui  disant  que  rien  ne  pouvait 
résister  à  Son  Éminence.  «  Vous  vous  trompez ,  leur 
répondit-il  en  riant ,  je  trouve  dans  Paris  même  des 

*  Histoire  de  l'Académie  française  (17ft5),  t  i,  p.  107  et  108. 
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personnes  qui  me  résistent  '  » ,  et  ils  ne  revinrent  un 
peu  de  leur  surprise  de  tant  de  témérité  qu'en  appre- 
nant qu'il  s'agissait  d'une  querelle  de  mots. 

Chapelain  fut  l'acteur  d'une  autre  scène.  Des  trois 
pièces  des  cinq  auteurs,  deux  seulement  furent  im- 
primées; la  troisième,  la  Grande  Pastorale ,  dans  la- 
quelle le  cardinal  avait  fait  près  de  .cinq  cents  vers, 
ne  jouit  pas  de  cet  honneur  ;  Pellisson  en  expdse  ainsi 
le  motif  : 

a  Lorsqu'il  fut  dans  le  dessein  de  la  publier,  il  vou- 
lut que  M.  Chapelain  la  revit ,  et  qu'il  y  Ht  des  obser- 
vations exactes.  Ces  observations  lui  furent  rapportées 
par  M.  de  Boisrobert  ;  et,  bien  qu'elles  fussent  écrites 
avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  respect,  elles  le 
choquèrent  et  le  piquèrent  tellement,  ou  par  leur 
nombre,  ou  par  la  connaissance  qu'elles  liii  donnaient 
de  ses  fautes ,  que ,  sans  achever  de  les  lire ,  il  les 
mit  en  pièces.  Mais ,  la  nuit  suivante,  comme  il  était 
au  lit  et  que  tout  dormait  chez  lui,  ayant  pensé  à  la 
colère  qu'il  avait  témoignée ,  il  fit  une  chose  sans 
comparaison  plus  estimable  que  la  meilleure  comédie 
du  monde,  c'est  qu'il  se  rendit  à  la  raison,  car  il 
commanda  que  l'on  ramassât  et  que  l'on  collât  en- 
semble les  pièces  de  ce  papier  déchiré,  et,  après 
l'avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre  et  y  avoir  fait  grande 
réflexion ,  il  envoya  éveiller  M.  de  Boisrpbert  pour 
lui  dire  qu'il  voyait  bien  que  messieurs  de  l'Aca- 

>  Histoire  de  l'Académie  française  (1743),  t  i,  p.  108  et  109. 
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demie  s'entendaient  mieux  que  lui  en  ces  matières , 
et  qu'il  ne  fallait  plus  parler  de  cette  impression  ^  » 
Mais  Corneille ,  qui  n'avait  été  adjoint  que  le  der- 
nier à  cette  réunion ,  Corneille ,  pour  le  talent  duquel 
tous  ceux  qui  la  composaient ,  à  l'exception  toutefois 
de  Rotrou,  ne  professaient  aucune  estime ,  et  auquel 
le  cardinal  en  accordait  sans  doute  beaucoup  moins 
qu'à  Boisrobert ,  qu'à  L'Estoile,  Corneille  ne  vit  ja- 
mais ses  vers  payés  comme  ceux  de  Colletet ,  et  ses 
observations  écoutées  comme  celles  de  Chapelain: 
Nous  avons  dit  déjà  que  Richelieu  avait  trouvé  le  sujet 
ei  disposé  les  scènes  des  Thuileries  comme  des  deux 
autres  pièces  citées.  Plus  docile  à  son  génie  que 
souple  aux  volontés  d'un  premier  ministre ,  Corneille 
crut  devoir  changer  quelque  chose  dans  le  troisième 
acte,  qui  lui  avait  été  confié.  Cette  liberté  estimable 
fut  envenimée  par  deux  de  ses  confrères  jaloux ,  et 
déplût  beaucoup  au  cardinal ,  qui  lui  déclara  qu'il 
fallait  avoir  un  esprit  de  suite.  Il  entendait  par  cette 
sorte  d'esprit  la  soumission  qui  suit  aveuglément  les 
ordres  d'un  supérieur  ^.  Notre  auteur,  ne  se  sentant 
pas  en  effet  ce  genre  de  mérite,  prétexta  que  sa 
charge  et  des  affaires  d'intérêt  le  rappelaient  à  Rouen , 
son  habituel  séjour,  et  abandonna  pour  quelque  temps 
un  travail  qui  lui  attira  sans  aucun  doute  plus  d'en- 
nemis qu'il  ne  lui  valut  de  gloire  '. 

I  Histoire  de  l* Académie  française  (1743],  1. 1,  p.  106  et  107. 
'  Œuvres  de  Voltaire,  édition  Beuciiot,  t.  xxxv,  p.  ta  et  03. 
3  CBttvres  de  Voltaire,  même  tome,  p.  7. 
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Quand  on  lit  les  misérables  rapsodies  dont  les  cinq 
auteurs  se  rendirent  coupables ,  quand  on  songe  que 
Corneille  était  déjà  l'auteur  du  Cid  lorsque  parurent 
les  deux  dernières ,  peut-être  plus  détestables  encore 
que  leur  aînée ,  on  est  tenté  de  croire  que  Fontenelle 
a  voulu  se  railler  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  Vie  de  Cor- 
neille :  ((  Nous  voici  dans  le  temps  où  le  théâtre  devint 
florissant  par  la  faveur  du  grand  cardinal  de  Richelieu. 
Les  princes  et  les  ministres  n'ont  qu'à  commander 
qu'il  se  forme  des  poètes,  des  peintres,  tout  ce  qu'ils 
voudront,  et  il  s'en  forme.  II  y  a  une  infinité  de  génies 
de  différentes  espèces  qui  n'attendent,  pour  se  dé- 
clarer, que  leurs  ordres,  ou  plutôt  leurs  grâces  ;  la 
nature  est  toujours  prête  à  servir  leurs  goûts.  »  Quand 
il  exprimait  cette  assertion  si  étrange,  Fontenelle  était 
sans  doute  dans  un  de  ces  moments  où  il  craignait 
d'ouvrir  la  main  aux  vérités.  Pour  nous,  nous  crain- 
drions d'en  soutenir  une  devenue  triviale  à  force 
d'être  éprouvée  et  reconnue ,  en  démontrant  que  la 
protection  des  grands  est  toujours  plus  funeste  aux 
lettres  et  aux  arts  qu'elle  ne  saurait  leur  être  utile. 
Quel  homme  de  génie  les  encouragements  du  pouvoir 
ont-ils  fait  éclore?  Que  le  pouvoir  s'en  tienne  à  des 
récompenses.  On  naît  poôte ,  on  naît  artiste ,  c'est 
l'ouvrage  de  la  nature,  et  non  le  fait  d'une  ordon- 
nance. On  naît  avec  le  talent ,  avec  le  besoin  de  créer, 
et  une  gratification  ne  peut  suppléer  à  ces  dons  na- 
turels. En  vain  on  nous  objectera  l'argument  de  la 
pauvreté,  qui  a  toujours  servi  à  soutenir  ce  préjugé 
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déjà  bien  vieux.  La  pauvreté  n'étouffe  pas  plus  le 
génie  que  la  fortune  ne  le  développe;  elle  n'arrête 
que  la  médiocrité,  a  Notre  meilleur  peintre ,  a  dit 
Voltaire,  Le  Poussin,  fut  persécuté....  Rameau  avait 
fait  tous  ses  bons  ouvrages  de  musique  au  milieu  des 
plus  grandes  traverses;  et  Corneille  lui-même  fut  très- 
peu  encouragé.  Homère  vécut  errant  et  pauvre;  Le 
Tasse  fut  le  plus  malheureux  des  hommes  de  spn 
temps;  Camoëos  et  Milton  furent  plus  malheureux 
encore  ^B  II  est  vrai  de  dire  que  Chapelain  fut  ré- 
compensé II! 

Dans  cette  même  année  qui  avait  vu  les  Thuileries 
livrées  au  jugement  du  parterre ,  parut  une  brochure 
assez  curieuse,  de  La  Pinelière,  intitulée  le  Parnasse^ 
ou  le  Critique  des  Poètes^.  Comme  elle  donne  quelques 
détails  sur  les  travaux  de  Corneille  et  peint  fidèle- 
ment l'état  du  théâtre  et  les  ridicules  des  auteurs  de 
ce  temps ,  assez  semblables  à  certains  ridicules  plus 
modernes ,  nous  en  transcrirons  un  passage. 

<(  Je  reconnus  parmi  la  foule,  dit  La  Pinelière,  quel- 
ques-uns des  auteurs  que  j'avais  vus  il  n'y  avait  guère 
chez  Bellerose  :  ces  petits  messieurs  importunent  ex- 
trêmement les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et 
ceux  du  Marais  ;  ils  les  vont  aborder  lorsqu'ils  des- 
cendent du  théâtre^  et,  les  ayant  obligés  à  leur  donner 
jour,  ils  ne  manquent  pas  d'apporter  quelques  sujets 

*  Notes  sar  la  Fie  de  Corneille  de  Fontenelle. 

>  Paris,  Toussaint  Qainet,  1635,  in-8°.  La  Pinelière  a  déjà  été  cité 
p.  30. 
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de  VAstrée  qu'ils  ont  traité ,  et  qu'ils  ont  mis ,  disent- 
ils,  dans  toutes  les  règles;  mais  quand  les  comédiens 
sont  ennuyés  de  leur  galimatias  y  et  qu'ils  ont  trouYé 
quelque  beau  prétexte  pour  se  défaire  d'eux,  ces  nou- 
veaux poètes ,  qui  ont  une  violente  passion  d'être  au- 
teurs, et  (Jui  mettent  leur  souverain  bien  à  voir  leurs 
ouvrages  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  leur  nom 
affiché  au  coin  des  rues,  s'en  vont  faire  des  compliments 
aux  libraires  de  la  Samaritaine,  et  leur  présenter  leurs 
pièces,  qu'ils  impriment  quelquefois  quand  la  besogne 
leur  manque,  et  dont  ils  trompent  après  les  idiots  ou 
des  gens  nouvellement  venus  de  la  campagne. 

a....  Ils  tâchent,  par  toutes  sortes  de  moyens,  de 
voir  tous  ceux  qui  écrivent.  Ils  auront  la  tête  levée 
une  heure  entière  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  pour  at- 
tendre que  quelque  poète  de  réputation,  qu'ils  voient 
dans  une  loge,  regarde  de  leur  côté,  afin  d'avoir  l'oc- 
casion de  lui  faire  la  révérence.  Us  le  montrent  à 
ceux  de  leur  compagnie,  et  leur  disent  :  «  Voilà  M.  de 
«  Rotrou,  ou  M.  Du  Ryer  ;  il  a  bien  parlé  de  ma  pièce, 
«  qu'un  de  mes  amis  lui  a  depuis  peu  montrée.  » 
Tantôt  ils  s'éloigneront  un  peu  d'eux,  et  revien- 
dront incontinent  leur  dire  :  a  Messieurs,  je  vous 
((  demande  pardon  de  mon  incivilité  ;  je  viens  de  sa- 
a  luer  M.  Corneille,  qui  n'arriva  qu'hier  de  Rouen;  il 
a  m'a  promis  que  demain  nous  irons  voir  ensemble 
il  M.  Mairet,  et  qu'il  me  fera  voir  des  vers  d'une  ex- 
a  cellenle  pièce  de  théâtre  qu'il  a  commencée,  b  En- 
fin, se  jetant  peu  après  sur  le  discours  des  auteurs  du 
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temps  et  de  leurs  ouvrages,  Us  révéleront  tous  les  des- 
seins des  poètes  pour  montrer  qu'ils  ont  de  grandes 
intrigues  avec  eux;  ils  parleront  du  plan  de  Cléopdtre 
et  de  cinq  ou  six  autres  sujets  que  son  auteur  '  a  tirés 
de  l'histoire  romaine ,  dont  il  veut  faire  des  sœurs  à 
son  incomparable  Sophonisbe»  Ils  diront  qu'ils  ont  vu 
des  vers  de  VVlysse  dupé^  ;  que  Scudéry  est  au  troi- 
sième acte  de  la  Mort  de  César;  que  la  Médée^  est 
presque  achevée  ;  que  PInnoeente  Infidélité  est  la  plus 
belle  pièce  deRotrou,  quoiqu'on  ne  s'imaginât  pas 
qu'il  pût  s'élever  au-dessus  de  celles  qu'il  avait  déjà 
faites  ;  que  l'auteur  d'Iphis  et  lante  ^  fait  une  autre 
Cléopâtre  pour  la  troupe  royale ,  et  que  Chapelain  n'a 
guère  encore  travaillé  à  sou  poème  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans, ni  Corneille  à  celui  qu'il  compose  sur  un  an- 
cien duc  de  son  pays  ^.  » 

Il  parait  que  ce  dernier  projet  fut  abandonné  par 
lui  aussitôt  que  conçu  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme 
de  Médée.  Jusque-là,  à  l'exception  de  la  tragi-comédie 
de  Clitandre,  dans  laquelle  le  ridicule  l'emporte  sur 
tous  les  autres  genres,  Corneille  n'avait  recherché  que 
le  titre  de  poète  comique.  C'était  au  poète  comique  que 
Mairet  avait  adressé  les  vers  que  nous  avons  rapportés  ; 
c'était  le  poète  comique  qu'avait  plus  d'une  fois  ac- 
cueilli la  faveur  encore  peu  éclairée  du  parterre.  Méàée 

'  Mairec 

3  Pièce  restée  inconnue,  ou  plutôt,  sans  doute,  inachevé e. 

3  De  Corneille. 

*  Benserade. 

*Pages56à  62. 
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révéla  à  Corneille  un  genre  plus  noble,  au  public  un 
talent  plus  élevé. 

Souverains  protecteurs  des  lois  de  lliyméiiée , 
Dieux  garants  de  la  foi  que  Jason  m*a  donnée  ! 
Vous  qu*i!  prit  à  témoin  d*une  immortelle  ardeur. 
Quand  par  un  fau\  serment  il  vainquit  ma  pudeur. 

Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits! 
M*ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits! 

Voltaire  a  dit  que  ces  vers  annonçaient  Corneille; 
M,  Guizot  a  ajouté  avec  raison  qu'ils  annonçaient  aussi 
la  tragédie. 

Il  ne  faut  pas  compter  les  expressions  bizarres  et  tri- 
viales que  cette  pièce  renferme,  on  les  trouverait  no- 
bles encore  en  les  rapprochant  des  expressions  qui 
égaient  les  tragédies  d'alors.  Il  ne  faut  pas  attribuer 
ce  pas  immense  que  fit  Corneille  au  secours  seul  dont 
lui  furent  les  anciens;  comme  liii  ses  prédécesseurs 
et  ses  contemporains  avaient  voulu  transporter  ces 
mûmes  beautés  sur  notre  théâtre ,  et  leurs  imitations 
n'étaient  que  d'amusantes  et  involontaires  parodies. 
Médée  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre ,  et  l'auteur  tout 
le  premier  le  reconnaît  '  ;  mais  ses  défauts  appartien- 
nent au  temps ,  et  ses  beautés  à  Corneille. 

Elle  obtint  cependant  assez  peu  de  succès  aux  re- 
présentations ^  On  doit  expliquer  ce  froid  accueil  par 


'  Épître  dédicatoire. 

^  Œuvres  de  Voltaire,  édition  Beuchot,  t.  zxx?,  p.  8. 
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les  longues  déclamations  qui  s'y  trouvent,  comme 
dans  la  Médée  de  Sénèque,  défaut  peu  propre  à  ani- 
mer la  scène,  mais  que  le  sujet  rendait  inévitable. 
La  Médée  de  Longepierre ,  qui  en  est  encore  moins 
exempte,  n'est  restée  au  théâtre  que  parce  que  le 
rôle  principal  fournit  du  moins  l'occasion  de  briller 
à  une  actrice  énergique. 

On  a  également  pensé  que  la  magie  déployée  dans 
cette  pièce  avait  pu  lui  enlever  son  intérêt  aux  yeux 
des  spectateurs,  en  lui  enlevant  sa  vraisemblance.  Il  ne 
faut  pas  juger  le  public  d'autrefois  avec  les  lumières 
d'aujourd'hui  :  quand  Médée  parut ,  le  temps  n'était 
pas  loin  où  l'on  avait  supplicié  le  curé  de  Loudun , 
dont  la  mort  pourrait  être  le  sujet  d'une  tragédie  non 
moins  horrible.  Des  enchantements  devaient  être  bien 
reçus  dans  un  siècle  où  l'on  croyait  aux  sorciers,  car 
on  les  brûlait;  aux  astrologues,  car  on  leur  servait 
des  pensions. 

Louis  XIII  s'échappait  défait  et  tremblant  du  châ- 
teau d'Écouen,  parce  que  l'ombre  de  l'infortuné  Mont- 
morency s'y  était  offerte  à  ses  yeux;  et  Brienne, 
rapportant  ce  fait,  disait  :  a  Que  ce  fût  une  apparition 
véritable  f  ou  l'imagination  d'une  conscience  agitée,  il 
est  certain  que  ce  pieux  monarque  ne  put  cacher  sa 
terreur  à  ceux  qui  l'entouraient*.  »  Un  grand  sei- 
gneur de  sa  cour,  d'autres  disent  Gaston  son  frère , 
tirait  l'épée ,  de  trouble  et  d'effroi ,  contre  un  poulet 

'  Mémoires  de  Brienne,  1828,  t.  i,  p.  201. 
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que  lui  faisait  apparaître  un  abbé  Brigalier.  Celui-ci 
laissait  tomber  Tanimal  de  dessous  sa  soutane ,  et 
faisait  aussitôt  rengainer  le  prince  en  lui  disant  d'un 
ton  imposant  :  «  Savez-vous ,  Monseigneur,  que  ceci 
n'est  pas  un  jeu  *  (21)  ?»  Richelieu  lui-môme  croyait 
fort  aux  pronostics  ^,  et  Tabbé  Ârnauld,  un  des 
hommes  les  plus  -éclairés  deson  temps,  parle  dans 
ses  Mémoires  d'un  M.  Ârnauld ,  son  parent ,  habile  à 
faire  des  prédictions  à  l'aide  (Vune  certaine  pirouette  où 
étaient  marquées  les  constellations  célestes.  11  raconte 
avec  le  même  sang-froid  quelque  chose  de  plus  éton- 
nant encore.  Militaire  avant  d'entrer  dans  les  ordres, 
il  se  trouvait,  en  1638 ,  en  garnison  à  Verdun.  «  Il  y 
avait  alors,  dit-il,  un  célèbre  Cravate  de  bois  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  certains  petits  partisans  avoués 
de  quelques  garnisons  du  Luxembourg)  qui  nous  in- 
commodait assez.  Le  bruit  était  qu'il  était  charmé,  et 
nous  nous  en  moquions.  Cependant,  ayant  été  un 
jour'  arrêté  par  un  de  nos  partis ,  il  vérifia  bien  ce 
qu'on  en  disait  :  car,  comme  on  ne  faisait  point  de 
quartier  à  ces  sortes  de  gens ,  que  l'on  considérait 
plutôt  comme  voleurs  que  comme  soldats,  on  lui  donna 
plusieurs  coups  d'épée,  on  lui  tira  des  coups  de  mous- 
quet à  bout  portant,  sans  pouvoir  jamais  le  blesser;  et 
nos  soldats  furent  contraints,  pour  s'en  défaire,  de 

•  Œuvres  diverses  de  M.  de  Segrais,  1723,  p.  42.  —  M.  Guizot,  Intro- 
duction à  la  Vie  des  Poètes  français ,  p.  90. 

2  Voir  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu ,  A.  Goude,  1650 , 1'*  partie, 
p.  58,  ce  qu'il  dit  des  pronostics  qui  avaient  annoncé  la  mort  de 
Henri  IV. 
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Tassommer  à  coups  de  mousquet  *.  »  L'imprudeat  !  lui 
en  eût-il  plus  coûté  de  se  charmer  contre  les  coups  de 
crosse!  Sorciers,  enchanteurs,  tous  sont  aujourd'hui 
relégués  à  TOpéra. 

Si  MédéCy  qui  fait  honneur  au  jeune  talent  de  Cor- 
neille, fut  froidement  accueillie,  une  composition  ex- 
travagante que  les  admirateurs  de  son  génie  vou- 
draient pouvoir  rayer  du  catalogue  de  ses  pièces  fut 
peu  après  reçue  avec  enthousiasme  :  nous  voulons 
parler  de  Vlllujsiony  représentée  en  1636.  11  la  déclare 
lui-môme  un  étrange  monstre^  ,  et  ce  jugement  n'est 
que  juste.  Toutefois  on  peut  s'expliquer  par  le  mou- 
vement qu'elle  présente ,  par  une  grande  supériorité 
de  style  sur  tous  les  précédents  ouvrages  du  môme  au- 
teur, et  parla  nouveauté  du  personnage  de  Mata- 
more (22),  imité  du  miles  gloriosus  de  Plaute  et  du 
capitan  du  théâtre  espagnol,  l'avantage  qu'elle  eut  de 
se  maintenir  pendant  plus  de  trente  ans  à  la  scène  ^, 
où  l'on  vient  de  tenter  vainement  de  la  remettre. 

L'introduction  dans  les  comédies  en  vers  de  ces  rôles 
de  capitan ,  jusque-là  confinés  dans  les  farces ,  bonne 
fortune  incontestable  pour  le  parterre  d'alors,  qui  y 
prit  goût,  est  une  idée  que  le  parterre  d'aujourd'hui 
regarderait  sans  doute  comme  peu  heureuse,  mais  dont 
la  primauté  fut  revendiquée  avec  chaleur  *.  Le  mata- 

*  Mémoires  de  Vabbé  Amauld,  p.  164  et  285. 
-  Êpltrc  dédicatoire. 

^  Examen  de  l'Illusion, 

*  Voir  la  préface  du  Railleur  ou  la  Satire  du  Temps,  comédie,  par  le 
Mcur  Maréchal,  citée  t.  r,  p.  177,  de  V Histoire  du  Théâtre  français, 

5. 
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more  de  Corneille  n'est  point  un  héros  ordinaire;  il 
abat  d'un  souffle  le  grand  Sophi  de  Perse  et  le  grand 
Mogol  ;  et  un  beau  matin  le  lever  du  jour  a  été  retardé 
parce  que  l'Aurore  s'était  oubliée  avec  notre  amoureux 
vainqueur.  Scarron  nous  en  a  ensuite  fait  connaître 
un  qui,  dans  un  mouvement  de  colère^  avait 

roué  la  Fortune , 

Ëcorché  le  Hasard  et  brûlé  le  Malheur'. 

De  semblables  moments  d'humeur  sont  fort  à  craindre  ; 
mais  les  preuves  assez  fréquentes  de  poltronnerie  de 
ces  messieurs  diminuaient  un  peu  l'effroi  qu'on  aurait 
pu  en  concevoir. 

(c  Ces  caractères  outrés  ont  été  autrefois  fort  à  la 
mode,  dit  Fontenelle ;  mais  qui  représentaient-ils?  et 
à  qui  en  voulait-on? Est-ce  qu'il  faut  outrer  nos  folies 
jusqu'à  ce  point-là  pour  les  rendre  plaisantes?  En  vé- 
rité, ce  serait  nous  faire  trop  d'honneur.  Desmarets, 
qui  a  fait  une  comédie  toute  de  ce  genre  %  et  pleine  de 
fous  qu'on  n'a  jamais  vus,  dit  pourtant  dans  sa  préface 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  idiots 
s'imaginer  qu'ils  sont  amoureux,  sans  savoir  bien 
souvent  de  qui;  et  sur  le  récit  qu'on  leur  fait  de 
quelque  beauté,  courir  les  rues,  et  se  persuader  qu'ils 
sont  extrêmement  passionnés,  sans  avoir  vu  ce  qu'ils 
aiment.  11  fallait  que  la  nature  fût  encore  bien  inconnue 
lorsque  ces  caractères-là  plaisaient  sur  le  théâtre.  » 

*  Boutades  du  eapitan  Matamore, 
3  Les  Visionnaires, 
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Et  ce  n'est  pas  seuiemeni  sur  la  partie  peu  éclairée 
du  public  qu'ils  produisaient  cet  effet  :  madame  de  Sé- 
vigné  se  réjouissait  beaucoup  en  voyant  le$  Vision- 
naires, et  trouvait  que  cette  comédie  était  la  représenta- 
tion de  tout  le  monde*. 

Nous  avons  dit  que  le  style  de  Vllhision  témoignait 
des  immenses  progrès  de  l'auteur;  nous  justifierons 
cette  assertion  par  la  citation  d'un  passage,  qui  prouve 
en  môme  temps  que  l'art  dramatique ,  naguère  si  peu 
noble  y  si  grossier,  avait  suivi  cette  môme  progres- 
sion. 

Â  présent  le  théâtre 

Est  en  un  point  si  haut  que  chacun  l^idolàtre  ; 

Et  ce  que  votre  temps  voyait  avec  mépris 

Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  esprits , 

L'entretien  de  Paris ,  le  souhait  des  provinces , 

Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes , 

Les  délices  du  peuple  et  le  plaisir  des  grands  ; 

n  tient  le  premier  rang  parmi  leurs  passe-temps  ; 

Et  ceux  dont  nous  voyons  la  sagesse  profonde 

Par  leurs  illustres  soins  conserver  tout  le  monde 

Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  spectacle  si  beau 

De  quoi  se  délasser  d'un  si  pesant  fardeau. 

Même  notre  grand  roi,  ce  foudre  de  la  guerre, 

Dont  le  nom  se  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre . 

Le  front  ceint  de  lauriers,  daigne  bien  quelquefois 

Prêter  l'œil  et  l'oreille  au  Théâtre  François. 

C'est  là  que  le  Parnasse  étale  ses  merveilles. 

Les  plus  rares  esprits  lui  consacrent  leurs  veilles , 

'  lettre  à  madame  de  Grignan,  du  (^aoAt  1077. 
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Et  tous  ceux  qu'Apollon  voit  d'un  meilleur  regard 
De  leurs  doctes  travaux  lui  donnent  quelque  part. 
D'ailleurs ,  si  par  les  biens  on  prise  les  personnes , 
Le  théâtre  est  un  fief  dont  les  rentes  sont  bonnes, 

Coroeille  avait  sans  aucun  doute  une  satisfaction  in- 
térieure à  peindre  un  éclat  auquel  il  ne  pouvait  se 
croire,  auquel  il  ne  se  croyait  pas  étranger,  s'il  est  vrai 
surtout  qu'il  disait  parfois  :  Roirou  et  moi  nous  aurions 
fait  vivre  des  saltimbanques  '. 

Arrêtons-nous  quelque  temps  ici.  Nous  avons  montré 
Corneille  supérieur  à  son  siècle  ;  bientôt  nous  le  verrons 
égal  à  lui-môme.  Nous  saurons  bientôt  ce  qu'il  mé- 
ditait déjà  en  terminant  r Illusion,  cet  étrange  monstre. 
Il  nous  reste  cependant  encore  à  transcrire  un  fait  bien 
simple ,'  mais  bien  fécond  eq  résultats. 

«  M.  de  Chalon,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine  mère,  avait  quitté  la  cour  et  s'était  retiré  à 
Rouen  dans  sa  vieillesse;  Corneille,  que  flattait  le 
succès  de  ses  premières  pièces,  le  vint  voir.  «  Mon- 
sieur )) ,  lui  dit  M.  de  Chalon  après  l'avoir  loué  sur 
son  esprit  et  sur  ses  talents,  «  le  genre  de  comique 
«  que  vous  embrassez  ne  peut  vous  procurer  qu'une 
({  gloire  passagère.  Vous  trouverez  dans  les  Espagnols 
«  des  sujets  qui,  traités  dans  notre  goût,  par  des  mains 
«  comme  les  vôtres,  produiront  de  grands  effets  : 
«  apprenez  leur  langue,  elle  est  aisée;  je  m'offre  de 
«  vous  montrer  ce  que  j'en  sais,  et,  jusqu'à  ce  que 

<  Menagiana,  édlt.  de  1762,  t  ii,  p.  187. 
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u  VOUS  soyez  en  état  de  lire  par  vous-même ,  de  vous 
n  traduire  quelques  endroits  de  Guillen  de  Castro  '•  » 
Corneille  profita  de  l'avis. 

■  Becherches  sur  Us  Théâtres  de  France,  par  M.  de  Beauchamps,  t  ii, 
p.  157.  Beaucbamps  tenait  le  fait  du  P.  Touraemine,  régent  aux  Jésuites 
de  Rouen,  où  Corneille  avait  été  élevé. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


1636  —  1653. 


Au  Cid  penéeiilé  Cinna  doit  n  naUstiire. 

BOILBAU. 


Le  Cid!  quel  prodige  que  ce  chef-d'œuvre  à  sa  nais-, 
sance!  Comment  apprécier  aujourd'hui  tout  ce  qu'a- 
vait de  surprenant  un  tel  ouvrage  à  l'époque  où  son 
litre  parut  sur  un  répertoire  qu'il  devait  faire  ou- 
blier? 

«  Transportons -nous  à  cette  époque  mémorable 
que  déjà  près  de  deux  siècles  séparent  de  nous;  ne 
connaissons  de  notre  littérature  que  les  ouvrages 
connus  alors,  et  prenons  place  dans  ce  parterre ,  qui 
jugea  la  naissante  merveille  du  Cid.  La  Sopkonisbe  de 
Mairet  est  notre  chef-d'œuvre  tragique;  le  Cléomédon 
de  Du  Ryer  a  réuni  tous  les  suffrages;  et  la  Mariam 
de  Tristan ,  si  burlesquement  emphatique  et  si  trivia- 
lement affectée,  nous  venons  de  l'accueillir  avec  trans- 
port. L'affiche  annonce  le  Cf(2;  cette  pièce  est  de 
l'auteur  de  Médée,  de  Médée  bien  moins  heureuse  aux 
représentations  que  Sopkonisbe  et  Mariane  :  nous 
allons  donc  juger  enfin  si,  par  de  plus  dignes  veilles, 
Corneille  a  pu  s'égaler  à  Tristan  et  à  Mairet. 
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«  La  scène  s'ouvre  :  quelle  surprise  I  quel  ravisse- 
ment !  Nous  voyons  pour  la  première  fois  une  intrigue 
noble  et  touchante,  dont  les  ressorts  balancés  avec  art 
serrent  le  nœud  de  scène  en  scène,  et  préparent  sans 
effort  un  adroit  dénouement;  nous  admirons  cet  équi- 
libre des  moyens  dramatiques  qui,  réglant  la  marche 
toujours  croissante  de  l'action ,  tient  le  spectateur  in- 
certain entre  la  crainte  et  l'espérance,  en  variant  et 
en  augmentant  sans  cesse  un  intérêt  unique  et  toujours 
nouveau;  cette  opposition  si  théâtrale  des  senti- 
ments les  plus  chers  et  des  devoirs  les  plus  sacrés  ;  ces 
combats ,  où  d'un  côté  luttent  le  préjugé ,  l'honneur, 
les  saintes  lois  de  la  nature  ;  de  l'autre ,  l'amour,  le 
brûlant  amour  que  la  nature  respectée  ne  peut  vaincre, 
et  que  le  devoir  surmonte  sans  l'affaiblir.  Subjugué 
par  la  force  de  cette  situation ,  je  vois  tout  le  parterre 
en  silence ,  étonné  du  charme  qu'il  éprouve ,  et  de 
ces  émotions  délicieuses  que  le  théâtre  n'avait  point 
encore  su  réveiller  au  fond  des  cœurs.  Mais  dans  ces 
scènes  passionnées  où  devient  plus  vive  et  plus  pressante 
cette  lutte  si  douloureuse  de  rhéroïsme  de  l'honneur 
et  de  l'héroïsme  de  l'amour  ;  lorsque ,  dans  les  déve- 
loppements de  l'intrigue,  redoublent  de  violence  ces 
combats,  ces  orages  des  sentiments  opposés,  par  les* 
quels  l'action  théâtrale  se  passe  dans  l'âme  des  per- 
sonnages, et  se  reproduit  dans  l'âme  des  specta- 
teurs..., alors ,  au  sein  de  ce  profond  silence ,  je  vois 
naître  un  soudain  frémissement;  les  cœurs  se  serrent, 
les  larmes  coulent;  et  parmi  les  larmes  et  les  sanglots 
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s'élève  un  cri  unanime  d'admiration,  un  cri  qui  révèle 
à  la  France  que  la  tragédie  est  trouvée',  o 

Il  serait  impossible  de  rendre  avec  plus  de  vérité 
que  dans  ce  tableau  l'impression  que  produisit  cet  ou- 
vrage à  sa  naissance.  Le  sujet  du  Cidy  national  en  Es- 
pagne, et  traité  déjà  par  un  poète  de  ce  pays  ^,  était  un 
des  plus  propres  à  faire  valoir  un  moyen  dramatique 
inconnu  jusque-là,  le  combat  des  passionsl  II  gagna 
tout  à  être  redisposé  par  Corneille.  La  littérature  à  la- 
quelle il  l'avait  emprunté  prédominait  alors  sur  celle 
de  tous  les  peuples.  L'espagnol  était  la  langue  euro- 
péenne, comme  l'est  aujourd'hui  la  langue  française. 
On  le  parlait  dans  les  cours  de  Vienne,  de  Bavière,  de 
Bruxelles,  de  Naples  et  de  Milan;  la  Ligue  l'avait  in- 
troduit en  France ,  et  le  mariage  de  Louis  XIII  avec 
la  fille  de  Philippe  III  l'y  avait  mis  à  la  mode  au  point 
qu'un  homme  de  lettres  ne  pouvait  l'ignorer'. 

Le  Cid,  joué  au  théâtre  du  Marais,  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  la  ville;  la  cour  ne  lui  fit  pas  un  ac- 
cueil moins  empressé  :  trois  fois  il  fut  représenté  au 
Louvre ,  et  valut  à  Corneille  les  félicitations  du  roi , 
de  la  reine,  des  princesses  et  de  leur  entourage^.  Ri- 
chelieu, ne  voulant  pas  d'abord  sembler  piqué  d'un 
tel  triomphe,  affecta  au  contraire  de  le  compléter  en 
faisant  jouer  deux  fois  la  tragédie  nouvelle  à  son  hôtel, 

*  Éloge  de  Corneille,  par  M.  Victorin  Fabre,  2*  édit,  p.  25. 
*GDiUaume  de  Castro. 

3  Œuvres  de  Voltaire ,  édition  Beuchot,  t.  xxzt,  p.  40. 
«  Lettre  apologétique  du  sieur  Corneille,  1637,  p.  6.  —  La  Voix  pu- 
blique à  M,  Scudéry,  16S7,  p.  S. 
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et  en  accordant,  d'après  le  désir  de  la  reine,  en  janvier 
i637,  des  lettres  de  BQblesse  au  père  de  l'auteur,  dis- 
tinction justifiée  par  ses  services  personnels  (i),  mais  à 
laquelle  la  gloire  de  son  fils  était  loin  d'être  étrangère  ' . 
On  saura  bientôt  les  traitements  auxquels  ces  faveurs 
du  cardinal  servaient  d'avant-coureurs. 

Chapelain,  qui  ne  savait  pas  encore  le  rôle  que  le 
dépit  du  cardinal  allait  l'appeler  à  jouer,  écrivait  à  un 
de  ses  amis,  le  22  janvier  1637  :  ((  Depuis  quinze  jours 
le  public  a  été  diverti  du  Cid  et  des  deux  Sosies^  à  un 
point  de  satisfaction  qui  ne  se  peut  exprimer.  Je  vous 
ai  fort  désiré  à  la  représentation  de  ces  deux  pièces  '.  » 
Et  Mondory,  qui  avait  été  l'introducteur  de  Mélite  à 
la  scène,  et  qui  ne  put,  sinon  créer,  du  moins  con- 
tinuer à  représenter  le  personnage  de  Rodrigue  dans 
le  Cid  y  parce  que  peu  de  mois  auparavant  il  avait  été 
frappé  d'apoplexie  en  jouant,  avec  trop  de  véhémence, 
Hérode  de  la  Mariane  de  Tristan ,  Mondory  écrivait  à 
Balzac,  le  18  janvier  :  «  Je  vous  souhaiterais  ici  pour 
y  goûter  entre  autres  plaisirs  celui  des  belles  comé- 
dies qu'on  y  représente,  et  particulièrement  d'un  Cid 
qui  a  charmé  tout  Paris.  Il  est  si  beau  qu'il  a  donné  de 
l'amour  aux  dames  les  plus  continentes,  dont  la  pas- 


•  Lettre  à  •*•  sous  le  nom  d*Ariste,  1637,  p.  8.  —Lettre  du  sieur 
Claveret  au  sieur  Corneille,  p.  12.  —  Le  Souhait  du  Cid  en  faveur  de 
Scudéry,  p.  3^  —  Dictionnaire  universel,  géographique  et  historique, 
de  Th.  Corneille,  article  Rouen, 

'  Les  Sosies  de  Rotrou. 

3  Reeueit  autographe  des  Lettres  de  Chapelain,  Bibliothèque  tU- 
M.  Sainte-BeuTC  ;  lettre  à  M.  Belin,  au  Mans. 
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sien  a  même  plusieurs  fois  éclaté  au  théâtre  public. 
On  a  vu  seoir  en  corps ,  aux  bancs  de  ses  loges ,  ceux 
qu'on  ne  voit  d'ordinaire  que  dans  la  chambre  dorée 
et  sur  le  siège  des  fleurs  de  lys.  La  foule  a  été  si 
grande  à  nos  portes,  et  notre  lieu  s'est  trouvé  si  petit, 
que  les  recoins  de  théâtre  qui  servaient  les  autres  fois 
comme  de  niches  aux  pages  ont  été  des  places  de 
faveur  pour  les  cordons  bleus  ;  et  la  scène  y  a  été  d'or- 
dinaire parée  de  croix  de  chevaliers  de  l'ordre  '.  » 

Le  Cardinal  sembla  vouloir  détourner  l'attention 
concentrée  sur  le  Cid  par  la  représentation  d'une  de 
ces  œuvres  qu'il  avait  précédemment  commandées 
aux  cinq  auteurs.  La  Gazette  du  28  février  1637  an- 
nonce «  que  le  22,  fut  représentée,  dans  l'hôtel  de  Ri- 
chelieu, la  comédie  de  l'Aveugle  de  Smymey  par  les 
deux  troupes  de  comédiens,  en  présence  du  Roi,  de 
la  Reine ,  de  Monsieur,  de  Mademoiselle  sa  fille,  du 
prince  de  Condé ,  du  duc  d'Anguyen  son  fils,  du  duc 
Bernard  de  Weimar,  du  maréchal  de  La  Force  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  et  dames  de  grande  con- 
dition. }) 

Cette  représentation  fut  interrompue  par  les  suites 
de  la  paralysie  de  Mondory.  Cet  acteur  avait  trop  pré- 
sumé de  ses  forces  en  croyant  que ,  si  elles  ne  lui 
permettaient  pas  de  reparaître  sur  le  théâtre  du  Ma- 
rais ,  elles  pourraient  du  moins  suffire  aux  représen* 
lations  beaucoup  moins  fréquentes  du  théâtre  du  Car- 

*  Recueil  manuscrit  de  Conrart,  Bibliothèque  de  TArsenaL  —  Revue  de 
Paris,  décembre  1838,  p.  351. 
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dinal  (2).  II  ne  put  continuer  son  rôle  au-delà  du  se- 
cond acte.  Cependant  Richelieu  ne  crut  pas  en  devoir 
moins  récompenser  sa  bonne  volonté  ;  Mondory  cm- 
porta  dans  sa  retraite  le  brevet  d*une  pension  de  deux 
mille  livres  que  le  Cardinal  lub  assura.  C'était  déjà , 
pour  le  temps ,  un  sort  assez  honnête  ;  mais  les  cour- 
tisansy  pour  (aire  leur  cour  au  ministre ,  voulurent 
imiter  son  exemple ,  et  Mondory,  comblé  par  esprit 
de  flatterie,  reçut  également  d'eux  six  ou  huit  autres 
mille  livres  de  rente  viagère.  Quoiqu'on  varie  sur  Ut 
chiffre  de  ce  supplément,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  jamais  syncope  ne  fut  plus  lucrative  ^  Cha- 
pelain écrivait  un  peu  plus  tard  :  «  Mondory  est  con- 
fisqué sans  remède ,  et  il  n'a  plus  que  le  droit  de  vé- 
téran sur  le  théâtre  '.  » 

On  ne  pouvait  se  lasser  de  voir  le  Cid;  il  était  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  ;  chacun  en  récitait 
des  passages;  bientôt  il  se  trouva  dans  la  mémoin* 
des  enfants.  «Je  me  souviens,  dit  Fontenelle,  d'avoir 
vu  en  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un  mathémati- 
cien qui  de  toutes  les  comédies  du  monde  ne  connais- 
saient que  le  Cid;  l'horrible  barbarie  oix  ils  vivaient 
n'avait  pu  empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller  jusqu'à 
eux.  Corneille  avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  tra- 
duite en  toutes  les  langues  de  l'Europe,  hormis  l'es- 
clavonne  et  la  turque.  Elle  était  en  allemand,  en  an- 
glais ,  en  flamand  ;  et ,  par  une  exactitude  flamande , 

I  Biêioire  au  Tkéàtre  françaU,  t  v,  p.  97  et  lufv. 
'Lettre  de  Chapelain  A  Balzac  du  15  Janvier  1«89. 
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on  l'avait  rendue  vers  pour  vers;  elle  était  en  italien, 
et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  en  espagnol.  Les  Espa- 
gnols avaient  bien  voulu  copier  eux-mêmes  une  copie 
dont  Toriginal  leur  appartenait*.  »  Enfin  Pellisson 
nous  apprend  qu'en  plusieurs  provinces  de  la  France 
il  était  passé  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau  comme 
LE  GiD  ^.  Si  ce  proverbe  a  péri,  il  faut  s'en  prendre, 
selon  Fontenelle ,  au.  cardinal  de  Riciielieu ,  sous  le 
règne  duquel  c'eût  été  très-mal  parler  que  de  s'en 
servir;  nous  croyons  plutôt,  avec  Voltaire,  qu'il  faut 
.  s'en  prendre  surtout  aux  chefs-d'œuvre  du  même 
auteur  qui  suivirent  le  Cid. 

Il  est  superflu  de  dire  que  l'envie  des  poètes  drama- 
tiques fut  portée  à  son  comble  par  cet  éclatant  triom- 
phe; mais  ce  que  nous  devons  ajouter,  c'est  que, 
parmi  ces  concurrents  détracteurs  de  Corneille,  Ri- 
chelieu  y  fut  le  plus  cruellement  sensible.  Non  pas 
peut-être  que  ce  poéte-ministre  fût ,  pour  son  propre 
compte,  précisément  jaloux  d'un  poète  qui  n'avait 
pas  d'autre  titre',  non  pas  qu'il  lui  en  voulût,  comme 
on  l'a  avancé ,  pour  s'être  refusé  à  lui  vendre  l'hon- 
neur de  passer  pour  le  père  du  Cid^\  mais  parce  que 
l'homme  qui  gouvernait  la  France  ,  qui  avait  abaissé 
la  maison  d'Autriche,  sans  le  consentement  de  qui 


I  Fie  de  ^omet7/e,  par  Fontenelle,  p.  338. 

^  Histoire  de  l'Académie  française,  édit  de  17/Si3,t  i,  p.  110. 

3  Vie  de  Corneille,  par  M.  Guizot,  p.  210. 

*  Anecdotes  dramatiques,  t  i,  p.  196.  Cela  toutefois  n*est  pas  impossi- 
ble, car  il  avait  offert,  dans  le  même  dessein,  100,000  écus  delà  Poly- 
glotte de  LeJay.   (Fontenelle,  p.  338.) 
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rien  enfin  ne  se  pouvait  faire  en  Europe ,  voyait  avec 
un  déplaisir  profond  que  la  scène  semblât  vouloir 
échapper  à  cet  empire  universel,  et  qu'un  drame 
pour  lequel  on  n'avait  pas  sollicité  ses  conseils  éclip- 
sât par  son  succès  ceux  auxquels  il  avait  pu  n'être 
pas  étranger  *  (3).  Tallemant  des  Réaux  dit  dans  ses 
Historiettes^  qu'il  en  eut  une  jalousie  enragée ^  et  que, 
pour  le  divertir  et  le  contenter  en  même  temps, 
((  Boisrobert ,  son  familier,  fit  jouer  devant  lui  le  Cid 
en  ridicule  par  les  laquais  et  les  marmitons.  Entre  au- 
tres choses,  en  cet  endroit  où  don  Diègue  dit  à  son 
fils: 

Rodrigue,  as -tu  du  cœur? 

Rodrigue  répondait  : 

Je  ii*ai  que  du  carreau.  » 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  de  la  déli- 
catesse de  telles  plaisanteries  ou  de  la  gaielé  naturelle 
de  celui  qui  trouvait  moyen  de  s'en  amuser. 

Fontenelle  assure  que  le  cardinal  souleva  les  au- 
teurs contre  te  Cid;  Corneille  en  soupçonna  également 
une  personne  de  grande  qualité  '.  Leur  envie  et  le  désir 
qu'ils  avaient  de  lui  plaire  durent  rendre  ces  efforts 
peu  nécessaires.  Un  de  ceux  que  nous  avons  vus  vanter 
la  Veuve  avec  le  plus  d'emphase  n'eut  point  d'admi- 


■  Histoire  de  l'Académie  française,  1743, 1. 1,  p.  111. 
^  Tome  II,  p.  206,  et  tome  lll,  p.  152,  seconde  édition. 
3  Histoire  de  V  Académie  française,  édit.  de  1743,  1. 1,  p.  m,-- Anec- 
dotes dramatiques^  u  i,  p.  197. 
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ration  de  reste  pour  le  nouvel  ouvrage.  Dès  son  appa- 
rition il  se  montra  inquiet  des  moindres  éloges  qu'on 
pouvait  y  donner  (4) ,  et  bientôt  après  il  fit  paraître, 
sans  se  nommer,  des  Observations  sur  le  Cm,  dans 
lesquelles  il  prétend  seulement  prouver,  selon  les 
divisions  qu'il  établit  lui-même  : 

Que  le  sujet  n'en  vaut  rien  du  tout;  Qu'il  choque 
les  principales  règles  du  poème  dramatique  ;  Qu'il 
manque  de  jugement  en  sa  conduite  ;  Qu'il  a  beau- 
coup de  méchants  vers  ;  Que  presque  tout  ce  qu'il  a 
de  beautés  sont  dérobées ,  et  Qu'ainsi  l'estime  qu'on 
en  fait  est  injuste. 

Aussi  l'auteur  de  ces  obligeantes  Observations  prend- 
il  la  peine  de  nous  apprendre  que  ce  sans  vanité  il  est 
bon  et  généraux  (ce  que  nous  n'aurions  peut-être  pas 
deviné)  ;  mais  que,  comme  les  combats  et  la  civilité  ne 
sont  pas  incompatibles ,  il  veut  baiser  le  fleuret  dont 
il  veut  lui  porter  une  botte  franche  ;  qu'il  rûd  fait  ni 
une  satire,  ni  un  libelle  diffamatoire,  mais  de  simples 
observations...  Enfin,  il  prie  Corneille  d'en  user  avec 
la  même  retenue,  s'il  lui  répond ,  parce  qu'il  ne  sau- 
rait dire  ni  souffrir  d'injures.  »  Cela  est  fier  !  «Peut- 
être,  ajoute-t-il  plus  loin,  sera-t-il  assez  vain  pour 
penser  que  l'envie  m'aura  fait  écrire  ;  mais  je  vous 
conjure  de  croire  qu'un  vice  si  bas  n'est  point  en 
mon  âme ,  et  qu'étant  ce  que  je  suis^  si  f  avais  de  l^ am- 
bition ,  elle  aurait  un  plus  haut  objet  que  la  renommée 
de  cet  auteur.  »  Heureusement  pour  nous  l'Observa- 
teur n'est  pas  ambitieux. 
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Ce  libelle  parut  d'abord  sans  nom  d'auteur.  Cor- 
neille cependant  crut  y  reconnaître  un  jaloux  honteux 
qui  se  donnait  pour  son  ami,  et  il  avait  deviné  :  TOb- 
servateur  était  Scudéry  (5). 

Il  publia  alors  une  pièce  de  vers  dans  laquelle, 
sous  le  prétexte  de  s'excuser  auprès  d'une  personne 
qui  lui  demandait  des  paroles  pour  être  mises  en 
musique ,  il  exprimait  son  mépris  pour  les  procédés 
envieux  de  certains  intrigants  littéraires.  Dans  VEx- 
cuse  à  Ariste  (6) ,  plus  encore  que  partout  ailleurs,  il 
montre  un  esprit  peu  de  suite  dans  le  sens  que  le  car- 
dinal y  attachait,  et  nous  avons  de  la  peine  à  croire 
que  Richelieu  et  ses  poètes  attitrés  aient  lu  sans  une 
sorte  d'indignation  ces  vers ,  peu  modestes  peut-être , 
mais  moins  courtisans  encore  : 

Je  sais  ce  que  je  vaux ,  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 

Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligue , 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  sans  brigue , 

Et  mon  ambition ,  pour  faire  plus  de  bruit , 

Ne  les  va  point  quéler  de  réduit  en  réduit. 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre  ; 

Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre. 

Là ,  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments , 

J'arrache  quelquefois  leurs'  applaudissements  ; 

Là  y  content  du  succès  que  le  mérite  donne , 
t 

Par  d'illustres  avis  je  n'éblouis  personne  ; 

Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisans. 

Et  met  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seub  partisans  : 

Par  leur  seule  beauté  ma  plume  est  estimée, 

Je  ne  dois  q^à  moi  seul  toute  ma  renommée. 
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Et  pense  toutefois  n'avoir  point  de  rival 
A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d*égal. 

Il  fallait  plus  que  de  la  dignité,  il  fallait  un  courage 
peu  commun  pour  déclarer  au  tuteur  à  Tinterdiction 
de  Louis  XIII,  aux  pieds  duque]  rampaient  tous  les 
poètes  et  dont  l'inimitié  fut  souvent  fatale  aux  favoris 
mômes  du  roi ,  qu'il  lé  chercherait  en  vain  parmi  ses 
adulateurs.  Cette  noble  hardiesse,  qui  ne  resta  pas 
impunie,  ferait  pardonner  à  Corneille  la  fierté  dont 
ces  vers  sont  empreints,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas 
justifié  en  quelque  sorte  sur  ce  point  par  l'exemple 
assez  constant  de  la  vanité  ridicule  des  poètes  ses 
devanciers  et  ses  contemporains.  Il  a  prévu  et  re- 
poussé ce  reproche  : 

Ce  trait  est  un  peu  vain ,  Ariste ,  je  Tavoue  ; 
Mais  faut-il  s* étonner  d'un  poëte  qui  se  loue? 

.     .     .     La  mode  en  est  et  la  cour  l'autorise, 
Nous  parlons  de  nous-méme  avec  toute  franchise. 

Sans  remonter  jusqu'à  Vexegi  monumentum  œreperen^ 
7iius  d'Horace,  nous  rappellerons  que  Malherbe  n'a- 
vait pas  craint  de  dire  : 

Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

Nos  poètes  d'aujourd'hui  doutent-ils  moins  de  leur 
génie?  Nous  ne  le  pensons  guère  ;  mais  ils  n'en  par- 
lent pas  autant,  et  c'est  toujours  un  sentiment  des 
convenances. 
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Le  ton  de  cette  pièce  était  peu  propre  à  apaiser  les 
ennemis  de  Corneille;  une  Défense  du  Cid,  qui  parut 
dans  le  même  temps,  et  qui  lui  fut  attribuée,  les 
ameuta  de  nouveau  contre  lui  (7)  :  alors  on  vit  se 
succéder  rapidement  les  pamphlets  contre  la  tragédie 
nouvelle  ;  quelques  amis  restés  fidèles  à  l'auteur  pri- 
rent d'un  autre  côté  sa  défense.  Le  nombre  comme  le 
peu  d'intérêt  de  ces  écrits  nous  font  une  loi  de  n'en 
rendre  qu'un  compte  succinct. 

On  vit  d'abord  paraître  PAutheur  du  vrai  Cid  espa- 
gnol a  SON  TRADUCTEUR  FRANÇAIS,  SUT  UTie  lettre  671  VCfS 

qu'il  a  fait  imprimer,  intitulée  :  Excuse  a  Ariste, 
où,  après  cent  traits  de  vanité,  il  dit  de  soi-même  : 

Je  ne  dois  qiCà  moi  seul  toute  ma  renommée*, 

^ette  pièce,  qui  ne  se  compose  que  de  six  stances, 
6t  n'est  par  conséquent  guère  plus  longue  que  son 
^'Ire,  est  terminée  par  ces  quatre  vers,  souvent  répé- 
tés dans  les  pamphlets  qui  la  suivirent  : 

Ingrat ,  rends-moi  mon  Cid  jusqiies  au  dernier  mot  ; 
Après  tu  connaîtras.  Corneille  déplumée. 
Que  Tesprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot , 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Corneille ,  peu  heureux  en  amitié ,  découvrit  encore 
qu'un  homme  qui  en  faisait  profession  auprès  de  lui 
élait  l'anonyme  rimeur  de  cette  attaque ,  et  lui  ré- 

'In-8«  de  ft  pages  (1637). 
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pliqua  par  le  rondeau  suivant,  qui  se  sent  du  juste 
lépit  de  l'auteur  et  de  la  liberté  du  temps  : 


( 


Qu'il  fasse  mieux ,  ce  jcuoe  jouvenccl , 
A  qui  le  C'td  donne  tant  de  martel , 
Que  d*entasser  injure  sur  injure , 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture , 
Et  se  cacher  ainsi  qu'un  crimind. 

Chacun  connaît  son  jaloux  naturel , 
Le  montre  au  doigt ,  comme  un  fou  solennel  ; 
Et  ne  croit  pas,  en  sa  bonne  écriture, 
Qu*il  liasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  \u  son  cartel 

L'envoie  au  diable  et  sa  muse  au  b ; 

Moi ,  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure , 
Et,  comme  ami,  je  le  prie  et  conjure. 
S'il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel , 
Qu'il  fasse  mieux  (8). 

Ce  fou  solennel  était  Mairet*  (9),  dont  le  nom  se  re- 
présentera plus  d'une  fois  dans  cette  guerre.  Clave- 
rot  (10),  qu'on  y  verra  également  figurer,  foulant  aux 
pieds ,  comme  Scudéry  et  Mairet ,  les  lois  de  l'amitié, 
s'étiiit  chargé  platement  de  distribuer  la  triste  mé- 
chanceté de  ce  dernier.  Corneille,  en  se  reportant  à 
leur  ancienne  liaison,  fut  vivement  piqué  de  ce  mau- 
vais j)rocédé  ^.  Les  frères  Parfait  disent  que  Claveret, 

»  AdvertiBicmcnt  au  Besançonnais  Mairet,  1W7,  p.  S. 

^Lettre  du  iicur  Clavcret  au  sieur  Corneille,  Boy-iHaamt  mOkmr  * 
CID,  »n-8"  dn  ir»  pages;  Paris,  1637,  p.  5.  —  Higtoire  du  Tkiâtrt  frti»- 
çnit,  t.  V,  p.  257. 
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pour  faire  oublier  ses  torts,  avait  fait  paraître  un  Exa- 
men de  ce  qui  s'est  passé  pour  et  contre  le  Cid  ,  a9ec 
un  traité  de  la  disposition  du  poème  dramatique  et  de 
la.  prétendue  règle  de  vingt-quatre  heures*.  Cet  écrit 
ne  porte  pas  de  nom  d'auteur,  et  l'on  n'y  lit  rien  qui 
puisse  faire  présumer  qu'il  soit  de  Claveret.  Dans 
tous  les  cas,  nous  ne  voyons  pas  comment  une  longue 
et  ennuyeuse  rapsodie  pourrait  tenir  lieu  d'excuses 
et  de  bonnes  raisons  (11);  Corneille,  on  le  verra  bien- 
tôt ,  partagea  cet  avis. 

La  jalousie  qui  tourmentait  Scudéry  ne  lui  permit 
pas  de  s'en  tenir  à  ses  Observations.  Regardant  la  Dé- 
fense  du  Cid  comme  une  offense  pour  lui,  il  obsédait 
Corneille  de  plaintes  et  de  fanfaronnades.  Celui-ci , 
fatigué  des  unes  et  des  autres,  lui  répondit  par  une 
Lettre  apologétique  '.  «  Il  ne  vous  suffit  pas ,  lui  écri- 
vait-il ,  que  votre  libelle  me  déchire  en  public  ;  vos 
lettres  me  viennent  quereller  jusque  dans  mon  cabinet, 
et  vous  m'envoyez  d'injustes  accusations  lorsque  vous 
me  devez  pour  le  moins  des  excuses.  Je  n'ai  point  fait 
la  pièce  qui  vous  pique  ;  je  l'ai  reçue  de  Paris,  avec  une 
lettre  qui  m'a  appris  le  nom  de  son  auteur...  Tout  ce 
que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  je  ne  doute  ni  de  votre 
noblesse,  ni  de  votre  vaillance...  Il  n'est  pas  question 

*  Ia-8o  de  104  pages;  à  Paris,  imprimé  aux  dépens  de  Tauteiir.  Cet  écrit 
porte  pour  second  titre  :  Discours  à  CUton  sur  les  Observations  du  Cid. 
—  Histoire  du  Théâtre  français,  loc  cit. 

^  Lettre  apologétique  au  sieur  Corneille,  contenant  sa  réponse  aux 
Observations  faites  par  le  sieur  Scudéry  sur  le  Cid,  1037,  in-S»  de  14 
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de  savoir  de  combien  vous  êtes  noble  ou  plus  vaillant 
que  moi  pour  juger  de  combien  le  Cïd  est  meilleur 
que  r Amant  libéral,,.  Ne  vous  étes-vous  pas  souvenu 
que  le  Cid  a  été  représenté  trois  fois  au  Louvre  et 
deux  fois  à  l'hôtel  de  Richelieu?  Quand  vous  avez 
traité  la  pauvre  Chimène  d'impudique,  de  prostituée, 
de  parricide,  de  monstre,  ne  vous  êtes-vous  pas  sou- 
venu que  la  reine,  les  princesses  et  les  plus  vertueuses 
dames  de  la  cour  et  de  Paris  l'ont  reçue  et  caressée 
en  fille  d'honneur?  Quand  vous  m'avez  reproché  mes 
vanités  et  nommé  le  comte  de  Gormas  un  capitan  de 
comédie,  vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous  avez 
mis  un  A  qui  lit  au-devant  de  Lygdamon  (12) ,  ni  des 
autres  chaleurs  poétiques  et  militaires  qui  font  rire  le 
lecteur  presque  dans  tous  vos  livres... 

a  Vous  m'avez  voulu  faire  passer  pour  simple  tra- 
ducteur, sous  ombre  de  soixante  et  douze  vers  que 
vous  marquez  sur  un  ouvrage  de  deux  mille,  et  que 
ceux  qui  s'y  connaissent  n'appelleront  jamais  de 
simples  traductions.  Vous  avez  déclamé  contre  moi 
pour  avoir  tu  le  nom  de  l'auteur  espagnol ,  bien  que 
vous  ne  Tayez  appris  que  de  moi ,  et  que  vous  sachiez 
fort  bien  que  je  ne  l'ai  celé  à  personne ,  et  que  même 
j'en  ai  porté  l'original  en  sa  langue  à  monseigneur  le 
cardinal,  votre  maître  et  le  mien.  Enfin,  il  n'a  pas 
tenu  à  vous  que  du  premier  lieu ,  où  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  me  placent,  je  ne  sois  descendu  au-des- 
sous de  Claveret.  Et ,  pour  réparer  des  offenses  si 
sensibles,  vous  croyez  faire  assez  de  m'exhorter  à 
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VOUS  répondre  sans  outrage...  Je  ne  suis  point  homme 
d'éclaircissement,  vous  êtes  en  sûreté  de  ce  côté-là.  » 
*  Scudéry  répliqua  à  la  réponse  de  Corneille  par  un 
écrit  intitulé  :  Lettre  de  M.  de  Scudéry  à  Villustre  Aca- 
démie \  Après  avoir  remercié  Corneille  de  Tiavoir  fait 
connaître  comme  l'auteur  des  Observations  anonymes, 
après  avoir  ajouté  que  le  Cid  «  n'avait  de  beautés  que 
celles  que  ces  agréables  trompeurs  qui  la  représen- 
taient lui  avaient  prêtées ,  et  que  ,  Mondory,  la  ViU 
liers  et  leurs  compagnons  n'étant  pas  dans  le  livre 
comme  sur  le  théâtre ,  le  Cid  imprimé  n'était  plus  le 
Cid  que  l'on  a  cru  voir  »  ,  il  conclut  à  ce  que  l'Aca- 
démie prononce  sur  la  valeur  de  ses  critiques  et  le 
mérite  de  l'ouvrage  critiqué.  «Je  l'attaque,  il  doit 
se  défendre;  mais  vous  nous  devez  juger.  »  Cette 
lettre  était  appuyée  d'un  autre  écrit,  dont  le  titre  ex- 
plique suffisamment  le  sujet  :  La  preuve  dea  passages 
allégués  dans  les  Observations  sur  le  Cid;  à  Messieurs 
de  V Académie, par  M.  de  Scudéry^.  Nous  dirons  bien- 
tôt ce  que  produisit  cette  demande  en  règlement  de 
juges. 

Claveret,  dont  l'amour-propre  avait  été  peu  ménagé, 
comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  dans  la  Lettre  apologé- 
tique de  Corneille,  crut  de  son  côté  devoir  chercher 
à  en  tirer  vengeance.  Dans  un  pamphlet  qu'il  publia  ^ 


'  Paris,  1657,  in-S®  de  11  pages. 
*  Paris,  1637,  in-S"  de  14  pages. 
3  Lettre  du  sieur  Claveret  au  sieur  Corneille ,  soy-disant  autheur  du 
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ii  4TiL>€ii  hictesoe::!  i^r  en  envers  Corneille  les  torts 
que  celui-^i  iui  a^t  împ-ufès.  puis  démontra  que 
Goiilen  de  Cislrv^  était  le  véritable  auteur  du  Cid, 
car  <  il  ne  tous  eUit  pas  bien  difficile,  dit-il^  son  an- 
tagoniste, de  liin^  un  beau  bouquet  de  jasmin  d'Es- 
pagne .  puisqu'on  vous  en  a  apporté  les  fleurs  toutes 
cueillies  dans  votre  cabinet  > 

Il  dit  plus  loin  :  «  Votre  Apologie  fait  autant  de 
bruit  dans  les  rues  que  la  GaseUe;  les  voix  éclatantes  , 
de  ces  crieurs  devraient  être  seulement  employées  à 
publier  les  volontés  du  prince ,  et  les  actions  des 
grands  hommes.  >  Ce  reproche  a  du  moins  cela  de 
bon  qu'il  fait  connaître  un  usage  assez  généralement 
ignoré. 

Après  avoir  parlé  des  prétentions  de  Corneille 
comme  poêle ,  il  finit  en  disant  :  u  Reconnaissez  en 
échange  que  vous  êtes  en  prose  le  plus  impertinent 
de  ceux  qui  savent  parler;  que  la  froideur  et  la  stu- 
pidité de  votre  esprit  sont  telles,  que  votre  entretien 
fait  pitié  à  ceux  qui  souffrent  vos  visites,  et  que  pour 
le  regard  des  belles- lettres  vous  passez  dans  le  beau 
monde  pour  le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 
Ce  sont  des  vérités  qui  seront  toujours  confirmées 
parmi  les  plus  honnêtes  gens  de  Paris  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  où  Ton  débite  des  histoires  de  votre  mau- 
vaise grâce  à  faire  rire  la  mélancolie  même,  et  pour 
lesquelles  vous  avez  raison  de  vous  enfuir  dès  que  vous 
avez  vendu  vos  denrées  poétiques.  Je  ne  vous  dis 
point  ceci  parce  que  vous  nous  avez  mandé  que  vous 
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n'étiez  pas  homme  d'éclaircissement,  mais  parce  qu'il 
n'y  a  point  d'outrages  que  je  ne  vous  puisse  dire  avec 
justice ,  après  l'audace  que  vous  avez  eue  de  m'atta- 
quer  en  public  si  sottement.  Corrigez  voire  plaidoyer, 
Monsieur  du  Cid,  et  ne  croyez  point  que  pour  être  plus 
mauvais  auteur  que  vous,  à  ce  que  vous  dites,  je 
manque  à  parer  tous  les  coups  qui  me  viendront  de 
votre  part.  Ce  n'est  pas  que  pour  cela  je  vous  y  invite, 
sachant  bien  que  le  meilleur  pour  vous  et  pour  moi 
c'est  de  nous  taire,  afin  de  n'importuner  et  de  ne 
défrayer  personne  de  nos  badineries  (13).  » 

VAmy  du  Cid  à  Claveret  (14)  '  est  une  réponse  en 
faveur  de  notre  auteur  où  l'on  chercherait  vainement 
plus  d'urbanité  ou  moins  de  grossièreté  que  dans  l'at- 
taque. Mairet  y  fit  une  réplique  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure*.  La  Lettre  à*** y  sous  le  nom  d'Ariste^, 
dirigée  contre  Corneille ,  est  loin  de  contraster  avec 
le  ton  de  ces  écrits.  L'auteur  établit  que  Sénèque  et 
Guillen  de  Castro  sont  les  véritables  auteurs  de  Médée 
et  du  Cid. 

«  11  reste  maintenant ,  ajoute-t-il ,  à  parler  de  ses 
autres  pièces,  qui  peuvent  passer  pour  farces,  et  dont 
les  titres  seuls  faisaient  rire  autrefois  les  plus  sages  et 


•  Paris,  1637,  in-S"  de  8  pages.  Attribué  par  Niceron  (  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  des  hommes  illustres,  t.  XX,  p.  190)  à  Corneille.  Voir, 
aux  notes,  la  note  iU  du  livre  II. 

*  Réponse  à  VAmy  du  Cid  sur  ses  invectives  contre  le  sieur  Claveret , 
à  la  suite  de  VÈpttre  familière  de  Mairet,  dont  il  va  être  parlé. 

^Lettre  à  *•*  sous  le  nom  d'Ariste  (1637),  in-8«  de  8  pages.  Attribué 
par  Niceron  {ibid,)  à  Mairet  Voir  aussi  la  note  iU  du  livre  IL 
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les  plus  sérieux.  11  a  fait  voir  une  Mélite,  la  Galerie  du 
Palais  et  la  Place  Royale ,  ce  qui  nous  faisait  espérer 
que  Mondory  annoncerait  bientôt  le  Cimelière  Saint- 
Jean,  la  Samaritaine  et  la  Place  aux  Veaux.  L'humeur 
vile  de  cet  auteur  et  la  bassesse  de  son  âme  n'est  pas 
difficile  à  connaître  dans  les  sentiments  qu'il  donne 
aux  principaux  personnages  de  ses  comédies.  Il  rend 
les  siens  fourbes ,  artificieux ,  et  fait  commettre  aux 
autres  des  lâchetés  dont  lui-même ,  quelque  profes- 
sion publique  qu'il  fasse  de  poltronnerie ,  ne  pourrait 
pas  s'empêcher  (Je  rougir  si  je  les  lui  remettais  de- 
vant les  yeux;  et  certes  il  est  bien  difficile  qu'il  pût 
rendre  ses  acteurs  plus  vaillants,  puisque  lui-même 
n'a  pas  sitôt  la  permission  de  prendre  une  épée,  qu'il 
se  déclare  par  une  lettre  indigne  de  la  porter,  et  qu'à 
peine  a-t-il  reçu  celles  de  noblesse  qu'il  fait  une  ac- 
tion assez  infâme  pour  l'en  dégrader.  »  On  en  voulait 
bien  à  ses  pauvres  lettres  de  noblesse  !  Claveret  lui 
avait  déjà  dit  qu'elles  étaient  assez  fraîches  pour  qu'il 
prît  garde  de  les  effacer  '.  Ce  dernier  propos  pouvait 
sembler  plus  piquant  étant  tenu  d'un  ton  moins  colère. 
La  Réponse  de  ***  à  ***  sous  le  nom  d*Ariste^^  et  la 
Lettre  pour  M.  de  Corneille  contre  les  mots  de  la  Lettre 
sous  le  nom  d'Ariste  :  Je  fis  donc  résolution  de  guérir 
ces  IDOLATRES  ^,  sout  dcs  pamphlets  pour  Corneille  " 


^ ^Lettre  du  sieur  Claveret  au  sieur  Corneille,  déjà  citée,  p.  36. 

2  Paris,  1637,  in-S"  de  8  pages.  Attribué  à  Corneille  par  NiceroD,  loc,  cU, 
Voir,  à  la  fin  de  ce  volume,  la  note  14  du  livre  U. 

3  Sans  date,  in-S^  de  5  pages,  y  compris  des  épigrammes.   Également 
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dans  lesquels  là  véritable  critique  ne  tient  pas  plus  de 
place  et  où  les  personnalités  n*en  occupent  pas  moins 
que  dans  ceux  que  nous  avons  déjà  analysés. 

Mairet,  que  Ton  avait  de  nouveau  soupçonné  d'être 
Pauteur  de  la  Lettre  à  ***  sous  le  nom  d'Ariste,  et  qui 
était  assez  maltraité  dans  les  deux  écrits  en  réponse 
à  celui-ci ,  s'irrita  contre  Corneille,  qu'il  supposait 
n'être  pas  étranger  à  cette  guerre  de  représailles.  Il 
lui  adressa  une  Épitre  familière  '  dans  laquelle  il  com- 
pare les  productions  de  potre  auteur  aux  siennes  pro- 
pres, et  n'hésite  pas  à  se  donner  la  préférence  :  c'est 
à  la  fois  naturel  et  commode.  «  Un  petit  voyage  en 
cette  ville  ,  ajoute-t-il,  vous  apprendra ,  si  vous  ne  le 
savez  déjà,  que  Rodrigue  et  Chimène  tiendraient  pos- 
isible  encore  assez  bonne  mine  entre  les  flambeaux  du 
théâtre  des  Marais,  s'ils  n'eussent  point  eu  l'effron- 
terie de  venir  étaler  leur  blanc  d'Espagne  au  grand 
jour  de  la  Galerie  du  Palais.  Vos  caravanes  de  Rouen 
à  Paris  me  font  souvenir  de  ces  premiers  marchands 
qui  passèrent  dans  les  Indes ,  d'où ,  par  le  bonheur  du 
temps  autant  que  par  la  simplicité  de  quelques  peu- 
ples, ils  apportèrent  de  l'or,  des  pierreries  et  d'autres 
solides  richesses,  pour  des  sonnettes,  des  miroirs  et 
de  la  quincaille  qu'ils  y  laissèrent.  Vous  avez  autre- 
fois apporté  la  Mélite,  ia  Veuve,  la  Suivante,  la  Galerie 
du  Palais,  et,  de  fraîche  mémoire,  leCid,  qui  d'abord 

attribué  à  Corneille  par  Niéeron.  Voir  aussi  la  note  ci-dessus  indiquée. 
'  Épttre  familière  du  sieur  Mairet  au  sieur  Corneille  sur  la  tragi- 
eomédie  du  Cn>;  Paris,  1637,  in-8°  de 48  pages. 

7. 
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VOUS  a  valu  de  Targent  et  la  noblesse  qui  vous  en  res- 
tent, avec  ce  grand  tintamarre  de  réputation  qui  vous 
bruirait  encore  aux  oreilles ,  sans  vos  vanités  et  le 
malheur  de  l'impression. 

Si  rhonneur  vous  était  cher. 
Vous  deviez  vous  empêcher, 
Suivant  Tavis  des  plus  sages , 
De  le  })erdre  à  ce  rocher 
Si  fameux  par  les  naufrages 
De  tous  vos  autres  ouvrages.  » 

Cette  pièce  était  accompagnée  d'une  Réponse  à  fÂmy 
du  Cid,  sur  ses  invectives  contre  le  sieur  Claveret,  a  Que 
le  traducteur  du  Cid^  y  dit-on ,  fasse  le  vain  et  tranche 
du  grand  talent  tant  qu'il  lui  plaira ,  Ton  ne  trouvera 
point  qu'il  soit  d'une  profession  plus  relevée  que  celle 
du  sieur  Claveret,  puisque  tous  deux  peuvent  entrer 
avec  la  robe  et  le  bonnet  dans  un  barreau ,  ni  d'un 
mérite  si  fort  au-dessus  du  sien,  que  lui-môme  n'ait 
été  bien  aise  autrefois  de  parer  sa  Veuve  des  vers  de 
mon  ami,  que  l'on  y  voit  encore  avec  quantité  d'autres 
qu'il  a  mendiés  de  leurs  auteurs  pour  appuyer  la  fai- 
blesse de  son  ouvrage.  »  Il  dit  encore  un  peu  plus 
loin  :  «  Pour  toute  raison  vous  présentez  à  Claveret  sa 
condition,  comme  si  elle  était  bien  au-dessous  de  celle 
de  M,  du  Cid,  ou  qu'il  fallût  être  du  sang  d'Hercule 
pour  lui  répondre.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  tous  les 
deux  sont  avocats ,  et  que  la  différence  n'en  est  pas 
si  grande  qu'un  habile  homme  n'attendit  aussi  tôt 
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le  gain  de  la  cause  du  plaidoyer  du  sieur  Claveret  que 
de  celui  du  sieur  Corneille,  n 

«  Si  vom  êtes  curieux  de  savoir  mon  nom ,  tout  le 
monde  vous  rapprendra  »,  dit  fièrement  en  terminant 
Tauteur  de  cette  Réponse,  que  sa  réunion  avec  VÉ- 
pitre  familière  ne  peut  laisser  regarder  comme  sortie 
d'une  plume  autre  que  celle  de  Mairet.  On  vit  bientôt 
paraître  une  Lettre  du  désintéressé  au  sieur  Mairet  *, 
en  réponse  à  son  double  libelle ,  dans  laquelle  on  as- 
sure que  Corneille  était  étranger  aux  défenses  qu'on 
publiait  pour  son  ouvrage  ,  et  ignorait  même  le  nom 
de  leurs  auteurs.  V Avertissement  au  Besançonnais 
Mairet  *  est  une  autre  réplique  dans  le  même  esprit. 
L'auteur  traite  d'insolente  la  comparaison  que  Mairet 
a  voulu  établir  entre  Claveret  et  Corneille,  a  Celui  que 
vous  offensez,  dit-il,  s'est  assis  sur  les  fleurs-de-lys* 
avant  que  Claveret  portât  de  manteau ,  et  vous  n'êtes 
pas  de  meilleure  maison  que  son  valet  de  chambre.  » 

Mairet,  pour  ne  pas  demeurer  en  reste,  fit  paraître 
une  Apologie  ^  où  les  injures  et  les  menaces  ne  sont 
pas  plus  ménagées  que  dans  les  autres  écrits.  Le  car- 
dinal ,  dont  le  seul  désir  était  d'arrêter  la  réputation 
croissante  de  Corneille ,  mais  qui  voulait  qu'on  y  ar- 

>  ln-8<>  sans  date,  de  7  pages.  Attribuée  à  Corneille  par  Niceron  {loc, 
cit.  ),  et,  d'après  lui,  par  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes. 
Voir,  aux  notes,  la  note  iU  du  livre  n. 

»In-8%1637,  de  12  pages.  Attribuée  a  Corneille  par  les  frères  Parfait. 
Voir,  aux  notes,  la  note  14  du  livre  n. 

*  Apologie  pour  Mairet  contre  Us  calomnies  du  sieur  Corneille ,  en 
réponse  à  la  pièce  intitulée  :  Advertissemert  ad  Besançonnais  Mairet, 
in-8«,  lft57. 
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rivât  par  d'autres  moyens  que  par  des  querelles  per- 
sonnelles, interposa  son  autorité,  et  fit  écrire  par 
Boisrôbert  à  Mairet  la  lettre  suivante ,  qui  du  reste 
respire  la  plus  envieuse  partialité  : 

CbaroDoe,  5  octobre  1687. 

• 

«  Monsieur Vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre 

comme  un  ordre  que  je  vous  envoie  par  le  comman- 
dement de  Son  Émineiice.  Je  ne  vous  cèlerai  pas 
qu'Elle  s'est  fait  lire  avec  un  plaisir  extrême  tout  ce 
qui  s'est  fait  sur  le  sujet  du  Cid^  et  que  particulière- 
ment une  Z.c/<r<?  qu'Elle  a  vue  devons  Lui  aplu,  jusques 
à  tel  point  qu'elle  Lui  a  fait  naître  Fenvie  de  voir  tout 
le  reste.  Tant  qu'Elle  n'a  connu  dans  les  écrits  des  uns 
et  des  autres  que  des  contestations  d'esprit  agréables 
et  des  railleries  innocentes,  je  vous  avoue  qu'Elle  a  pris 
bonne  part  au  divertissement;  mais  quand  Elle  a  re- 
connu que  de  ces  contestations  naissaient  enfin  des 
injures,  des  outrages  et  des  menaces,  Elle  a  pris  aus- 
sitôt résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  effet, 
quoiqu'Elle  n'ait  point  vu  le  libelle  que  vous  attribuez 
à  M.  Corneille,  présupposant  par  votre  réponse,  que 
je  Lui  lus  hier  soir,  qu'il  devait  être  l'agresseur,  Elle 
m'a  commandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  faisait, 
et  de  lui  défendre  de  Sa  part  de  ne  plus  faire  de  ré- 
ponse, s'il  ne  Lui  voulait  déplaire;  mais  d'ailleurs, 
craignant  que  des  tacites  menaces  que  vous  lui  faites, 
vous  ou  quelqu'un  de  vos  amis  n'en  viennent  aux  effets 
qui  tireraient  des  suites  ruineuses  à  l'un  et  à  l'autre, 


(l637)  LIVRE   II.  81 

Elle  m'a  commandé  de  vous  écrire  que,  si  vous  voulez 
«  avoir  la  continuation  de  Ses  bonnes  grâces,  vous  met- 
tiez toutes  vos  injures  sous  le  pied ,  et  ne  vous  sou- 
veniez plus  que  de  votre  ancienne  amitié,  que  j'ai 
charge  de  renouveler  sur  la  table  de  ma  chambre  à 
Paris,  quand  vous  serez  tous  rassemblés.  Jusqu'ici 
j'ai  parlé  par  la  bouche  de  Son  Ëminence;  mais,  pour 
vous  dire  ingénuement  ce  que  je  pense  de  toutes  vos 
procédures,  j'eslime  que  vous  avez  suffisamment  puni 
le  pauvre  M.  Corneille  de  ses'vanités ,  et  que  ses  fai- 
bles défenses  ne  demandaient  pas  des  armes  si  fortes 
et  si  pénétrantes  que  les  vôtres.  Vous  verrez  un  de 
ces  jours  son  Cid  assez  mal  mené  par  les  Sentiments 
de  l'Académie;  l'impression  en  est  déjà  bien  avancée, 
et  si  vous  venez  à  Paris  dans  ce  mois,  je  vous  l'en- 
verrai'... » 

Notre  rôle  d'historien  nous  impose  encore  l'obliga- 
.  tion  de  parler  de  plusieurs  autres  écrits  qui  virent  le 
jour  dans  ce  même  temps,  et  que  personne  ne  s'avi- 
'  sera  de  lire  dans  le  nôtre.  UÉpitre  aux  poètes  du 
temps  sur  leur  querelle  du  Cid  '  est  une  rapsodie  d'un 
ton  aussi  grossier  contre  Scudéry.  que  contre  Cor- 
neille. Pour  le  sieur  Corneille  contre  les  ennemis  du  Cid 
est  un  sonnet  dont  le  litre  indique  Pesprit  ^  ;  il  est 
suivi  d'un  quatrain  adressé  à  Scudéry,  et  dont  les 


'  Recueil  de  dissertations  sur  plusieurs  tragôdies  de  Corneille  et  de 
Racine  (par  Tabbé  Granet),  17^0,  t.  I,  p.  114. 
'  En  prose,  1637,  in-8°  de  \k  pages. 
3  1637,  m-8<>  de  7  pages. 
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rimes,  grâces  à  un  jeu  de  mots,  sont  riches  autant 
qu'on  le  peut  désirer  : 

Toi ,  dont  la  folle  jalousie 
^   Du  Cid  te  veut  rendre  vainqueur, 
Sois  satisfait ,  ta  frénésie 
Te  fait  passer  pour  un  vain  cœur. 

Un  autre  anonyme  fit  entendre  la  Voix  publique  à 
M.  de  Scudéry,  sur  les  Observations  du  Gid  '.  «  Si  vos 
Observations,  lui  dit-il  avec  ironie,  n'ont  pas  eu  le 
succès  que  vous  vous  en  étiez  promis ,  consolez-vous 
dans  la  satisfaction  que  vous  pourrez  tirer  d'une  haute 
entreprise,  quoique  infructueuse,  et  prenez  doré- 
navant pour  devise,  au  lieu  de  poète  et  guerrier, 
ausisse  sat  est  *  ;  si  vous  n'aimez  mieux  emprunter 
celle  de  l'espagnol  :  Todos  contra  yo,  et  yo  contra 
todos  ^.  »  Quittant  bientôt  ce  ton ,  il  termine  en  lui 
disant  :  a  Suivez  le  conseil  de  la  voix  publique ,  qui 
vous  impose  silence.  » 

LHnconnu  et  véritable  Ami  de  messieurs  de' Scudéry 
et  Corneille^ y  qui  semble  cependant  être  un  peu  plus 
celui  de  Scudéry,  dont  il  préfère  l'Amant  libéral  au 
Cid,  tance  à  la  fois  et  l'auteur  de  la  Voix  publique  et 
ses  deux  prétendus  amis.  L'auteur  du  Souhait  du  Gid 

•  1637,  in-8°  de  7  pages. 

2  C'est  assez  "de  ravoir  osé. 

3  Tous  contre  moi  seul,  et  moi  seul  contre  tous. 

<  1637,  in-8°  de  7  pages,  signé  D.  R.  —  Niceron  {loc.  ciL)  prétend  que  cet 
écrit  est  de  Rotrou.  On  Ta  répété  dans  la  Biographie  universelle  et  ailleurs 
encore.  Il  est  facile  de  démontrer  le  peu  de  fondement  de  cette  conjecture. 
Voir,  aux  notes,  la  note  14  du  liv.  U. 
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m  faveur  de  Scudéry  :  une  paire  de  lunettes  pour  faire 
ses  Observations^  y  se  montre  au  contraire  très-chaud 
partisan  de  Corneille,  et  si  sa  réfutation  de  la  cri- 
tique de  Scudéry  est  parfois  longue  et  obscure,  la  fin 
de  son  écrit  est  en  revanche  d'une  précision  et  d'une 
clarté  incontestables,  a  Qui  fait  une  bonne  action  ne 
cache  jamais  sa  main  :  pour  moi,  n'était  que  je  pense 
faire  une  lâcheté  de  corriger  les  fautes  d'autrui  autre- 
ment qu'avec  le  bâton,  on  mettrait  ici  avec  une 
grande  liberté  mon  seing;  mais  on  me  connaîtra  assez 
si  je  dis  que  je  suis  celui  qui  ne  taille  point  sa  plume 
qu'avec  le  tranchant  de 'son  épée,  qui  hait  ceux  qui 
n'aiment  pas  Chimène ,  et  honore  infiniment  celle 
qui  l'a  autorisée  par  son  jugement  (la  reine) ,  procu- 
rant à  son  auteur  la  noblesse  qu'il  n'avait  pas  de  nais- 
sance. Qui  mérite  d'être  gentilhomme  par  sa  vertu 
est  plus  que  celui  qui  tient  cette  qualité  de  ses  pères  ; 
il  vaut  mieux  être  le  premier  noble  de  sa  race  que  le 
dernier,  et  de  poète  devenir  gentilhomme,  plutôt 
qu'étant  né  gentilhomme  faire  le  poète.  Je  parle  ainsi 
librement,  sachant  qu'encore  qu'on  me  voie  souvent, 
on  fera  semblant  de  ne  me  connaître  point.  » 

Ce  matamore  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  la  plus 
piquante  et  la  plus  spirituelle  de  toutes  les  disserta- 
tions auxquelles  le  Cid  donna  naissance  :  c'est  une 
sorte  de  résumé  de  l'opinion,  des  spectateurs  désinté- 
ressés,  intitulé  :  Le  jugement  du  Cid,  composé  par  un 

*  1637,  in-8°  de  36  pages. 
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bourgeois  de  Paris ,  marguillier  de  sa  paroisse  \  L'au- 
teur, qu'on  ne  peut  accuser  d'être  prévenu  en  faveur 
de  Corneille ,  qu'il  juge  au  contraire  trop  sévère- 
ment, fait  néanmoins  justice  de  l'envie  de  Scudéry. 
Voici  comment  se  termine  son  jugement  :  «  C'est 
assez  de  remarques  sur  le  Cid ,  mon  dessein  n'étant 
point  de  l'attaquer,  mais  plutôt  de  le  défendre.  Ce 
peu  que  j'en  ai  fait,  après  tant  de  louanges  que  je  lui 
ai  données,  n'a  été  que  pour  faire  voir  à  Scudéry 
que  nous  autres,  qui  sommes  du  peuple,  savons 
un  peu  les  fautes  des  pièces,  encore  que  nous  n'ayons 
point  lu  Aristote.  J'ai  voulu  aussi  un  peu  rabattre 
cette  grande  vanité  de  Corneille,  et  faire  comme  ces 
soldats  romains  qui  mêlaient  quelques  traits  de 
moquerie  à  leurs  empereurs  parmi  leurs  chants  de 
triomphe  pour  réprimer  un  peu  leur  joie. 

«  11  faut  aussi  que  nous  confessions. que  cet  auteur, 
qui  ne  s'attendait  pas  à  un  si  grand  applaudissement, 
n'a  pu  supporter  cette  haute  fortune,  et,  se  sentant 
élevé  de  terre  et  emporté  sans  ailes  par  ce  vent  popu- 
laire, il  n'a  plus  su  cequ'il  devenait,  et  est  tombé  lour- 
dement quand  il  s'est  aouIu  fier  sur  ses  forces ,  en  se 
louant  lui-môme  par  une  misérable  Lettre  à  Ariste,  où 
il  s'est  étendu  en  des  vanités  insupportables.  Scudéry 
a  bien  eu  quelques  raisons  de  s'opposer  à  celte  déifi- 
cation qu'il  faisait  de  lui-môme  sans  en  demander 
permission  à  Jupiter.  11  faut  qu'il  songe  à  se  purifier 

•  In-S*»  (1657)  de  16  page^. 
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auparavant  de  ce  qui  se  trouve  encore  en  lui  de  ter- 
restre et  de  mortel.  Il  faut  prier  ses  amis  de  l'avertir 
de  ne  pas  se  laisser  aller  à  la  vanité.  Le  public  a  intérêt 
qu'il  ne  perde  pas  l'esprit,  afin  qu'il  fasse  encore  des 
pièces  de  pareille  force ,  en  dépit  de  tous  ceux  qui 
s'en  mêlent,  qui  auront  peine  à  trouver  un  sujet  qui 
soit  plus  suivi  et  plus  aimé  que  celui-ci  ;  toutefois  ils 
ne  doivent  pas  perdre  courage,  ains  au  contraire  cela 
doit  les  animer  davantage  à  mieux  faire,  s'ils  peuvent, 
pour  avoir  un  pareil  applaudissement.  Celui  qu'a  eu 
cette  pièce  n'a  pas  été  sans  raison,  car  je  maintiens 
que  jusqu'ici  rien  ne  s'était  vu  de  si  touchant  que  cet 
ouvrage ,  et  je  le  défendrai  contre  tous  comme  un 
chef-d'œuvre  éloigné  de  la  perfection  seulement  de 
quelque  cinquante  degrés.  S'il  avait  dessein  de  faire 
une  pièce  utile  au^  comédiens,  je  lui  donne  encore 
plus  volontiers  la  palme  comme  étant  arrivé  à  ce  qu'il 
prétendait,  et  lui  conseille  de  les  faire  toujours  de 
la  sorte,  parce  qu'elles  seront  infailliblement  courues, 
principalement  de  nous  autres  qui  sommes  du  peuple 
et  qui  aimons  tout  ce  qui  est  bizarre  et  extraordinaire, 
sans  nous  soucier  des  règles  d'Aristote.  » 

N'omettons  pas  non  plus ,  dans  cette  longue  liste 
des  apologies  et  des  critiques  du  Cid^  une  lettre  de 
Balzac  à  Scudéry  sur  ses  Observations  \  dans  laquelle , 


'  Lettre  de  M,  de  Balzac  à  M,  de  Scudéry  sur  ses  Observations  du 
GiD,  et  la  réponse  de  M.  de  Scudéry  à  M,  de  Balzac,  xxvec  la  Lettre  de 
M.  de  Scudéry  à  MM,  de  l* Académie  française  sur  le  jugement  qu'ils 
ont  fait  du  Cid  et  de  ses  Observations,  1638,  in-S". 
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tout  en  lui  exaltant  le  mérite  de  sa  critique,  il  cherche 
à  lui  faire  comprendre  que  les  succès  de  par  Aristote 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  doive  priser,  et  que  savoir 
Vart  déplaire  ne  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire  sans  art. 
Cette  ligné  de  conduite  et  ce  langage  de  la  part  de 
Balzac  étaient  d'autant  plus  honorables  que  Chapelain, 
son  correspondant  habituel,  aux  yeux  duquel  Tart  était 
tout,  avait  beaucoup  fait  pour  qu'il  ne  considérât  pas 
le  succès  du  Cid  comme  bien  légitime  ,  et  pour  que 
son  auteur  ne  fût  pas  en  grande  faveur  auprès  de  lui  (i  5). 
Corneille  fut  fort  sensible  au  suffrage  librement  ex- 
primé de  Balzac;  car  dans  une  lettre  écrite  neuf  ans 
après  à  M.  d'Argenson  %  il  dit  :  a  Vous  vous  pouvez 
reposer  sur  son  témoignage,  qui  a  été  autrefois  le  plus 
ferme  appui  du  Cid  au  milieu  de  sa  persécution.  Avec 
une  générosité  qui  lui  est  toute  particulière  »  il  en  a 
fait  une  illustre  apologie,  en  faisant  des  compliments 
à  son  persécuteur.  » 

Mais  revenons  à  Scudéry  et  à  son  appel  à  l'Acadé- 
mie. Le  cardinal,  dont  la  jalousie  inquiète  n'avait  rien 
plus  à  cœur  que  de  voir  rabaisser  le  mérite  de  celui 
dont  il  avait  peut-être  la  folie  de  se  croire  le  rival ,  le 
cardinal,  s'il  ne  l'avait  provoquée,  avait  au  moins  vu 
avec  une  vive  satisfaction  la  démarche  de  Scudéry,  et 
brûlait  du  désir  d'entendre  l'Académie,  où  il  croyait 
pouvoir  ne  compter  que  des  esclaves ,  prononcer  son 
arrêt.  L'historien  de  ce  corps  savant,  Pellisson,  qu'on 

'  Lettre  du  18  mai  IGao. 
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n'accusera  pas  d'une  injuste  prévention  contre  Riche- 
lieu ,  car  il  semble  au  contraire  trembler  devant  son 
souvenir,  nous  apprend  que  a  les  membres  les  plus 
judicieux  témoignaient  beaucoup  de  répugnance  pour 
ce  dessein;  que  l'Académie,  qui  ne  faisait  que  de 
naître ,  ne  devait  point  se  rendre  odieuse  par  un  juge- 
ment qui  peut-être  déplairait  aux  deu^  partis,  et  qui 
ne  pouvait  manquer  d'en  désobliger  pour  le  moins 
un,  c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la  France;  qu'à 
peine  la  pouvait-on  souffrir  sur  la  simple  imagination 
qu'on  avait  qu'elle  prétendait  quelque  empire  en 
notre  langue;  que  serait-ce  si  elle  témoignait  de  l'af- 
fecter, et  si  elle  entreprenait  de  l'exercer  sur  un  ou- 
vrage  qui  avait  contenté  le  grand  nombre,  et  gagné 
l'approbation  du  peuple?  Que  ce  serait  d'ailleurs  un 
retardement  à  son  principal  dessein,  dont  l'exécution 
ne  devait  être  que  trop  longue  d'elle-même  '  ;  qu'enfin 
M.  Corneille  ne  demandait  point  ce  jugement  ;  et  que , 
par  les  statuts  de  l'Académie  et  par  les  lettres  de  son 
érection ,  elle  ne  pouvait  juger  d'un  ouvrage  que  du 
consentement  de  son  auteur.  Mais  ,  ajoute  Pellisson, 
le  cardinal  avait  ce  dessein  en  tête  ,  et  ces  raisons  lui 
paraissaient  peu  importantes,  si  vous  en  exceptez  la 
dernière,  qu'on  pouvait  détruire  en  obtenant  le  con- 
sentement de  M.  Corneille. 

«  Pour  cet  effet ,  continue-t-il ,  M.    de  Boisrobert 

■  La  composition  d*un  IMctionnaire,  d'une  Grammaire,  d'une  Rhéto- 
rique et  d'une  Poétique. 
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lui  écrivit  plusieurs  lettres  (16),  lui  faisant  savoir  la 
proposition  de  M.  de  Scudéry  à  TAcadérnie.  Lui ,  qui 
voyait  bien  qu'après  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  il  y 
avait  vraisemblablement  en  cette  dispute  beaucoup 
plus  h  perdre  qu'à  gagner  pour  lui ,  se  tenait  toujours 
sur  le  compliment,  et  répondait  «  que  cette  occupa- 
«  tion  notait  pas  digne  de  l'Académie  ;  qu'un  libelle 
u  qui  ne  méritait  point  de  réponse  ne  méritait  point 
«  son  jugeujent;  que  la  conséquence  en  serait  dan- 
«  gereuse,  parce  qu'elle  autoriserait  l'envie  à  irapor- 
«  tunor  ces  Messieurs,,  et  qu'aussitôt  qu'il  aurait 
«  paru  quelque  chose  de  beau  sur  le  théâtre,  les 
«  moindres  poêles  se  croiraient  bien  fondés  à  faire  un 
M  procès  à  son  auteur  par-devant  leur  compagnie.  » 
Mais  enfin  comme  il  était  pressé  par  M.  de  Boisrobert , 
qui  lui  donnait  assez  à  entendre  le  désir  de  son  maître , 
après  avoir  dit ,  dans  une  lettre  du  13  juin  1637  ,  les 
mêmes  paroles  que  je  viens  de  rapporter^  il  lui 
échappa  d'ajouter  oelles-ci  :«  Messieurs  de  l'Académie 
«  peuvent  faire  ce  qui  leur  plaira;  puisque  vous  m'é- 
tf  crivez  que  Monseigneur  serait  bien  aise  d'en  voir 
«  leur  jugement,  et  que  cela  doit  divertir  Son  Emi- 
«  nence,  je  n^ai  rien  à  dire.  »  Cela  pouvait  encore 
passer  pour  un  honnête  refus  '.  «Mais,  îijoute  Pellisson, 
*  suivant  Tgpinion  du  cardinal ,  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tiige  pour  fonder  la  juridiction  de  l'Académie ,  qui 

*  Voir  la  prèfucc  mise  en  tôte  du  Cid,  après  la  mort  de  Richelieu  (  édi- 
tion des  Œuvres  de  16^),  et  dans  laquelle  Corneille  déclare  qu*il  eût  re- 
gardé comnie  une  tacbe  à  sa  réputation  son  consentement  à  tel  arbitrage. 
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pourtant  se  défendait  toujours  d'entreprendre  ce  tra- 
vail. Enfin  il  s'en  expliqua  ouvertement,  disant  à  un  de 
ses  domestiques  :  a  Faites  savoir  à  ces  Messieurs  que 
«  je  le  désire  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m^aime- 
a  vont,  »  • 

Nul  ne  s'avisa  de  tergiverser  après  une  protestation 
d'amitié  aussi  imposante  ;  et  l'Académie,  s'étant  assem- 
blée le  16juin,  nomma  trois  commissaires,  Bourzeys, 
Chapelain  et  Desmarets ,  pour  examiner  le  corps  de 
l'ouvrage;  quant  au  style,  il  fut  convenu  qu'il  serait 
jugé  par  la  compagnie  réunie.  Plusieurs  projets  de 
travail  furent  successivement  soumis  au  cardinal ,  qui 
trouva  tour  à  tour  qu'il  fallait  y  ajouter,  puis  en  re- 
trancher, quelques  poignées  de  fleurs.  Cérisy  s'était, 
après  plusieurs  changements  dans  la  commission, 
trouvé  chargé  de  la  rédaction  ;  elle  n'eut  pas  encore 
le  bonheur  de  plaire  à  Richelieu.  «  M.  Chapelain ,  ra- 
conte Pellisson,  voulut,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  excuser 
M.  de  Cérisy  le  plus  doucement  qu'il  put  ;  mais  il  re- 
connut d'abord  que  cet  homme  (le  cardinal)  ne  vou- 
lait pas  être  contredit  :  car  il  le  vit  s'échauffer  et  se 
mettre  en  action,  jusque-là  que,  s'adressant  à  lui, 
il  le  prit  et  le  retint  tout  un  temps  par  ses  glands, 
comme  on  fait  sans  y  penser  quand  on  veut  parler 
fortement  à  quelqu'un  et  le  convaincre  de  quelque 
chose.  »  Ce  ne  fut  qu'après  deux  nouveaux  projets,  et 
sur  un  travail  entièrement  refondu  par  Chapelain ,  que 
Ton  obtint  enfin  l'approbation  de  Richelieu.  Elle  n'é- 
tait point  irréfléchie,  car  de  nombreuses  annotations 

8. 
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marginales  sur  le  premier  manuscrit  qui  lui  fut  soumis 
témoignent  du  scrupule  avec  lequel  il  l'avait  lu  '.  On 
doit  remarquer  surtout  qu'en  marge  du  passage  qui 
est  demeuré ,  où  il  est  dit  que  les  contestations  litté- 
raires, telles  que  celles  dont  le  Pastor  fido  et  la  Jéru' 
salent  ont  été  Toccasion ,  n*ont  pas  peu  servi  à  perfec- 
tionner la  langue  et  le  goût  %  on  trouve  écrit  :  a  Lap^ 
plaudissement  et  le  blâme  du  Cid  n'est  qu'entre  les  doctes 
et  les  ignorants ,  au  lieu  que  les  contestations  sur  les 
autres  deuxpiècesont  été  entre  les  gens  d'esprit,  o  Cette 
apostille  prouve  quelles  dispositions  étaient  apportées 
dans  cet  examen ,  et  nous  porte  à  croire  que ,  s'il  exigea 
tant  de  révisions  du  jugement  commandé,  ce  ne  fut 
jamais  parce  qu'il  crut  devoir  y  reprendre  trop  de  sé- 
vérité^. Enfin,  après  cinq  mois  d'élaboration,  pendant 
lesquels  ce  ministre,  qui  dirigeait  la  France  et  domi- 
nait l'Europe ,  sembla  n'avoir  aucune  autre  affaire  qui 
l'occupât,  ces  Sentiments  ^  de  V Académie  française  fu- 
rent livrés  à  Timpression.  Il  paraît  que  Scudéry  et 
Corneille  en  eurent  connaissance  avant  la  publication , 
qui  n'eut  lieu  qu'en  1638.  Dès  le  13  décembre  1637, 
le  premier,  dans  un  mouvement  de  satisfaction 
plus  ou  moins  vraie,  adressa  une  lettre  de  remercî- 


'  Conservé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  français,  n»  provisoire  15,0fô. 

'  Les  Sentiments  de  V Académie  française  sur  la  tragi-comédie  du  Cid, 
1638,  in-ft»,  p.  10  et  11, 

3  Histoire  de  L'Académie  française,  par  Pellisson,  continuée  par  D*01|« 
vet,  édit.  de  1743,  1. 1,  p.  114  et  suiv. 

*  Histoire  4e  l'Académie  française,  édit,  de  1743,  t,  I,  p.  %\^^ 
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ment  A  Messieurs  de  r Académie  française,  dans  la- 
quelle il  leur  rendait  grâces  et  des  choses  qu'ils  avaient 
approuvées  dans  ses  écrits^  et  de  celles  qu'ils  lui  avaient 
enseignées  en  le  corrigeant.  Chargé  de  lui  répondre ,  le 
secrétaire  lui  écrivit  «  que  rAcadéniie  avait  eu  pour 
principale  intention  de  tenir  la  balance  droite ,  et  de 
ne  pas  faire  d'une  chose  sérieuse  un  compliment  ni 
une  civilité;  mais  qu'après  cette  intention  elle  n'avait 
point  eu  de  plus  grand  soin  que  de  s'exprimer  avec 
modération ,  et  de  Are  ses  raisons  sans  blesser  per- 
sonne ;  qu'elle  se  réjouissait  de  la  justice  qu'il  lui  fai- 
sait en  la  reconnaissant  juste;  qu'elle  se  revancherait 
à  l'avenir  de  son  équité ,  et  qu'aux  occasions  où  il  lui 
serait  permis  d'être  obligeante,  il  n'aurait  rien  à  dé- 
sirer d'elle  '  (17).  » 

Moins  facile  à  contenter,  ou  plutôt  plus  sincère, 
peu  content  de  ce  qu'on  s'était  autorisé  d'un  mot  dé- 
tourné de  son  sens  pour  le  constituer  partie  dans  un  pro- 
cès dont  U  ne  lui  pouvait  rien  revenir,  Corneille  ne  dis- 
simula point  à  l'Académie  qu'il  croyait  avoir  à  se  plain- 
dre du  traitement  qu'elle  lui  faisait  éprouver.  Avant 
que  les  conclusions  de  l'arrêt  fussent  connues ,  il  écri- 
vait avec  une  ironie  qui  a  échappé  à  Pellisson  :  «  J'at- 
tends avec  beaucoup  d'impatience  les  Sentiments  de 
V Académie  y  afin  d'apprendre  ce  que  dorénavant  je 
dois  suivre  :  jusque-là  je  ne  puis  travailler  qu'avec 
défiance ,  et  n'ose  employer  un  mot  en  sûreté.  »  Il  ré- 

>  Ibidem,  p.  120  et  suiv. 
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suite  d'une  autre  lettre  qu'il  écrivit  également  à  Bois- 
robert  après  avoir  eu  connaissance  du  jugement,  mais 
avant  qu'il  fût  prononcé,  que  cette  cour  de  justice 
littéraire  ,  toujours  dominée  par  la  même  influence, 
se  serait  refusée  à  l'admettre  à  défendre  son  ouvrage 
devant  elle,  et  il  se  plaignait  vivement  de  cette  vio- 
lence. Déjà  il  avait  manifesté  l'espoir  que  le  public 
pourrait  bien  casser  l'arrêt  des  beaux  esprits ,  à  l'œuvre 
desquels  il  souhaitait  du  reste  le  môme  succès  qu'à 
sa  pièce'. 

Il  nous  aurait  été  bien  difficile  de  croire  que  le  car- 
dinal fût  en  celte  occasion  servi  entièrement  contre 
son  goût  et  ses  vœux.  Pèllisson  dit  néanmoins  que  Ri- 
chelieu eût  désiré  que  le  Cid  fût  traité  plus  rudement, 
mais  qu'on  lui  fit  entendre  avec  adresse  qu'un  juge  ne 
devait  pas  tenir  le  langage  d'un  accusateur,  et  que 
plus  on  témoignerait  de  passion,  plus  on  perdrait 
d'autorité'.  C'est  déjà  convenir  que  la  modération 
n'aurait  été  graciée  que  par  calcul.  Mais  ce  n'est  en- 
core là  qu'un  demi- aveu.  Nousavons  surpris  une  con- 
fession plus  franche  dans  une  lettre  inédite  de  Cha- 
pelain à  Boisrobert,  du  31  juillet  1637,  qui  montre 
clairement,  tout  à  la  fois,  la  servilité  des  juges  et  les 
exigences  du  cardinal.  Cette  lettre  la  voici  : 

«Monsieur,  je  ne  doute  point  que,  Monseigneur 
ayant  daigné  jeter  les  yeux  sur  cette  ébauche  de  ju- 


•  Histoire  de  l'Académie  française,  édit.  de  17^3,  I.  I,  p.  121  et  suiv, 
-'  Ibidem,  p.  128. 
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gement  que  j'ai  faite  du  Cid  au  nom  de  rAeadémie, 
SoD  Ëminence  n'ait  d'abord  pénétré  les  raisons  qui 
m'ont  obligé  de  m'y  prendre  comme  j'ai  fait,  et  je 
tiens  comme  superflu  de  vous  supplier  encore  de  Lui 
représenter  sur  ce  sujet  les  choses  que  je  vous  fis  hier 
entendre  sur  ce  sujet  chez  vous.  En  tout  événe- 
ment, néanmoins,  si  vous  rencontrez  Son  Éminence 
dans  un  assez  grand  loisir  pour  en  vouloir  bien  être 
entretenue,  vous  me  feriez  une  singulière  grâce 
de  Lui  dire  qu'estimant  ce  poème  défectueux  en  ses 
plus  essentielles  parties,  j'ai  cru  que  le  moyen  de  dé- 
sabuser ceux  que  ses  fausses  beautés  ont  prévenus 
était  de  témoigner  qu'en  beaucoup  dé  choses  non  es- 
sentielles nous  ne  le  croyons  pas  repris  avec  justice , 
et  nous  montrer  favorables  à  quelques-uns  des  senti- 
ments de  ceux  qui  n'y  trouvaient  rien  à  redire  ;  qu'au- 
trement^ si  nous  lui  paraissions  contraires  en  tout, 
bien  qu'aux  choses  principales  nous  l'eussions  censuré 
justement,  nous  passerions  dans  l'esprit  du  commun 
pour  partiaux  de  ses  événements  et  pour  juges  injus- 
tes, ce  qu'il  me  semble  que  surtout  nous  devions 
éviter,  et  pour  le  but  que  nous  avons  dans  ce  travail , 
et  pour  nous  décharger  de  la  haine  publique ,  laquelle 
autrement  nous  serait  inévitable.  Vous  me  ferez  en- 
core la  faveur,  s'il  vous  plaît ,  de  Lui  lire  les  conclu- 
sions que  je  prends  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  de  La  sup- 
plier de  considérer  flue  je  ne  puis  avoir  tellement  ex- 
cusé le  Cid  dans  le  cours  du  jugement  que  j'en  fais, 
que  je  ne  le  ruine  beaucoup  en  montrant ,  et  dans  ce 
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même  cours  et  par  mes  conclusions ,  que  les  princi- 
pales choses  qui  sont  requises  à  un  poème  dramatique 
pour  être  bon  lui  manquent.  Mais  si  Son  Éminence 
juge  que  les  moyens  que  j'avais  pris  pour  le  mieux  ne 
fussentpaslégitimes,  assurez-La  que  je  n'ai  nul  atta- 
chement à  mes  opinions ,  et  que  je  suis  dans  la  sou- 
mission et  la  déférence  que  tout  homme  de  bon  sens 
doit  avoir  pour  les  sentiments  d'une  si  haute  intelli- 
gence que  la  Sienne ,  et  que  je  suis  pour  les  suivre  et 
m'y  conformer  entièrement.  Quant  au  style ,  vous  Lui 
direz  que  j'en  connais  la  faiblesse ,  et-qiïe  je  confesse 
que  l'ordre  qu'il  Lui  a  plu  de  me  donner  pour  le  ren- 
dre plus  digne  de  1* Académie ,  comme  il  est  très-judi- 
cieux ,  ne  peut  être  que  très-profitable  ;  mais  qu'en- 
core que  j'eusse  eu  plus  de  loisir  et  plus  de  capacité 
pour  le  rendre  meilleur,  j'eusse  toujours  conservé  l'i- 
magination qui  me  vint  d'abord ,  que  de  tous  les  styles 
il  n'y  avait  que  le  grave  dont  on  se  pût  servir  en  celte 
occasion,  laquelle,  nous  ayant  rendus  juges ^  me 
semble  nous  obliger  à  fuir,  dans  ce  que  l'on  verrait  de 
nous  sur  ce  sujet ,  les  mouvements  et  les  ornements 
qui  font  toute  l'éloquence  de  ceux  qui  attaquent  ou 
qui  défendent,  et  à  conserver  seulement 'la  force  du 
raisonnement  et  la  netteté  de  l'expression ,  pour  ins- 
truire plutôt  que  pour  plaire;  ce  que  je  ne  dis  point 
pour  maintenir  bon  ce  que  j'ai  fait ,  si  Son  Éminence 
juge  qu'il  soit  mauvais ,  mais  simplement  pour  Lui 
rendre  raison  des  motifs  que  j'ai  eus  de  le  faire  et 
pour  en  attendre  Son  souverain  jugement  avec  tout  le 
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respect  que  je  Lui  dois ,  comme  à  mon  supérieur  et 
maître  en  toutes  choses.  Je  me  promets  ce  bon  office 
de  votre* bonté  accoutumée,  et  surtout  vous  Lui  renou- 
vellerez les  assurances  de  mon  zèle  à  Son  service ,  et 
ne  Lui  laisserez  pas  croire  qu'il  y  ait  personne  au 
monde  sur  qui  II  soit  plus  absolu  que  sur  moi.  » 

Il  est  donc  bien  évident  après  cela  que  ,  si  le  car- 
dinal n'eût  pas;  trouvé  satisfaction  pour  sa  jalousie 
dans  ces  SentimentSy  dont  Pellisson  vante  la  liberté',  il 
eût  ordonné  à  cette  A.cadémie  si  libre ,  qui  les  avait 
déjà  refondus  six  ou  sept  fois  pour  le  bon  plaisir  du 
maître  5  de  les  refondre  encore  de  nouveau. 

Que  Pellisson  ait  traité  de  chef-d'œuvre  ce  mor- 
ceau de  critique,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  étonner  : 
panégyriste  de  l'Académie,  il  remplissait  sa  tâche; 
mais  que  Voltaire  s'écrie  également  :  On  n'a  jamais 
jugé  avec  plus  dégoût,  nous  y  voyons  un  engouement 
peu  facile  à  expliquer.  Et  si  La  Bruyère  a  dit  aussi  : 
«  Le  Cid  est  l'un  des  plus  beaux  poëmes  que  Ton 
puisse  faire;  et  l'une  des  meilleures  critiques  qui 
aient  été  faites  sur  aucun  sujet  est  celle  du  Cid  »  , 
c'est  que  La  Bruyère  avait  à  ménager  et  l'opinion  pu- 
blique, bien  formée  alors  qu'il  écrivait,  et  la  compa- 
gnie où  il  voulait  entrer. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Sentiments  de  r Académie  se 
distinguent,  comme  l'a  bien  fait  remarquer  La  Harpe, 
encore  plus  par  le  ton  d'impartialité  et  de  modéra- 

*  Histoire  de  l'Académie  française,  édition  de  tlUZ,  1. 1,  p.  129. 
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tien  qu'ils  affectent  que  par  la  justesse  et  le  bon  goût 
(le  la  critique.  La  condamnation  du  sujet  comme  fHé- 
tant  pas  bon  n'est  pas  un  des  moins  étranges  disposi- 
tifs de  l'arrêt;  mais  la  condamnation  du  dénoûment, 
qui  n'est  motivée  que  par  de  fausses  interprétations', 
prouve  aussi  clairement  la  confusion  d'idées  des  juges. 
Au  surplus,  leurs  éloges  ne  portent  quelquefois  pas 
moins  à  faux  que  leurs  censures.  Un  des  vers  qu'ils 
défendent  le  plus  chaleureusement  contre  les  attaques 
de  Scudéry,  et  qu'ils  admirent  le  plus,  est  celui  de 
Chimène  : 

Ma  plus  douce  espérauce  est  de  perdre  Tespoir  '. 

((  Mais,  dit  La  Harpe,  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à 
TAcadémie  et  ne  rachète  mieux  ses  erreurs,  alors 
très-pardonnables ,  que  la  manière  dont  elle  s'exprime 
en  finissantun  travail  dont  elle  ne  s'était  chargée  qu'a- 
vec la  plus  grande  répugnance,  a  La  véhémence  des 
«  passions ,  la  force  et  la  délicatesse  des  pensées,  et 
«  cet  agrément  inexplicable  qui  se  môle  dans  tous 
«  les  défauts  du  Cid^  lui  ont  acquis  un  rang  considé- 
«  rable  entre  les  poëmes  français  de  ce  genre.  Si  son 
«  auteur  ne  doit  pas  toute  sa  réputation  à  son  mérite, 
«  il  ne  la  doit  pas  toute  à  son  bonheur;  et  la  nature 
«  lui  a  été  assez  libérale  pour  excuser  la  fortune,  si 
«  elle  lui  a  été  prodigue.  » 

\  y^»"" '«  ^^Mr«  de  littérature  de  La  Harpe,  édiL  Verdière,  t.  V,  p.  200. 
tessTp.  131  "^^  '[^«^«««t'mie/ra/içflisc  sur  la  tragi-comédie  du  Cio, 
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«  C'est  beaucoup,  ajoute  La  Harpe,  qu'un  pareil  té- 
noignage ,  si  l'on  songe  au  cardinal  de  Richelieu  ; 
l'est  trop  peu,  si  Ton  considère  la  disproportion  im- 
nense  entre  Corneille  et  tout  ce  qu'on  lui  opposait, 
dais  quel  est  l'artiste  à  qui  l'on  donne  d'abord  le 
angqui  lui  est  dû  ?...  Voltaire  l'a  dit  :  <x  L'or  et  la  boue 
(  sont  confondus  pendant  la  vie  des  artistes ,  et  la 
(  mort  les  sépare.  » 

La  persécution  dont  le  chef-d'œuvre  de  Corneille 
ivait  été  l'objet,  et  les  critiques  académiques  qui  y 
ivaient  mis  fin ,  ne  changèrent  en  rien  les  disposi- 
ions  du  parterre  à  son  égard,  si  toutefois  elles  ne  les 
ui  rendirent  pas  plus  favorables  encore  (18).  Boi- 
eau  a  dit  en  effet  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue , 
Tout  Paris  pour  Ghimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer,' 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer'. 

lloge  contre  lequel  les  autres  jugements  portés  par 
on  auteur  sur  celui  dont  nous  écrivons  l'histoire  ne 
oivent  pas  mettre  en  garde  en  le  faisant  soupçonner 
\e  flatterie. 

Corneille ,  qui  ne  crut  pas  devoir  suivre  les  avis  de 
Académie,  fut  forcé  d'en  écouter  d'autres.  Aux  pre- 
lières  représentations^  le  comte  de  Gormas  répoc- 
lait ,  scène  première  de  l'acte  second,  à  don  Arias, 

«  Satire  IX. 

9* 
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qui  le  sollicitait  de  la  part  du  roi  de  faire  satisfaction 
à  don  Diègue  : 

Ces  Scitisfactions  n^apaisent  point  une  âme. 
Qui  les  reçoit  n'a  rien  ,  qui  les  £ait  se  diffame  ; 
Et  de  tous  ces  accords  Teffet  le  plus  commun 
Est  de  perdre  d'honneur  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

Ces  vers  ne  devaient  être  regardés  que  comme  une 
maxime  de  situation ,  et  Ton  ne  pouvait  y  voir  une 
opinion  personnelle  de  l'auteur,  qui  écnysâtiJenesuis 
point  homme  d'éclaircissement  \  Ils  lui  furent  toute- 
fois bientôt  signalés  comme  dangereux,  et  ne  furent 
point  imprimés  avec  la  pièce,  en  1637  *.  Cette  mesure 
de  prudence  ne  pouvait  qu'être  bien  incomplète  :  la 
pièce  tout  entière  est  la  paraphrase  de  ces  vers ,  et  il 
est  peu  probable  que  rinlérêt  qu'inspire  Rodrigue, 
l'éclat  qui  l'environne ,  n'aient  pas  beaucoup  contri- 
bué à  dépouiller  les  édits  contre  les  duels  du  reste 
d'empire  qu'ils  pouvaient  encore  exercer. 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  ; 
Meurs,  ou  tue 

disait  don  Diègue,  et  plus  d'un  spectateur,  en  l'en- 
tendant, mettait  la  gloire  à  proposer  un  défi  et  à  obte- 
nir des  applaudissements  pareils.  C'est,  nous  l'avons 
déjà  dit ,   à  l'influence   de  la  littérature  espagnole 

*  Voir  précédemment,  p.  67. 

*  Le  Théâtre  de  P.  Corneille  (édit.  de  Jolly),  1738,  t.  I,  p.  xx.  —  Anec- 
dotes dramatiques,  1. 1,  p.  201. 
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qu'est  dû  le  développement  subit  du  génie  de  notre 
auteur  ;  c'est  à  elle  aussi  qu'il  faut  attribuer  ce  dange- 
reux béroïsme. 

Nous  devons  revenir  à  Corneille  et  à  Richelieu , 
non  pas  pour  expliquer  leurs  rapports  communs,  car 
tout  y  est  contradictoire,  mais  du  moins  pour  faire 
connaître  ces  contradictions.  Le  Cid  fut  imprimé  au 
commencement  de  1637 ,  avec  une  dédicace  à  M"®  de 
Gombalet,  depuis  duchesse  d'Aiguillon.  Cette  dame 
était  nièce  du  cardinal^  dès  lors  antagoniste  de  l'ou- 
vrage dont  il  devint  peu  après  le  persécuteur.  Corneille 
la  remercie  de  sa  générosité,  a  qui  ne  s'arrête  pas 
à  des  louanges  pour  les  ouvrages  qui  lui  agréent... , 
mais  qui  emploie  son  crédit  en  leur  faveur.  »  Il  dit 
qu'il  en  a  ressenti  les  effets,  et  qu'il  lui  a  de  grandes 
obligations.  Voltaire  assure  que ,  si  la  duchesse  d'Ai- 
guillon n'eût  pas  usé  de  son  grand  crédit  sur  le  cardi- 
nal, Corneille  aurait  été  entièrement  disgracié  ;  que 
c'est  là  ce  qu'il  fait  entendre  par  ces  paroles.  «  Ses  en- 
nemis acharnés,  ajoute-t-il,  l'avaient  peint  comme  un 
esprit  altier  qui  bravait  le  premier  ministre,  et  qui 
confondait  dans  un  mépris  général  leurs  ouvrages  et 
celui  qui  les  protégeait.  La  duchesse  d'Aiguillon  ren- 
dit dans  cette  circonstance  un  aussi  grand  service  à 
son  oncle  qu'à  Corneille.  »  Voltaire  nous  semble  ici 
dans  l'erreur.  Ces  remercîments  datent  du  commen- 
cement de  i637,  et  ce  n'est  que  dans  le  courant  de 
cette  année,  et  postérieurement  à  l'impression  du 
Cid  et  à  la  dédicace ,  que  le  cardinal  laissa  éclater 
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tout  son  acharnement  en  pressant  l'Académie  de  le 
condamner.  Du  reste ,  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
douter  de  l'empire  qu'avait  en  général  M™*  de  Gorn- 
baletsur  son  oncle.  <(  Le  cardinal,  deux  ans  avant  que 
de  mourir,  dit  Guy  Patin  dans  une  de  ses  lettres, 
avait  encore  trois  maîtresses  qu'il  entretenait,  dont  la 
la  première  était  sa  nièce,  Marie  de  Vignerot,  autrement 
M*""  de  Combalet,  et  aujourd'hui  M"®  la  duchesse 
d'Aiguillon.  Son  père  était  un  des  espions  du  mar- 
quis d'Ancre,  à  mille  livres  par  an,  et  son  grand-père 
était  notaire  à  Bressuire,  village  de  Poitou.  La  seconde 
était  la  Picarde,  savoir  la  femme  de  M.  le  maréchal 
deChaunes  (frère  du  connétable  de  Luynes),  lequel  est 
mort  ici  depuis  quatre  jours,  quelque  temps  après 
avoir  été  taillé  d'une  pierre  en  la  vessie.  La  troisième 
était  une  certaine  belle  fille  parisienne,  nommée Ma- 
rion  de  L'Orme,  que  M.  de  Cinq-Mars,  qui  fut  exé- 
cuté à  Lyon,  l'an  1642,  avec  M.  de  Thou ,  avait  entre- 
tenue, comme  a  fait  aussi  M.  le  maréchal  de  La  Meii- 
leraye  et  plusieurs  autres Tant  il  y  a  que  ces  mes- 
sieurs les  bonnets  rouges  sont  de  bonnes  bêtes  :  Verè 
cardinales  isti  sunl  camales^.  » 

On  lit  dans  une  lettre  adressée  par  Corneille  à Bois- 
roberl,  le  23  décembre  1637,  que  son  projet  avait 
d'abord  été  de  répondre  aux  Sentiments  de  l'Acadé- 
mie française.  Rien  n'était  plus  naturel  :  la  sentence 
lui  semblait  injuste,  il  en  devait  appeler.  On  est  tout 

»  Lettres  choisies  de  feu  M.  Guy-Patin;  Roterdam,  1725,  t.  I,  p.  85; 
lettre  du  3  novembre  1649. 


■r 


(l637)  UVRE   II.  iOI 

étonné  de  le  voir  tout  à  coup  renoncer  à  ce  projet,  et  de 
l'entendre  dire  :  a  Maintenant  que  vous  me  conseillez 
de  n'y  répondre  point,  vu  les  personnes  qui  s'en  sont 
mêlées  y  il  ne  faut  point  d'interprète  pour  entendre 
cela;  je  suis  un  peu  plus  de  ce  monde  qu'Héliodore , 
qui  aima  mieux  perdre  son  évécbé  que  son  livre ,  et 
j'aime  mieux  les  bonnes  grâces  de  mon  maitre  que 
toutes  les  réputations  de  la  terre  :  je  me  tairai  donc  '.  » 
Cette  détermination  subite  nous  semblerait  assez  in- 
concevable ,  et  il  nous  faudrait  un  interprète  pour  la 
comprendre ,  si  une  phrase  de  la  même  lettre  ne  nous 
en  tenait  lieu.  Corneille  y  remercie  Boisrobert  du  soin 
qu'il  a  pris  de  lui  faire  toucher  les  libéralités  de  Mon- 
seigneur*. «  Le  moyen ,  dit  Fontenelle,  de  ne  pas  mé- 
nager un  pareil  ministre ,  qui  était  son  bienfaiteur  ! 
Car  il  récompensait  comme  ministre  ce  même  mérite 
dont  il  était  jaloux  comme  poète;  et  il  semble  que 
cette  grande  âme  ne  pouvait  pas  avoir  de  faiblesse 
qu'elle  ne  réparât  en  même  temps  par  quelque  chose 
de  noble'.  »  Faul-il  le  dire?  nous  ne  voyons  là  rien 
de  bien  noble,  pas  môme  la  mod -^ration  payée  de 
Corneille  et  son  faible  pour  les  liberulnéSy  qui  méri- 
teraient même  un  autre  nom  ,sans  de  très-légitimes 
excuses  que  nous  aurons  à  faire  valoir  en  sa  faveur. 

V Aveugle  de  Smyrne  n'ayant  pas  fait  oublier  le  Cid, 
Richelieu  se  flatta  que  F  Amour  tyrannique  de  Scudéry, 

•  Uistaire  de  V  Académie  française,  édit.  de  1743,  t  I,  p.  125. 

>  Ibidem,  p.  123. 

^  Vie  de  Corneilie,  par  Fontenelle,  p.  339. 
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si  Ton  en  exploitait  habilement  le  succès^  pourrait  per- 
mettre d'atteindre  ce  but.  Aussi,  dès  que  parut  cette 
tragi-comédie,  représentée  en  1638,  il  ne  craignit  pas 
de  faire  tort  à  son  jugement  en  la  mettant  au-dessus  de 
la  pièce  de  Corneille.  Les  poètes  et  les  beaux  esprits 
du  temps  ne  balancèrent  pas  à  suivre  un  tel  exemple. 
«  La  jalousie  et  la  flatterie  étaient  deux  motifs  trop 
puissants  pour  ne  les  y  pas  porter.  Ils  élevèrent  la  nou- 
velle tragi-comédie  fort  au-dessus  de  ce  qu'elle  pou- 
vait valoir,  et  M.  Sarrasin  fut  choisi  pour  en  faire  un 
pompeux  éloge.  »  Son  apologie  de  commande  se  ter- 
minait ainsi  :  a  Nous  jugeons  que  cette  tragédie  est 
au-dessus  des  attaques  de  Tenvie ,  et  par  son  propre 
mérite  et  par  une  protection  qu'on  serait  plus  que  sa- 
crilège de  violer,  puisque  c'est  celle  d'Armand ,  le 
dieu  tutélaire  des  lettres.  C'est  de  la  voix  de  cet  oracle 
que  sont  sorties  ces  propres  paroles  ;  a  Que  l^Amonr 
à  tyrannique  était  un  ouvrage  qui  n'avait  pas  besoin 
«  d'apologie  et  qui  se  défendait  assez  de  soi-même',  d 
Mais  le  public  ne  se  laissa  pas  duper  par  cette  admi- 
ration officielle  et  cet  enthousiasme  de  commande  ;  et 
Chapelain,  sans  doute  bien  sûr  de  la  discrétion  de  Bal- 
zac, se  hasarda  à  lui  écrire  :  a  Scudéry  a  fait  un 
Amour  tyrannique  qui  fait  grand  bruit,  quoiqu'il  y 
ait  dans  la  constitution  et  invention  de  notables  dé- 
fauts^  » 


'  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  V,  p.  457  et  ftSO.  —  Œuvres  de  Sar- 
rasin, édit.  de  1683,  in-12,t.  n,  p.  12. 
'  Lettre  manuscrite  de  Chapelain,  du  15  janvier  1639. 


(1638)  UYEE  n.  i03 

A  la  suite  de  toutes  ces  menées  pour  rabaisser  sa 
gloire  légitime  et  en  créer  une  factice  à  ses  indignes 
rivaux  9  un  long  et  bien  naturel  découragement  s'é- 
tait emparé  de  Corneille.  Il  était  demeuré  retiré  à 
Rouen.  Mais  là  aussi  il  avait  eu  une  lutte  à  soutenir 
et  une  injustice  à  combattre.  Il  était  depuis  dix  ans 
en  exercice  des  charges  qu'il  avait  acquises  à  la  table 
de  marbre  du  Palais  de  Rouen',  quand ,  peu  avant  le 
mois  d'octobre  1638,  un  sieur  François  Hays  obtint, 
moyennant  finance  versée  au  trésor  fort  avide  et  fort 
à  sec  du  monarque,  une  nomination  de  second  avocat 
du   roi  au   même    siège..     C'était    un    coup   cruel 
porté  aux  intérêts  de  Corneille,  dont  le  double  office 
ne  se  trouvait  plus  avoir  la  même  valeur,  et  qui  pou- 
vait craindre  d'être  exposé  à  en  partager  les  produits 
avec  le  nouveau  venu.  Après  deux  premières  oppo- 
sitions à  l'admission  de  l'intrus ,  il  crut  devoir  en 
former  devantle  conseil  privé  du  roi  une  troisième  que, 
tout  grand  poète  qu'il  était,  il  rédigea,  écrivit  de  sa 
main  et  adressa  A  maistre  Charles  Ycard ,  advocat  au 
privé  conseil  de  Sa  Majesté.  Mais,  pas  plus  au  conseil 
privé  que  devant  les  parlements,  on  ne  se  hâtait  d'ex- 
pédier les  affaires.  Les  incidents  ne  manquaient  pas 
alors.  Les  arrêts  de  closion,  les  délais  pour  répondre 
éternisaient  les  plus  simples  procès  et  lassaient  quel- 
quefois les  plaideurs,  même  en  Normandie.  C'est  ainsi 
sans  doute  que,  dans  l'espoir  d'en  finir,   Corneille 

*  Voir  précédemment  page  2,  et  ci-après  note  U  du  livre  I. 
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fut  déterminé  à  présenter  au  roi  une  requête  dans  la- 
quelle il  se  déclara  disposé  à  une  concession.  Il  offre 
de  rembourser  à  son  concurrent  toute  la  somme 
qu'il  justifierait  avoir  versée  dans  les  coffres  de  S^  Ma- 
jesté. Mais  rien  n'y  fit,  et  un  arrêt  du  conseil  privé 
du  31  juillet  1640  le  débouta  de  son  opposition,  le  con- 
damna aux  dépens  et  ordonna  que  les  provisions  de 
second  avocat  seraient  délivrées  à  François  Hays  '  (19). 
Nous  ne  voyons  Corneille  se  remontrer  à  Paris 
qu'au  commencement  de  1639.  C'est  Cbapelain,  dans 
sa  lettre  à  Balzac  du  15  janvier,  qui  nous  signale  son 
arrivée  :  «  Corneille  est  ici  depuis  trois  jours ,  et  d'à- 
bord  m'est  venu  faire  un  éclaircissement  sur  le  livre  de 
l'Académie  pour  ou  plutôt  contre  le  Cidy  m'accusant, 
et  non  sans  raison ,  d'en  être  le  principal  auteur.  Il 
ne  fait  plus  rien,  et  Scudéry  a  du  moins  gagné  cela, 
en  le  querellant ,  qu'il  l'a  rebuté  du  métier  et  lui  a 
tari  sa  veine.  Je  l'ai,  autant  que  j'ai  pu  ,  réchauffé  et 
encouragea  se  venger  et  de  Scudéry  et  de  sa  protectrice 
en  faisant  quelque  nouveau  Cid  qui  attire  encore  les 
suffrages  de  tout  le  monde,  et  qui  montre  que  l'art 
n'est  pas  ce  qui  fait  la  beauté  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'y  résoudre;  et  il  ne  parle  plus  que  de  règles  et 

»  Particularités  de  la  vie  judiciaire  de  P,  Corneille,  par  M.  Gosselin, 
p.  8  et  suiv.  M.  Gossclia  dit,  page  13  :  «  Au  reste,  il  se  vengeait  bien  contre 
le  malheureux  Hays  du  procès  qu*il  avait  perdu ,  en  ne  lui  laissant  pres- 
que jamais  Poccasion  d*exercer  sa  fonction  de  second  avocat  ;  car,  durant 
CCS  trois  années  (1643-44-45),  Ilays  ne  trouva  qu'une  seule  fois  l'occasion 
de  prendre  la  parole!  Ce  fut  le  12  septembre  1643.  Ce  jour-là,  sans  doute. 
Corneille  était  indisposé  ou  absent;  peut-être  était-il  à  Paris.  > 
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que  des  choses  quil  eût  pu  répondre  aux  académi- 
ciens s'il  n'eût  point  craint  de  choquer  les  puissances, 
mettant  au  reste  Aristote  entre  les  auteurs  apocryphes 
lorsqu'il  ne  s'accommode  pas  à  ses  imaginations.  » 

La  correspondance  de  Chapelain  ne  se  borne  pas, 
comme  on  le  voit,  à  nous  montrer  les  scrupules  de  ce 
critique  dépassé;  elle  nous  fournit  les  plus  précieux 
renseignements  historiques.  On  avait  jusqu'ici  limité 
à  i639  l'éloignen^ent  de  Corneille  de  la  scène,  et  cette 
dernière  date  était  assignée  par  tous  les  historiens  lit- 
téraires au  succès  d'HoracCy  et  même  à  celui  de  Cinna. 
C'est  encore  Chapelain  qui  nous  apprend  que  la  pre- 
mière représentée  de  ces  tragédies  nouvelles  ne  parut 
pas  au  théâtre  avant  le  commencement  de  1640.  11 
écrivait  à  Balzac ,  le  9  mars  de  cette  dernière  année  : 
«  Pour  le  combat  des  Horaces,ce  ne  sera  pas  sitôt  que 
vous  le  verrez,  pour  ce  qu'il  n'a  encore  été  représenté 
qu'urfe  fois  devant  Son  Éminence,  et  que,  devant 
que  d'être  publié,  il  faut  qu'il  serve  six  mois  de  gagne- 
pain  aux  comédiens.  Telles  sont  les  conventions  des 
poètes  mercenaires,  et  tel  est  le  destin  des  pièces  vé- 
nales. Mais  vous  le  verrez  assez  à  temps  (20).  n 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'injustice 
de  ces  reproches  dans  un  temps  où,  dès  qu'une  pièce 
était  imprimée ,  il  était  loisible  à  tous  les  théâtres  de 
la  monter'.  Ce  que  nous  avons  seulement  à  faire  re- 


■  nistoire  du  Tliéâtre  français,  t,  IX,  p.  105.  —Louis  XIV  rendit  une  or- 
donnaDce,  en  janvier  1674,  interdisant  à  tous  comédiens  autres  que  ceux 
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marquer,  et  ce  qu'on  aura  déjà  compris  en  voyant 
ce  ton  ,  c'est  que  Corneille  avait  sagement  jugé  trois 
longues  années  nécessaires  pour  laisser  se  calmer  l'o- 
rage, et  il  acquit  la  preuve  que  tant  de  prudence  n'a- 
vait pas  été  superflue  :  car  à  peine  sa  pièce,  applaudie 
universellement  à  la  scène,  fut-elle  imprimée,  qu'on 
répandit  le  bruit  qu'il  paraîtrait  encore  des  observa- 
tions et  un  nouveau  jugement  sur  cette  tragédie.  Cor- 
neille, qui  reconnaissait  à  ce  projet  jaloux  le  cardinal 
et  le  personnage  inconnu^  qui  figurait  déjà  dans  le 
complot  contre  le  Cid,  Corneille  écrivit  à  un  de  ses 
amis  avec  autant  de  noblesse  que  d'à-propros  :  a  Ho- 
race fut  condamné  par  les  duumvirs,  mais  il  fut 
absous  par  le  peuple'.  »  L'auteur  des  observations 
annoncées  garda  le  silence. 

Chapelain ,  qui  ne  se  souciait  pas  de  concourir  au 
débit  de  l'œuvre  imprimée ,  écrivait  à  Balzac ,  le  25 
septembre  1640  :  «  Pour  les  Horaces  de  Corneille,  on 
ne  vous  en  saurait  servir,  pour  ce  que  le  poète  est  à 
Rouen ,  et  que  le  poëme  est  de  ces  marchandises  qui 
sont  à  vendre ,  et  non  à  donner.  » 

Dans  cette  môme  année,  Cinna  succéda  k  Horace 
sur  le  théâtre  du  Marais  (  21  ) ,  et  ce  nouveau  chef- 
d'œuvre,  celui  de  Corneille  peut-être,  fut  reçu  avec 
enthousiasme.  Les  beautés'en  furent  senties  tout  d'a- 


de  la  rue  Mazarine  de  représenter  le  3Ialade  imaginairep  tant  que  la  pièce 
n'aurait  pas  été  rendue  publique  par  l'impression. 

•  Histoire  de  l'Académie  française,  édit,  de  1743,  t.  I,  p.  127.  —  //ti- 
toire  du  Théâtre  français,  t.  VI,  p.  2. 
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bord,  et  l'envie  ne  songea  pas  même  à  protester  con- 
tre ce  succès.  La  scène  d'Auguste  et  de  Cinna  pro- 
duisit Teffet  qu'elle  produit  aujourd'hui,  et  Condé, 
le  grand  Condé,  âgé  de  vingt  ans^  versa  des  larmes 
en  entendant  Auguste  dire  : 

Soyons  amis ,  Cinna  ;  c^est  moi  qui  t'en  convie  ' . 

• 

Cette  belle  situation  agit  plus  tard  non  moins  vive- 
ment sur  le  cœur  de  Louis  XIV.  Le  chevalier  de  Rohan 
avait  conspiré  contre  l'État,  et  le  roi  refusa  constam- 
ment sa  grâce.  Cependant,  la  veille  du  jour  où  le  che- 
valier devait  être  exécuté,  ce  prince  vit  représenter 
Cinna,  et  il  en  fut  si  touché  qu'il  avoua  depuis  que  , 
si  l'on  eût  saisi  cet  instant  pour  lui  parler  de  nouveau 
en  faveur  du  condamné ,  il  n'eût  pu  demeurer  plus 
longtemps  inflexible  *.  Malheureusement,  moins  grand 
qu'Auguste,  il  ne  sut  pas  pardonner  de  lui-même. 

Voltaire  a  fait  remarquer  avec  raison  combien  Cinna 
dut  produire  d'effet  «  dans  un  temps  où  les  esprits 
animés  par  les  factions  qui  avaient  agité  le  règne  de 
Louis  XIII,  ou  plutôt  du  cardinal  de  Richelieu,  étaient 
plus  propres  à  .recevoir  les  sentiments  qui  régnent 
dans  cette  pièce.  Les  premiers  spectateurs  furent 
ceux  qui  combattirent  à  la  Marfée,  et  qui  firent  la 
guerre  de  la  Fronde.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  pièce 
un  vrai  continuel,  un  développement  de  la  constitu- 


■  Anecdotes  dramatiques,  1. 1,  p.  204. 
'  Anecdotes  dramatiques^  p.  203. 
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tien  de  Pempire  romain  qui  plaît  extrêmement  aux 
hommes  d'État,  et  alors  chacun  voulait  Têtre.  » 

Ici  doivent  trouver  place  deux  grands  événements 
de  la  vie  de  Corneille  :  la  mort  de  son  père  et  son  ma- 
riage. Pierre  Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts  de 
la  vicomte  de  Normandie,  dont  nous  avons  mentionné 
l'anoblissement  en  janvier  1637,  mourut  à  Rouen  le 
12  février  1639,  à  l'âge  de  soixante-cinq  à  soixante-sept 
ans'.  Il  laissa  sans  fortune  sa  femme  et  des  enfants  à 
l'existence  et  à  l'éducation  desquels  avaient  pourvu 
les  produits  de  sa  charge  jusqu'en  16i9,  époque  où 
il  s'en  démit  %  et  ensuite,  péniblement,  son  patri- 
moine trôs-restreint  par  le  grand  nombre  de  ses  frères 
et  sœurs.  Son  fils  aîné ,  notre  auteur,  qui  avait  trop 
de  vertus  domestiques  pour  que  la  perte  qu'il  ve- 
nait de  faire  ne  lui  fût  pas  un  coup  affreux ,  devint 
l'unique  soutien  de  sa  mère  et  de  sa  jeune  famille. 
Avaient-ils  bien  calculé  tout  ce  qu'offrait  d'embarras 
l'accomplissement  d'un  devoir  aussi  sacré,  les  écri- 
vains qui,  comme  Voltaire ,  ont  amèrement  repro- 
ché à  Corneille  le  ton ,  bien  moins  choquant  alors 
qu'aujourd'hui,  de  quelques-unes  de  ses  épîtres  dé- 
dicatoires,  et  les  expressions  de  sa  reconnaissance 
pour  quelques  gratifications? 

Un  an  après  cet  événement  (22)  il  se  présenta  un 
jour,  suivant  le  récit  de  Fontenelle ,  «  plus  triste  et  plus 


1  Note  fournie  par  M.  Corneille  ^ 

*    Pierre  Corfieille  (  le  père),  par  E.  Gosselin,  p.  35. 
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rôvcurqu'àrordinaire,  devant  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  lui  demanda  s'il  travaillait.  Il  répondit  qu'il 
était  bien  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire  pour  la 
composition,  et  qu'il  avait  la  t^te  renversée  par  l'a- 
mour. Ilenfallutveniràun  pi  us  grand  éclaircissement, 
et  il  dit.au  cardinal  qu'il  aimait  passionnément  une 
fille  du  lieutenant  général  des  Andelys,  en  Normandie, 
et  qu'il  ne  pouvait  l'obtenir  de  son  père.  »  Sans  doute 
ce  magistrat,  nommé  Mathieu  de  Lamperière,  n'ayant 
pas  une  grande  fortune,  répugnait  h  unir  sa  fille  à  un 
homme  qui  n'en  avait  aucune.  «  Le  cardinal ,  ajoute 
Fontenelle,  voulut  que  ce  père  si  difficile  vint  à  Paris; 
il  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu ,  et 
s'en  retourna  bieh  content  d'en  être  quitte  pour 
avoir  donné  sa  fille  à  un  homme  qui  avait  tant  de  cré- 
dit'. »  Cette  jeune  personne  avait  nom  Marie^eisa, 
sœur  cadette,  que  Thomas  Corneille  épousa  plus  tard, 
Marguerite^.  La  première  nuit  de  ses  noces,  qui  se 
firent  en  Normandie,  Corneille  fut  si  malade ,  que  l'on 
écrivit  à  Paris  qu'il  était  mort.  Ménage  s'empressa  de 
faire  des  vers  latins  pour  déplorer  sa  perte,  et,  peu  de 
jours  après,  il  chanta  sa  résurrection  (23). 

La  position  nouvelle  de  Corneille,  les  tendres  senti- 
ments qui  remplissaient  son  cœur,  lui  purent  fournir 
quelques  inspirations  pour  sa  tragédie  de  Polyeucte , 
qu'il  fit  représenter  dans  cette  même  année.  On  a  dit, 

*  Vie  de  Corneille,  par  FontcncUe,  p.  SOS. 

'  Ola  résulte  d'un  acte  notarié  du  20  mai  1055,  à  défaut  dos   actes  de 
rélébrjtion  des  mariages.  •—  Sole  fournie  par  M,  P*'A»  Corneille, 

10 
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mais  nous  n'aurons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'in- 
vraisemblauce  ridicule  d'une  semblable  fable,  que, 
les  comédiens  ayant  d'abord  refusé  déjouer  cette  tra- 
gédie, Corneille  donna  son  manuscrit  à  l'un  deux,  qui 
le  jeta  sur  un  ciel  de  lit,  où  il  demeura  oublié  pen- 
dant dix-huit  mois'.  Ce  qui  paraît  plus  digne  de  foi , 
parce  que  d'imposantes  autorités  le  garantissent,  c'est 
qu'avant  qu'on  jouât  Polyeucte  au  théâtre  du  Marais , 
l'auteur  le  lut  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  souverain  tri- 
bunal des  affaires  d'esprit  en  ce  temps-là.  «  La  pièce, 
dit  Fontenelle  ,  y  fut  applaudie  autant  que  le  deman- 
dait la  bienséance  et  la  grande  réputation  que  l'auteur 
avait  déjà;  mais,  quelques  jours  après,  Voiture  vint 
trouver  Corneille  et  prit  des  tours  fort  délicats  pour 
lui  dire  que  Polyeucte  n'avait  pas  réussi  comme  il  pen- 
sait-, que  surtout  le  christianisme  avait  infiniment  dé- 
plu. Corneille  alarmé  voulut  retirer  la  pièce  d'entre 
les  mains  des  comédiens  qui  l'apprenaient;  mais  enfm 
il  la  leur  laissa  sur  la  parole  d'un  d'entre  eux,  qui  n'y 
jouait  point  parce  qu'il  était  trop  mauvais  acteur. 
Etait-ce  à  ce  comédien  à  juger  mieux  que  tout  l'hôtel 
de  Rambouillet»  (24)?» 

Parmi  les  habitués  de  cet  hôtel,  Godeau  particuliè- 
rement condamna  ce  chef-d'œuvre  ^  DéjàBaro  avait 
fait  représenter  Saint  Eustache  ;  mais  ce  précédent 
n'empêcha  pas  Richelieu  de  désapprouver  également 


'  Anecdotes  dramatiques^  t.  II,  p.  8A. 

'  Vie.  de  Corneille ,  par  Fontenelle,  p.  340. 

^  Voltaire,  Commentaire  sur  la  scène  6  du  second  acte. 
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Corneille  '.  Celui-ci  devait  être  habitué  à  se  consoler 
de  ce  malheur,  et  les  applaudissements  du  parterre 
lui  en  fournirent  encore  les  moyens  en  cette  occasion 
nouvelle.  Les  situations  neuves  et  hardies  que  Po- 
lyeiLcte  renferme,  les  déclarations  de  Pauline  à  Sévère  , 
ne  trouvèrent  que  des  admirateurs.  Peut-être  aussi 
plus  d'une  spectatrice  s'écria- t-el le  avec  une  secrète 
satisfaction,  comme  plus  tard  la  Dauphine,  mère  du 
duc  de  Bourgogne  :  a  Voilà  pourtant  la  plus  honnête 
femme  du  monde  qui  n'aime  pas  du  tout  son  mari'  I  » 
Voltaire  a  témoigné  la  même  approbation  quand  il  a 
dit  dans  la  dédicace  de  Zaïre  : 

De  Polyeucte  la  belle  âme 

Aurait  faiblement  attendri. 

Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 

Seraient  tombés  dans  le  décri, 

N'eût  été  Tamour  de  sa  femme 

Pour  ce  païen ,  son  favori , 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 

Que  ^on  bon  dévot  de  mari. 

Aux  premières  représentations,  dans  la  dernière 
scène  du  quatrième  acte.  Sévère  débitait  sur  les  di- 
verses religions  ces  vers  peu  religieux  : 

Peut-être  qu'après  tout ,  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages' politiques 


'  Pratique  du  Théâtre ,  par  Fabbé  D'Aubignac.  —  Histoire  du  Théâtre 
français^  X.  VI,  p.  124. 
3  Lettre  de  madame  de  Sévigné,  du  28  août  1680. 
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Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  TémouToiTy 
Et  dessus  sa  faiblesse  affermir  leur  pouvoir. 

Corneille  9  dont  on  aurait  grandement  tort  de  Toir  là 
la  profession  de  foi  y  car  on  trouverait  dans  son  Théâ- 
tre une  foule  d'autres  vers  dans  un  sens  tout  opposé, 
et  nul  auteur  moins  que  lui  ne  se  substitue  à  ses  per- 
sonnages ,  Corneille ,  par  la  suite,  jugea  prudent  de 
les  supprimer'.  La  Fontaine^  dans  sa  fable  des  Deux 
Rais  y  dans  celle  du  Renard  et  l^Œuf,  Boileau,  dans 
plusieurs  passages  de  ses  satires ,  ont  émis  des  opi- 
nions et  exprimé  des  doutes  aussi  peu  orthodoxes  :  la 
dévote  cabale  ne  songea  pas  à  les  attaquer;  mais  la 
guerre  acharnée  qu'elle  déclara  à  Molière  pour  le 
louis  d'or  donné  au  pauvre  du  Festin  de  Pierre  prouve 
la  sagesse  du  parti  qu'a  pris  Corneille. 

Les  historiens  du  théâtre  n'hésitent  point  à  croire 
que  c'est  à  la  dignité  dont  il  avait  su  l'investir  par 
ses  précédents  ouvrages,  et  surtout  par  celui-ci, 
qu'il  faut  attribuer  la  déclaration  faite  par  le  roi  en 
1641  *  en  faveur  de  la  profession  de  comédien.  C'est 
grâce  à  Corneille ,  à  l'influence  de  son  talent,  que  cet 
exercice,  qui,  selon  les  termes  de  l'édit,  «  peut  inno- 
cemment divertir  le  peuple  de  diverses  occupations 

'  Le  Théâtre  de  P.  Corneille ,  édit.  de  1758  (par  JoUy),  1. 1,  p.  xxni. 
C'est  à  tort  que  JoUy  dit  que  ces  vers  ne  furent  imprimés  que  dans  la 
première  édition  ;  Corneille  ne  les  retrancha  que  dans  l'édition  de  ses 
Œuvres  de  1660. 

'Le  16  avril  Histoire  du  Théâtre  français^  t.  VI,  p.  127  etISl.-Voir 
aussi  les  Satyres  de  Perse,  trad.  par  Gefrier;  Paris,  1658,  p.  107. 
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mauvaises,  »  ne  put  plus  «être  imputé  à  blâme  aux  co- 
médiens^ ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le  com- 
merce public.  »  Le  dialogue  suivant,  extrait  d'un  livre 
du  temps',  fait  connaître  ce  qu'avait  gagné  le  théâtre, 

etlesaméliorationsmatérielles  qu'il  restaitày  apporter: 
a  Les  galeries  où  Ton  se  met  pour  voir  nos  comé- 
diens ordinaires  me  déplaisent  pour  ce  qu'on  ne  les 
voit  là  que  de  côté.  Le  parterre  est  fort  incommode, 
pour  la  presse  qui  s'y  trouve  de  mille  marauds  mô- 
les parmi  tes  honnêtes  gens,  auxquels  ils  veulent 
quelquefois  faire  des  alTronts,  et,  ayant  fait  des  que- 
relles pour  un  rien ,  mettent  la  main  à  Tépée  ,  et  in- 
terrompent toute  la  comédie.  Dans  leur  plus  parfait 
repos,  ils  ne  cessent  aussi  de  parler,  de  siffler  et  de 
crier;  et,  pour  ce  qu'ils  n'ont  rien  payé  à  l'entrée  et 
qu'ils  ne  viennent  là  qu'à  faute  d'autre  occupation  , 
ils  ne  se  soucient  guère  d'entendre  ce  que  disent 
les  comédiens... 

«  ...  Vous  dites  en  bref,  reprend  un  autre  person- 
nage ,  que  l'on  voit  des  comédies  sans  ordre  et  sans 
jugement;  mais  est-ce  de  celles-là  que  l'on  veut  vous 
faire  estime  ?  N'en  a^t-on  pas  fait  de  telles ,  depuis  peu 
d'années,  que  l'on  n'y  trouve  rien  à  souhaiter?  Autre- 
fois l'hôtel  de  Bourgogne  n'était  qu'une  retraite  de 
bateleurs  grossiers  et  sans  art,  qui  allaient  appeler  le 
monde  au  son  du  tambour,  jusqu'au  carrefour  de 
Saint-Eustache,  comme  on  l'apprend  dans  les  contes  de 

'  La  Maison  des.  eux,  par  Sorel,  1642,  In-S*,  première  journée,  livre 
in,  p.  fOh-Wt»^  et  page  472. 

10. 
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Bonaventiire  Des  Perriers.  Ce  n'était  que  la  racaille  de 
Paris  qui  les  allait  là  écouter.  Maintenantnous  y  avons 
des  comédiens  illustres,  entretenus  des  rois  et  des 
princes,  qui  y  représentent  des  pièces  graves  et  sé- 
rieuses, dignes  des  plus  chastes  oreilles  et  de  l'austé- 
rité des  philosophes.  Il  n'y  a  pas  aussi  fort  longtemps 
qu'il  n'y  avait  à  Paris  et  par  toute  la  France  qu'un 
seul  homme  qui  travaillât  pour  de  telles  représenta- 
tions ,  qui  était  le  poëte  Hardy;  et  lorsque  les  comé- 
diens avaient  une  pièce  nouvelle,  ils  mettaient  seule- 
ment dans  leur  affiche  que  leur  poëte  avait  travaillé  sur 
un  sujet  excellent ,  ou  chose  semblable ,  sans  le  nom- 
mer, pour  ce  qu'il  n'y  avait  que  lui,  ou  pour  ce  que, 
s'il  y  en  avait  d'autres,  l'on  ne  les  nommait  pas  non 
plus  pour  les  distinguer;  et  ce  n'était  pas  tant  qu'ils 
fissent  scrupule  de  laisser  mettre  leurs  noms  à  une 
affiche  de  comédiens ,  qu'à  cause  qu'ils  n'osaient  se 
déclarer  auteurs  de  quelques  mauvaises  pièces.^  Mais 
maintenant  que  l'on  en  fait  de  si  belles ,  et  que  l'on  y 
emploie  même  les  histoires  saintes,  il  y  a  de  l'honneur 
à  y  être  nommé... 

«  ...  Mais  je  me  souviens  que  vous  avez  déclaré  que 
le  lieu  où  se  fait  l'assemblée  vous  déplaît,  et  que  vous 
ne  vous  trouvez  pas  bien  aux  loges,  pour  ce  qu'il  n'y 
a  que  les  premières  qui  soient  bonnes,  et  qu'aux 
autres  l'on  ne  voit  les  acteurs  que  de  loin  et  de  côté. 
L'on  s'approche  comme  l'on  veut  au  parterre  ;  mais 
j'ai  vu  des  gens  qui  se  tenaient  si  mal  à  propos  sur  la 
gravité,  qu'ils  eussent  cru  être  déshonorés  de  se  pla- 
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cer  en  ce  lieu-là,  d'autant  qu'ils  disaient  que  ce  n'é- 
tait que  pour  les  gens  de  pied  :  comme  s'il  n'était  per- 
mis de  s'asseoir  qu'aux  gens  de  cheval  ou  de  carrosse! 
S'ils  entendaient  aussi  quelque  rencontre  de  bouffon 
qui  ne  leur  plût  pas ,  ils  disaient  dédaigneusement 
que  c'étaient  des  railleries  à  faire  rire  le  parterre.  Ce- 
pendant l'on  y  trouve  quelquefois  de  fort  honnêtes 
gens;  et  même  la  plupart  de  nos  poètes,  qui  sont 
ïes  plus  capables  de  juger  des  pièces,  ne  vont  point 
ailleurs.  » 

Boileau,  qui  «  ne  eorinaissait  rien  au-dessus  des  trois 
premiers  actes  à' Horace,  qui  n'avait  pas  de  termes 
assez  forts  pour  exalter  Cinna ,  »  regardait  Polyeiicte 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille'.  Il  est  vrai  que 
Boileau  ne  fut  jamais  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  mais 
^^  ne  jugeait  pas  plus  mal  pour  cela.  Notre  auteur  fut 
reçu  dans  cette  société  étrange,  dont  nous  avons  es- 
sayé ailleurs  de  peindre  les  travers  et  les  ridicules' . 
^'s  ne  pouvaient  lui  échapper,  et  sans  doute,  en  s'y 
tendant,  il  se  disait  comme  lorsqu'il  allait  à  la  cour  : 
^'  Je  n'ai  pas  le  mérite  de  ce  pays-ci  ^.  » 

Les  succès  nouveaux  et  éclatants  obtenus  par  Cor- 
vieille  à  la  scène  ne  lui  faisaient  pas  oublier  les  injustes 
et  indignes  menées  dont  le  Cid  avait  été  le  signal.  Il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  protester  contre 


'  Bolœana  (par  Montchesnay),  Amsterdam,  17^,  in-12,  p.  131. 
'  Histoire  de  La  vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  liv.  i. 
^  Dissertation  sur  Corneille  et  sur  Racine,  suivie  d'une  épltrc  en  vers 
(par  Durozoi),  p.  14  ;  Londres  et  Paris ,  1773,  in-8®. 
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elles.  On  annonçait  que  Balzac  songeait  à  publier  un 
recueil  de  ses  lettres.  Il  alla  trouver  Chapelain ,  Tha- 
bituel  correspondant  de  Balzac ,  qui,  dans  une  lettre 
inédite  du  17  novenibre  <640,  rend  ainsi  compte  à 
celui-ci  du  but  de  la  démarche  de  Corneille  :  «....Cor- 
neille m*est  venu  voir,  et  m'a  demandé  en  grâce  que 
j'obtinsse  de  vous  d*ôter  dans  votre  lettre  à  Scudéry 
ces  termes  :  a  les  juges  dont  vous  êtes  convenus,  )>pour 
ce  qu'il  nie  d'être  jamais  convenu  de  notre  compétence 
sur  l'affaire  du  Cid.  Cependant  vous  ne  lui  pouvez 
complaire  en  cela  sans  choquer  Scudéry,  qui  en  garde 
l'original  comme  une  relique,  qui  croirait  que  vous 
eussiez  changé  d'inclination  pour  lui.  Mon  sens  se- 
rait que  vous  m'écrivissiez  que  vous  n'imprimeriez 
plutôt  pas  la  lettre  que  de  leur  déplaire  à  l'un  et  à 
l'autre.  Voyez  toutefois  si ,  por  bien  de  paz^^  vous  vou- 
lez vous  abaisser  jusque-là  et  priver  votre  volume 
d'un  si  grand  ornement.  Les  poètes  sont  bizarres  ^et 
ne  prennent  point  les  choses  comme  il  faut  jamais. 
Cettui-ci,  après  cette  harangue,  m'en  fit  une  autre 
bourrue.  Dès  l'année  passée,  je  lui  dis  qu'il  fallait 
changer  son  cinquième  acte  des  Horaces,ei  lui  dis^ 
par  le  menu  comment;  à  quoi  il  avait  résisté  toujours 
depuis ,  quoique  tout  le  monde  lui  criât  que  sa  fin 
était  brutale  et  froide,  et  qu'il  en  devait  passer  par 
mon  avis.  Enfin,  de  lui-même,  il  me  vint  dire  qu'il 
se  rendait  et  qu'il  le  changerait,  et  que  ce  qu'il  ne 

'  Dans  Vintérêt  de  la  paix,  dicton  espagnol. 
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Tavait  pas  fait  était  pour  ce  qu'en  matière  d'avis,  il 
craignaittoujpurs  qu'on  ne  les  lui  donnât  par  envie  et 
pour  détruire  ce  qu'il  avait  bien  fait  (25).  Vous  rirez 
sans  doute  de  ce  mauvais  compliment,  pour  le  moins, 
si  vous  êtes  comme  moi,  qui  me  contente  de  connaître 

les  sottises  sans  m'en  émouvoir  ni  fâcher o 

En  vérité,  Corneille  était  bien  autorisé  à  ne  croire 
que  médiocrement  à  la  franchise  de  Chapelain  et  à  la 
sincérité  de  rintérêt  qu'il  lui  faisait  voir.  Balzac,  beau- 
coup plus  indépendant  et  plus  juste,  se  montra,  mal- 
gré les  incitations  contraires  de  la  lettre  qu'on  vient 
de  lire,  disposé  à  se  rendre  au  vœu  très-légitime  de 
Corneille.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  passage  sui- 
vant d'une  autre  lettre,  également  inédite,  que  Cha- 
pelain lui  écrivait  le  8  décembre  suivant  :  « Le 

tempérament  que  vous  avez  trouvé  pour  satisfaire 
l'esprit  bourru  de  Corneille  le  doit  tellement  contenter 
que,  s'il  ne  le  reçoit  pas  avec  mille  joies,  je  suis  d'a- 
vis que  vous  laissiez  l'endroit  comme  il  était.  Je  lui 
dirai  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  vouloir  imprimer 
celieu  de  la  sorte:  «  les  juges  dont  on  m'a  dit  que  vous 
êtes  convenus,  »  car,  des  deux  c'est  celle  qui  me  semble 

lam.eilleure »  Balzac  ne  tint  pas  encore  compte 

de  ce  dernier  conseil,  car,  en  réimprimant  cette  lettre, 
à  laquelle  Corneille  a  rendu  justice  avec  effusion  ,  il 

la  modifia  ainsi  :  « Il  n'y  a  pas  un  des  juges,  dont 

le  bruit  est  que  vous  êtes  convenus  ensemble'...,.  » 

»  Lettres  choisies  du  sieur  de  Balzac,  Paris,  1647,  in-8®,  V  partie, 
p.  398.  »  Œuvres  de  Balzac,  t.  I,  p.  5A2  de  l'édition  in-fol. 
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Ici  vient  se  placer  une  scène  assez  intéressante  qui 
se  passa  à  Rouen,  à  la  séance  de  la  Société  du  Puy  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge,  pour  les  pali- 
nods  de  décembre  1640.  Une  jeune  fille  âgée  de 
quinze  ans,  qui  portait  un  nom  déjà  honorable,  mais 
destiné  à  devenir  bientôt  après  illustre ,  Jacqueline 
Pascal,  avait  composé  des  stances  qui  obtinrent  le  prix 
de  la  Tour.  Quand  le  président  proclama  son  nom, 
Jacqueline  était  absente.  Mais  un  ami  de  la  famille  se 
leva  et  remercia  pour  elle,  en  vers  improvisés,  l'as- 
semblée et  son  président.  Cet  ami  des  Pascal  était 
Pierre  Corneille*  (26). 

Avec  quelque  peu  de  faveur  que  Polyeucle  eût  été 
reçu  dans  le  monde  à  part  de  Thôtel  de  Rambouillet, 
bien  que  plus  d'un  habitué  de  ce  bureau  d'esprit  mît, 
comme  madame  de  Longueville,  Corneille  bien  au-des- 
sous de  Voiture*,  l'immense  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise léfit  juger  digne  deconcourir,  avec  tous  les  poètes 
alors  à  la  mode,  à  une  grande  œuvre  dont  Huet,  évé- 
que  d'Avranches,  parle  en  ces  termes  :  «  Jamais  l'a- 
mour n'a  inventé  de  galanterie  plus  ingénieuse,  plus 
polie  et  plus  nouvelle  que  la  Guirlande  de  Julie ^  dont 
le  duc  (alors  appelé  marquis)  de  Montausier  régala  Ju- 
lie d'Angennes  un  premier  jour  de  l'an,  lorsqu'il  lare- 


*  Afémoires  de  Marguerite  Perrier,  Bibliothèque  impériale ,  maout- 
crits,  fonds  français,  n®  provisoire  12988.  —  Port-Royal,  par  M.  Sainte- 
Beuve,  L  U,  1843,  p.  403.  —  Bulletin  du  Bibliophile,  a«  sérié,  ISifS-^ft,  p. 
271  et  1190.  —  Précis  analytique  de  l'Académie  de  Rouen,  année  i93% 
p.  215  et  244. 

»  Œuvres  diverses  de  3t,  de  Segrais ,  1723,  p.  134. 
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cherchait  en  mariage.  11  fit  peindre  séparément  en  mi- 
niature toutes  les  plus  belles  fleurs  par  un  excellent 
peintre  (Rohert) ,  sur  des  morceaux  de  vélin  de  la  même 
grandeur.  II  fit  ménager  au  bas  de  chaque  figure  assez 
d'espace  pour  y  faire  écrire  un  madrigal  sur  le  sujet 
de  la  fleur  qui  y  était  peinte,  et  à  la  gloire  de  Julie.  Il 
priales  beaux-esprits  de  ce  temps-là,  qui  presque  tous 
étaient  de  ses  amis ,  de  se  charger  de  la  composition 
de  ces  pièces,  après  s'en  être  réservé  la  meilleure  par- 
tie. Il  fit  écrire  au  bas  de  chaque  fleur  son  madrigal 
par  un  homme  (Jarry)  qui  avait  alors  beaucoup  de 
réputation  pour  la  beauté  de  son  écriture.  Il  fit  en- 
suite relier  tout  cela  magnifiquement  par  Le  Gascon. 
H  en  fit  faire  deux  exemplaires  tout  pareils,  et  fit  en- 
fermer chacun  dans  un  sac  de  peau  d'Espagne.  Voilà 
fe  présent  que  Julie  trouva  à  son  réveil  sur  sa  toilette 
fe  premier  jour  de  Tannée*  (27).» 
Dix-neuf  poètes  se  réunirent  donc  pour  faire  parler 

• 

^^Dgt-neuf  fleurs.  M.  de  Montausier  leur  montra  Texem- 
pJe;  Chapelain,  Godeau,  Colletetet  autres  le  suivirent, 
et  avec  eux  Scudéry  et  Corneille,  qui  se  réconciliè- 
rent*. Ce  dernier  porta  la  parole  au  nom  du  lis,  de  la 
tulipe,  de  l'hyacinthe,  de  la  fleur  d'oranger,  de  la  fleur 
^e  grenade  et  de  rimmorlelle  blanche.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  ces  six  madrigaux  sont  aussi 
faibles  que  tous  ceux  de  ce  recueil,  dont  on  n'a  retenu 

'  Huetiana,  p.  103. 

*  Histoire  de  l'Académie  française,  par  PeUisson  et  D'Olivet,  1743, 
1. 1,  p.  126. 
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que  le  quatrain  de  Desmarets  pour  la  violette.  Aussi 
sommes-nous  tenté  de  regarder  comme  une  preuve 
d'égards  pour  la  réputation  de  notre  tragique  le  soin 
que  des  éditeurs  de  la  Guirlande  imprimée  ont  pris  de 
mettre  sur  le  compte  du  silencieux  Conrart  les  baga- 
telles de  Corneille,  qui  les  signa  seulement  de  son  ini- 
tiale (28).  Mais  elles  étaient  trop  dans  le  goût  du  temps 
pour  que  Julie  d*Angenneslesjugeât  aussi  sévèrement 
que  nous  le  faisons  aujourd'hui;  aussi  en  sembla-t- 
elle  charmée,  et  ses  rigueurs,  qui  depuis  onze  années 
faisaient  soupirer  en  vain  M.  de  Montausier,  ne  purent- 
ellcspliis  tenir  que  quatre  ans  après  cette  galante  séduc- 
tion :  elle  l'épousa  en  1645.  Quinze  ans  I  On  ne  sait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  de  celle  longue  défense  ou 
de  cette  attaque  infatigable. 

Corneille,  moins  constant  dans  sa  juste  rancune  que 
M.  de  Montausier  dans  son  amour,  nous  a  déjà  sem- 
blé, sansavoir  oublié  les  persécutions  du  Cid,  cbercher 
à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal.  Si  le  Cid 
avait  paru  sous  les  auspices  de  sa  nièce,  madame  de 
Combalet,  c'est  à  ce  ministre  lui-même  que  Corneille 
dédia  Horace  %  qui  cependant  avait,  comme  on  l'a  vu, 
pensé  ôtre  en  butte  à  de  nouvelles  hostilités  de  sa  part.  * 
Cette  dédicace  est  très-remarquable,  rapprochée  des 
circonstances  qui  la  précédèrent. 

«  Monseigneur,  dit  Corneille,  je  n'aurais  jamais  ea 

*  Hctnatc  fût  pQbUè  au  coauMncement  de  I6^1«  ra  Tcitii  d\ai  firin- 
k(!r  ae<>dnif  lo  11  dècf^mlMre  16^  L'iadiepè  dimprimer  est  du  15  jauTier 
sttixant. 
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la  témérité  de  présenter  à  Votre  Éminence  ce  mauvais 
portrait  d'Horace,  si  je  n'eusse  considéré  qu^après  tant 
de  bienfaits  que  f  ai  reçus  d' Elle,  le  silence  où  mon  res- 
pect m'a  retenu  jusqu'à  présent  passerait  pour  ingra- 
titude^  et  que,  quelque  juste  déflance  que  j'aie  de  mon 
travail,  je  dois  avoir  encore  plus  de  confiance  en  votre 

l^onté.  C'est  d'elle  que  je  tiens  tout  ce  que  je  suis 

I^  sujet  a  reçu  de  ma  muse  toutes  les  grâces  qu'elle 
^tallcapable  de  lui  donner,  et  qu'on  pouvait  raison- 
nablement attendre  d'une  muse  de  province  qui,  n'étant 
pas  assez  heureuse  pour  jouir  souvent  des  regards  de 
Votre  Éminence,  n'a  pas  les  mêmes  lumières  à  se  con- 
duirequ'ont  celles  qui  en  sont  continuellement  éclai- 
rées. Et  certes.  Monseigneur,  ce  changement  visible 
qu'on  remarque  en  mes  ouvrages  depuis  que/at  l'hon- 
^r  d'être  à  Votre  Eminence^  qu'est-ce  autre  chose 
qu'uneffet  des  grandes  idées  qu'Elle  m'inspire  quand 
^lle  daigne  souffrir  que  je  Lui  rende  mes  devoirs?  Et 
^uoi  peut-on  attribuer  ce  qui  s'y  mêle  de  mauvais, 
qu'aux  teintures  grossières  que  je  reprends  quand  je 
demeure  abandonné  à  ma  propre  faiblesse?  Il  faut, 
Monseigneur,  que  tous  ceux  qui  donnent  leurs  veilles 
^u  théâtre  publient  hautement  avec  moi  que  nous  vous 
^vonsdeux obligations  très-signalées  :  l'une,  d'avoir  en- 
iiobli  le  but  de  l'art  ;  l'autre,  de  nous  en  avoir  facilité 
*68  connaissances.  Vous  avez  ennobli  le  but  de  l'art, 
Puisqu'au  lieu  de  celui  de  plaire  au  peuple,  que  nous   ' 
prescrivent  nos  maîtres,  vous  nous  avez  donné  celui 
de  vous  plaire  et  de  vous  divertir;  et  qu'ainsi  nous  ne 
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rendons  pas  un  petit  service  à  l'État,  puisque,  contr: 
buant  à  vos  divertissements,  nous  contribuons  à  l'ei 
Irelien  d'une  santé  qui  lui  est  si  précieuse  et  si  nécei 
saire.  Vous  nous  en  avez  facilité  les  connaissances 
puisque  nous  n'avons  plus  besoin  d'autre  étude  poij 
les  acquérir  que  d'attacher  nos  yeux  sur  Votre  Énai 
nence,  quand  Elle  honore  de  Sa  présence  et  de  Sor 
attention  le  récit  de  nos  poèmes  :  c'est  là  que,  lisani 
sur  Son  visage  ce  qui  Lui  plaît  et  ce  qui  ne  Lui  plaît 
pas,  nous  nous  instruisons  avec  certitude  de  ce  qui 
est  bon  et  de  ce  qui  est  mauvais ,  et  tirons  des  règles 
infaillibles  de  ce  qu'il  faut  suivre  et  de  ce  qu'il  faut 
éviter;  c'est  là  que  j'ai  souvent  appris  en  deux  heures 
ce  que  mes  livres  n'eussent  pu  m'apprendre  en  dix 
ans;  c'est  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  Tapplau- 
dissement  du  public,  et  c'est  là  qu'avec  votre-  faveur 
j'espère  puiser  assez  pour  être  un  jour  une  œuvre 
digne  de  vos  mains.  » 

La  flatterie  poussée  à  ce  point  passerait,  de  notre 
temps,  pour  une  ironie  amère.  Mais  ce  jeu  eût  été  si 
peu  sûr  alors,  que  le  ton  de  Corneille  sembla  tout  na- 
turel ,  et  que  l'ennemi  déclaré  du  Cid  ne  fut  point  étonné 
d'en  entendre  l'auteur,  sa  victime,  vanter  sa  bonté,  1^ 
remercier  de  ses  bienfaits,  et  lui  confesser  qu'il  ne  de- 
vait les  applaudissements  du  parterre  qu'au  soin  qu'il 
avait  eu  de  lire  dans  les  yeux  de  Son  Éminence.  Per- 
sonne non  plus  ne  partagea  alors  la  surprise  que  beau- 
coup de  lecteurs  éprouvent  aujourd'hui  en  voyant  Cor- 
neille se  féliciter  d'  «  avoir  l'honneur  d'être  à  Son  Émi- 
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cieDce,))  que  dans  sa  réponseùScudéry  il  appelait  tout 
^  l'heure  «votre  maître  elle  mien.  » Rolrou, dans  son 
épîire  A^V  Hypocondriaque  y  adressée  au  comte  de  Sois- 
sons,  se  qualifiait  de  même  de  son  «  très-humble  sujet.» 
Ces  formules  sont  à  présent  si  peu  dans  nos  mœurs, 
qu'on  a  peine  à  croire  qu'elles  y  aient  jamais  été-  Mais 
Corneillerecevaitdu  minislre-roi une  pension  dequinze 
cents  livres',  et  c'en  était  assez  alors  pour  lui  faire  un 
devoir  de  tîe  ton  de  déférence,  disons-le,  de  servilité. 
On  ne  pouvait  rougir  de  recevoir  une  pension  d'un 
autre  que  du  prince,  et  de  rendre  hommage  à  la  ri- 
chesse, dans  un  siècle  où  la  fortune  était  une  sorte 
de  suzeraineté ,  et  où  les  gentilshommes  pauvres  se 
faisaient  les  suivants,  ou,  selon  Texpression  du  temps, 
les  domestiques  (29)  des  gentilshommes   plus  aisés. 
Le  respect  de  soi-même  se  proportionnait  sur  l'im- 
porîance  de  la  fortune,  et  refuser  un  bienfait  d'une 
personne  qui  en  aurait  eu  une  plus  considérable  que 
soi  n'eût  passé  que  pour  un  ridicule.  «  Je  n'ai  jamais 
été  touché  d'avarice,  dit  l'abbé  de  Marolles,  ni  d'hu- 
"^eup  à  demander  chose  quelconque,    quoique  les 
présents  des  personnes  riches  et  désintéressées  m'eus- 
sent été  agréables,  parce  qu'ils  n'obligent  qu'à   de 
pures  civilités  qui  n'incommodent  point,  au  lieu  que 
'esprésents  des  pauvres,  ou  même  des  égaux,  en  exi- 
gent de  plus  grands  de  nous  *.  » 


'  Voltaire,  note  sur  l'épîtrc  dédicatoire  A*IIorace. 

'  Mémoires  de  Marolles,  t.  U,  p.  103,  de  Tédition  in-12. 
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Tut  ni  TuD  ai  l'autre.  Il  têcut  avçc 
,  pendant  une  ère  de  succès  plus 
ictîfs  pour  l'auteur,  dont  les  droits 
^gardés  par  la  législation  d'alors, 
■e  constituer,  on  le  verra,  quelques 
auront  été  ensuite  absorbées  pur 
ille  el  par  sa  vieillesse  improduc- 
1  de  ses  intérêts,  que  lui  imposail 
'  les  siens,  et  malgré  son  évidente 
'aires. 

,  en  effet ,  et  comme  pour  justifier 
notre  part,  que  vient  se  placer  une 
irigée  par  lui-même  el  tout  &af.s.\ 
ird  que  la  campagne  qu'on  l'a  vu 
aravant  contre  la  création  d'une 
avocat  du  roi  à  la  table  de  marbre 
în.  En  celte  occasion  nouvelle,  il 
>nteslation  élevée  au  sujet  d'uno 
!  de  730  livres)  faisant  partie  de  la 
grand-père  et  dévolue  à  ses  oncles 
£  autres  représentants  de  son  père. 
:r  ni  les  arguments  du  droit ,  ni  los 
ibies  trop  en  usage  alors  avec  quel- 
la  magistrature  qui,  achetant  leurs 
isaieut  pas  toujours  scrupule  de  se 
:-niémes. 

-il  à  son  compatriote  Jacques  Gou- 
:seil  privé  du  roi  ' ,  «  il  est  besoin 
ijan,  lia  fin  de  ce  ndiune,  la  note  SI  du  livre  lu 
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«  Nous  aurons  à  supporter  dans  la  vie  de  Corneille, 
dit  M.  Guizot,  beaucoup  de  choses  contraires  à  nos 
idées  et  à  nos  habitudes  ;  nous  passerons  avec  surprise 
de  ses  tragédies  à  ses  épîtres  dédicatoires  ;  nous  rou- 
girons de  voir  la  même  main , 

La  main  qui  crayonna 

L'âme  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Ginna  % 

se  tendre,  s'il  est  permis  de  le  dire,  pour  solliciter 
des  libéralités  qu'elle  n'obtient  pas  toujours  *.  »  Cela 
nous  choque  aujourd'hui,  et  cela,  nous  devons  en 
convenir,  trouva  môme  des  désapprobateurs  parmi 
les  contemporains  de  Corneille  et  en  dehors  de  ses 
envieux.  Tallemant,  par  trois  fois,  le  déclare  «  un 
grand  avare  »  ayant  «  plus  d'avarice  que  d'ambition  ». 
—  a  C'est  dommage,  reprend-il  encore,  que  cet 
homme  n'est  pas  moins  avare;  il  aurait  étudié  la 
langue  et  les  autres  choses  où  il  pèche.  Je  lui  trouve 
plus  de  génie  que  de  jugement  ^.  » 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'établir  que  Corneille 
n'était  ni  avare,  ni  avide,  comme  Chapelain  précé- 
demment et  Tallemant  ici  veulent  le  donner  à  penser. 
On  pourrait,  sans  plus  de  fondements  assurément, 
mais  du  moins  avec  plus  de  vraisemblance^  se  laisser 
aller  à  le  soupçonner  d'avoir  été  prodigue,  au  spec- 
tacle de  ses  vieux  jours  en  quelque  sorte  exposés  au 

'  Épître  à  Fouquet  en  tête  d^Œdipe, 

'  Voyez  son  épître  de  ta  Poésie  à  la  Peinture, 

'*  Uùftoinettes^  t.  X,  p.  ft7,  23a  et  235,  seconde  édition. 
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besoin.  Non,  il  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre.  11  vécut  avec 
une  économie  qui,  pendant  une  ère  de  succès  plus 
éclatants  que  productifs  pour  Tauteur,  dont  les  droits 
n'étaieivt  pas  sauvegardés  par  la  législation  d'alors, 
lui  permit  de  se  faire  constituer,  on  le  verra,  quelques 
rentes  ;  mais  elles  auront  été  ensuite  absorbées  par 
ses  charges  de  famille  et  par  sa  vieillesse  improduc- 
tive, malgré  le  soin  de  ses  intérêts,  que  lui  imposait 
sa  sollicitude  pour  les  siens,  et  malgré  son  évidente 
intelligence  des  affaires. 

C'est  à  cette  date ,  en  effet ,  et  comme  pour  justifier 
ce  dernier  dire  de  notre  part,  que  vient  se  placer  une 
autre  procédure  dirigée  par  lui-même  et  tout  aussi 
probante  à  cet  égard  que  la  campagne  qu'on  l'a  vu 
entreprendre  auparavant  contre  la  création  d'une 
seconde  charge  d'avocat  du  roi  à  la  table  de  marbre 
du  Palais  de  Rouen.  En  cette  occasion  nouvelle,  il 
s'agissait  d'une  contestation  élevée  au  sujet  d'une 
créance  (une  rente  de  750  livres)  faisant  partie  de  la 
succession  de  son  grand-{)ère  et  dévolue  à  ses  oncles 
comme  à  lui  et  aux  autres  représentants  de  son  père. 
Il  n'entend  négliger  ni  les  arguments  du  droit,  ni  les 
arguments  irrésistibles  trop  en  usage  alors  avec  quel- 
ques membres  de  la  magistrature  qui,  achetant  leurs 
charges,  ne  se  faisaient  pas  toujours  scrupule  de  se 
laisser  acheter  eux-mêmes. 

«  Que  si,  »  écrit-il  à  son  compatriote  Jacques  Gou- 
jon, avocat  au  conseil  privé  du  roi  ' ,  «  il  est  besoin 

■  Voir  sur  Jacques  Goujon,  à  la  fin  de  ce  volume,  la  note  37  du  livre  il. 

11. 
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de  lever  des  extraits  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris^  où  se  sont  rendus  les  comptes  de  Normandie 
au  précédant  Tannée  1580,  je  vous  supplie  de  les 
lever,  la  partie  étant  assez  considérable  pour  ne  la 
vouloir  pas  perdre.  Le  plus  court  serait  de  donner 
quelque  chose  à  ceux  qui  font  lesdites  vérifications. 
On  nTadit  qu'il  y  a  un  certain  M.   Nicolas,  qui  est 
procureur  du  roi  de  la  commission,  qui  fait  tout.  II 
vaudrait  mieux  lui  donner  double  taxe,  et  qu'il  ne 
nous  fit  point  de  peine.  On  m'a  dit  aussi  qu'il  y  a  un 
certain  M.  deCourcelles,  que  nous  avons  vu  à  Rouen, 
grand  ami  de  Dom  Robert  de  Sainte-Marie,  feuillant, 
qui  y  peut  beaucoup.  Il  demeure  à  la  rue  Jean-Pain- 
Mollet  ,  près  des  Coches.  Si  vous  jugez  qu'il  en  soit 
besoin,  je  lui  écrirai.  Pour  l'argent  qu'il  faudra  dé- 
bourser je  donnerai  ordre  à  Courbé  '  qu'il  vous,  en 
baille...  Obligez-moi  de  dresser  les  requêtes,  Tune 
sous  le  nom  de  M.  Antoine  Corneille,  prêtre-curé  de 
Sainte-Marie,  et  l'autre  de  M.  François  Corneille,  pro- 
cureur au  Parlement.  Si  vous  jugez  que  mon  nom 
soit  assez  considérable  pour  rendre  l'affaire  plus  ai- 
sée ,  vous  pourrez    dire  qu'ils   me  les  ont  donnés 
comme  à  leur  héritier  ^.  » 

On  a  déjà  fait  observer  ^  que  le  poète  s'entendait 
en  intrigue;  que  l'Avocat  du  roi  savait  le  pouvoir 
d'une  «  double  taxe  »  pour  se  rendre  le  Procureur 

*  Augustin  Courbé,  son  libraire. 
2  Archives  de  la  cour  impériale  de  Rouen. 
ParticularUcssurlavicjudiciaire(icP.CoriiciUc,paT}LGossQ\m,p,9. 
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du  roi  favorable;  et  qu'enfin,  devant  un  autre  tribunal 
que  celui  du  parterre,  Corneille  ne  paraissait  pas 
certain  que  son  nom  fût  assez  considérable  pour 
rendre  Taffaire  plus  aisée. 

La  lettre  à  Jacques  Goujon  dont  nous  venons  de 
donner  un  extrait  est  terminée  par  un  alinéa  qui  ^ 
porte  à  croire  que  Corneille  n'avait  pas  de  secret 
pour  ce  correspondant  :  «  J'ai  vu  ici  monsieur  votre 
frère,  que  j'ai  trouvé  fort  mélancholique.  Je  n'ai  pu  en 
savoir  la  cause.  —  Je  pense  vous  avoir  mandé  que  je 
me  sens  des  bénédictions  du  mariage  et  tire  mainte- 
nant à  coup  perdu  aussi  bien  que  vous.  » 

Cet  «  aussi  bien  que  vous  »  nous  fait  présumer 
que  la  confidence  de  Corneille  est  faite  ici  dans  les 
termes  mêmes,  peu  irréprochables  et  peu  cornéliens , 
dont  Goujon  s'était  servi  pour  faire  la  sienne.  Il  n'y  a 
pas  à  se  méprendre  sur  leur  sens  véritable  :  la  lettre 
est  datée  de  «  Rouen,' ce  1®*"  de  juillet  1644  »  ,  et  le 
10  janvier  1642,  madame  Corneille  donnait  le  jour  à 
sa  fille  Marie,  l'aînée  de  leurs  enfants. 

C'e.-t  en  1642  que  Vâme  du  grand  Pompée  fut  repro- 
duite par  lui.  Moins  irréprochable  que  les  précé- 
dentes, cette  tragédie,  qui  du  reste  offre  de  nom- 
breuses et  grandes  beautés  de  style  et  trois  caractères 
très-remarquables,  ceux  de  Cléopâtre,  de  César  et  de 
Cornélie,  fut  reçue  avec  faveur.  Toutefois  on  y  peut 
reprendre  souvent  de  la  déclamation;  mais  son  dé- 
faut le  plus  réel,  défaut  qui  n'échappa  pas  plus  aux 
critiques  d'alors  qu'à  ceux  qui  les  ont  suivis ,  c'est 
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précisément  la  multiplicité  des  rôles  importants. 
La  spectatrice  qui  disait  que  cette  pièce  lui  pa- 
raissait belle ,  mais  qu'elle  y  trouvait  une  chose 
à  reprendre ,  c'est  qu'il  y  avait  trop  de  héros  ',  pro- 
nonçait là  un  arrêt  dont  on  ne  peut  raisonnablement 
«  appeler.  La  division  de  l'intérêt  nuit  souvent  autant 
que  son  absence  à  l'efTet  d'une  œuvre  dramatique. 

Ut  Mort  de  Pompée  avait  été  inspirée  à  Corneille 
par  la  lecture  de  la  Pharsale,  par  son  admiration 
pour  l^ucain.  Longtemps  après  ses  chefs-d'œuvre,  le 
souvenir  de  ses  premiers  essais  poétiques  le  flaltait 
encore,  et  il  n'en  était  pas  de  plus  doux  pour  lui 
qu'un  prix  remporté  au  collège  pour  avoir  mis  en 
vers  français  un  passage  de  cet  auteur  :  il  disait  que 
de  tous  ses  succès  c'était  celui  qui  lui  avait  causé 
la  jouissance  la  plus  pure  *.  Cette  première  impres- 
sion peut  servir  à  expliquer  la  préférence  qu'il  accor- 
dait à  la  hardiesse  et  à  la  vigueur  de  Lucain  sur  le 
doux  et  le  fini  de  Virgile.  Huet,  auquel  il  avait,  non 
sans  quelque  peine  et  quelque  honte,  fait  l'aveu  de  celte 
prédilection,  y  trouve  encore  un  motif  également 
vraisemblable.  «  Cela  est  plus  excusable  dit-il,  dans 
un  poète  de  théâtre ,  qui ,  cherchant  à  plaire  au  peu- 
ple ,  et  s'étant  fait  un  long  usage  de  tourner  ses  pen- 
sées de  ce  côté-là,  y  avait  aussi  fprmé  son  goût,  et 
n'était  plus  touché  que  de  ce  qui  touche  le  plus  le 
vulgaire,  de  ces  figures  brillantes  et  de  ces  expres- 

'  Anecdotes  dramatiques,  t.  I,  p.  577. 

'  V Esprit  du  grand  Corneille,  par  François  de  Neufchâteau,  p.  |IOi. 
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sîons  '.  )>  Moins  tolérant,  Boileau,  qui  ne  voyait  là 
qu'un  amour  hérétique,  dit,  en  y  faisant  assez  dure-* 
ment  allusion,  dans  son  Art  poétique  : 

Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement; 

Tel  s*est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville  , 

Qui  jamais  de  Lucain  n*a  distingué  Virgile  *. 

Corneille,  qui  avait  déjà  de  quoi  se  consoler  de  cette 
sottise^  y  trouva  un  nouveau  motif  dans  le  succès  d'un 
nouveau  chef-d'œuvre.  Le  Menteur  succéda  à  l'Illusion 
comique.  Entre  ces  deux  comédies,  si  cette  dernière 
mérite  ce  nom,  la  transition  est  brusque  ;  mais  celles 
de  Clitandre  à  Médée,  de  Médée  au  Cid,  nous  ont  pré- 
parés à  tout.  Comme  le  Cid,  le  Menteur  est  tiré  du 
théâtre  espagnol  ;  et  cette  littérature,  qui  jusque-là 
n'avait  eu  affaire  qu'à  de  stériles  emprunteurs,  peut, 
grâce  au  génie  de  Corneille,  revendiquer  le  germe 
de  nos  deux  premiers  chefs-d'œuvre  sur  l'une  et 
l'autre  scène. 

Le  succès  de  la  nouvelle  pièce  fut  complet.  Balzac, 
dans  la  retraite  duquel  le  retentissement  s'en  fit  en- 
tendre, écrivait  à  Corneille  :  a  Vous  serez  Aristophane 
quand  il  vous  plaira,  comme  vous  êtes  déjà  So- 
phocle^* u  La  représentation  en  avait  été  montée 

.• 

«  Origines  de  Cacn;  Rouen,  1702,  p.  5ft5-6.  —  Iluet  revient  encore  sur 
celte  préférence  de  Corneille  dans  ses  Mémoires,  Voir  la  traduction  d(î 
M.  Gb.  Nisard,  Paris,  1853,  p.  193-4. 

2  Livre  IV. 

'  Lettres  choisies  du  sieur  de  Balzac,  Paris,  1647,  in-S»,  seconde  partie , 
p.  535,  lettre  du  10  février  1643. 
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avec  soin  au  Marais ,  et  pour  la  rendre  plus  bril- 
lante lé  cardinal  Richelieu  avait  fait  présent  d'un  habit 
magnifique  à  l'acteur  chargé,  du  rôle  du  Menteur,  ce 
qui  piqua  si  fort,  dit-on,  celui  qui  jouait  le  rôle  fort  in- 
férieur d'Alcippe,  qu'il  fit  valoir  le  sien  autant  et  plus 
qu'il  ne  valait  '  (30).  Enfin,  le  personnage  de  Cliton,  le 
valet  de  Dorante,  fut  très-bien  rempli  par 

Le  héros  de  la  Farce,  un  certain  Jodelet, 

comme  nous  l'apprend  unyers  dé  la  Suite  du  Men- 
teur,  mis  par  Corneille  dans  la  bouche  de  Jodelet  lui- 
même. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  Corneille  sut  préser- 
ver de  bonne  heure  ses  ouvrages  du  ton  licencieux  qui 
régnait  alors  au  théâtre.  Après  Çlilandre,  sa  seconde 
pièce,  tout  ce  qui  leur  reste  de  l'ancienne  familiarité 
des  amants,  c'est  le  tutoiement,  a  Mais,  comme  l'a  dit 
Fontcnelle,  le  tutoiement  ne  choque  pas  les  bonnes 
mœurs  ;  il  ne  choque  que  la  politesse  et  la  vraie  ga- 
lanterie. Il  faut  que  la  familiarité  qu'on  a  avec  ce  qu'on 
aime  soit  toujours  respectueuse;  mais  aussi  il  est 
quelquefois  permis  au  respect  d'être  un  peu  familier. 
On  se  tutoyait  dans  le  tragique  même  aussi  bien  que 
dans  le  comique;  et  cet  usage  ne  finit  que'dans  VHo- 
race,  où  Curiace  et  Camille  le  pratiquent  encore.  Na- 
turellem.ent  le  comique  a  dû  pousser  cela  un  peu 

'  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molià^e  et  les  comédiens  de  son 
temps;  Mercure  de  France,  mai  1740,  p.  847.  —  Uistoiredu  Théâtre 
français ,  t.  V,  p.  25. 
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plus  loin,  et  à  son  égard  le  tutoiement  n'expire  que 
dans  le  Menteur  * .  » 

Si  l'on  en  croyait  un  recueil  d'anecdotes,  ce  service 
ne  serait  pas  le  seul  que  Corneille  rendit  par  cet  ou- 
vrage. «Oui,  mon  cher  Despréaux,  disait  Molière  à 
Boileau,  je  dois  beaucoup  au  Menteur.  Lorsqu'il  parut, 
j'avais  bien  envie  d'écrire,  mais  j'étais  incertain  de  ce 
que  j'écrirais;  mes  idées  étaient  confuses  :  cet  ouvrage 
vint  les  fixer.  Le  dialogue  me  fit  voir  comment  cau- 
saient les  honnêtes  gens,  la  grâce  et  l'esprit  de  Do- 
rante m'apprirent  qu'il  fallait  toujours  choisir  un  hé- 
ros de  bon  ton;  le  sang-froid  avec  lequel  il  débite 
ses  faussetés  me  montra  comment  il  fallait  établir  un 
caractère  ;  la  scène  où  il  oublie  lui-même  le  nom 
supposé  qu'il  s'est  donné  m'éclaira  sur  la  bonne  plai- 
santerie; et  celle  où  il  est  obligé  de  se  battre  par 

suite  de  ses  mensonges  me  prouva  que  toutes  les  co- 

• 

médies  ont  besoin  d'un  but  moral.  Enfin,  sans  le 
Menteur^  j'aurais  sans  doute  fait  quelques  pièces  d'in- 
trigue,  l'Etourdi,  le  Dépit  amoureux ,  mais  peut-être 
n'aurais-je  jamais  fait  le  Misanthrope,  — Embrassez- 
moi  ,  dit  Despréaux ,  voilà  un  aveu  qui  vaut  la  meil- 
leure comédie  '.  »  Il  est  probable  que  Boileau  sentait 
parfaitement  combien  la  modestie  de  Molière  s'exa- 


*  Vie  de  Corneille,  par  Foutcnelle,  p.  337. 

'  L'Esprit  du  grand  Corneille ,  p.  I'i9.  —  M.  François  do  NiMifchâleau 
annonce  avoir  pris  cetlo  anecdote  dans  le  Rolœana;  nous  nu  Tavoiis 
trouvée  ni  dans  celui  de  Brossette,  ni  dans  celui  de  iMontcliesnay.  C'est 
à  quelque  autre  recueil  qu'il  aura  fait  cet  emprunt. 
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gérait  rimportance  de  sa  dette^et  qu'il  ne  le  félicitât  i 
que  d'uoe  aboégatiou  dont  il  eût  été  lui-même  pe  c 
capable. 

Richelieu,  qu'où  a  vu  jouer  dans  cette  histoire  un  rôt  ^ 
si  rempli  et  souvent  si  peu  honorable,  mourut  le  4  d^  ' 
cembre  1642.  Un  conseiller  au  Parlement  de  Paris  y 
Claude  Sarrau,  ami  de  Corneille,  écrivit  huit  jours  aprè5 
au  poète  pour  lui  demander  s'il  laisserait  passer  un  aussi 
grand  événement  sans  le  déplorer  dans  quelque  poème, 
sans  honorer  la  mémoire  d'un  ministre  qui ,  bon  gré 
mal  gré,  s'il  eût  vécu  davantage,  aurait  fini  par  rendre 
toute  justice  à  son  génie  (31).  Corneille,  qui  ne  pou- 
vait oublier  les  menées  du  persécuteur  du  Ct(f^  de- 
meura insensible  à  cette  provocation  ;  mais  il  sembla 
d'abord  ne  pas  méconnaître  non  plus  ce  qu'il  devait  au 
ministre  dont  il  avait  été  le  pensionnaire,  et  ces  quatre 
vers  qu'il  fit  sur  cette  mort  témoignaient  de  sa  réserve 
au  milieu  de  ce  double  sentiment  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bieo  du  fameux  cardinal , 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
11  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
11  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

On  ne  peut  pas  dire  précisément  que  Corneille  ait 
manqué  une  première  fois  à  cet  engagement  par  cet 
autre  quatrain  qui  n'était  pas  de  nature  à  troubler  les 
mânes  du  cardinal  reposant  dans  l'église  de  la  Sor- 
bonne  : 

La  Sorbonne  est  heureuse  et  riche 
*  D'avoir  eu  gratis  un  bien, 
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Pour  lequel  la  maison  d'Autriche 
Eût  douné  la  moitié  du  sien  (32). 

Mais  la  réserve  annoncée  fut  bientôt  complètement 
méconnue  :  Louis  XIII  ne  prvécut  que  quelques  mois 
à  Richelieu,. et,  ne  craignant  plus  de  déplaire  au 
prince  en  jugeant  son  ministre  souverain  ,  Corneille 
fit  le  sonnet  suivant  comme  s'il  le  destinait  à  la 
tombe  royale  : 

Sous  ce  marbre  repose  un  monarque  Irançob 
Que  ne  sauroit  Tenvie  accuser  d'aucun  vice  : 
11  fut  et  le  plus  juste  et  le  meilleur  des  rois  ; 
Sou  règne  fut  pourtant  celui  de  l'injustice. 

L'ambition,  l'orgueil,  l'intérêf,  PaTarice, 
Revêtus  de  son  nom,  nous  donnèrent  des  lois  ; 
Sage  en  tout ,  il  ne  fit  jamais  qu'un  mauvais  choix  , 
Dont  longtemps  nous  et  lui  portâmes  le  supplice. 

Vainqueur  de  toutes  parts ,  esclave  dans  sa  cour. 

Son  tyran  et  le  nôtre  à  peine  sort  du  jour 

Que  jusque  dans  la  tombe  il  le  force  à  le  suivre. 

Jamais  pareils  malheurs  furent-ils  entendus  ? 
Après  trente-trois  ans  sur  le  trône  perdus. 
Commençant  à  régner,  il  a  cessé  de  vivre  (33). 

Nous  devons  le  reconnaître,  il  y  a  là  oubli  des  con- 
venances. Il  se  mêle  peu  de  noblesse  aux  reproches 
adressés  à  Tombre  de  Richelieu  ,  et  cette  accusation 
graduée  d'ambition ,  d'orgueil ,  d'intérêt ,  d^avarice^ 
pourrait  faire  penser  que,  si  sensible,  par  sa  position, 
aux  libéralités,  Corneille  ne  se  croyait  plus  obligé  à  des 

12 
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ménagements  envers  les  cendres  du  cardinal,  parce 
que  sa  pension  s'était  éteinte  avec  lui. 

La  publication  de  Cinna,  qui  date  du  mois  de  janvier 
4643,  Pavait  exposé  à  de  nouveaux  soupçons  de  cupi- 
dité. Cette  tragédie  parut  précédée  d'une  dédicace 
adressée  à  un  partisan  alors  célèbre,  Montaupon,  pre- 
mier président  au  bureau  des  finances  de  Montauban, 
que  le  poète  compare  à  Auguste  comme  aussi  généreux 
que  Tempereur  (34).  Voltaire  l'en  blâme,  ou  du  ncioins 
l'en  plaint  ;  et  cependant  lui-même,  sans  avoir  l'excuse 
de  la  gêne ,  ne  prodigua-t-il  pas,  comme  le  fait  re- 
marquer Palissot,  des  adulations  non  moins  outrées  à 
beaucoup  de  personnes  qu'il  ne  pouvait  ni  aimer  ni 
estimer?  N'appelait-il  pas  le  financier  La  Popelinière 
Pollion?ne  dédia-t-il  pas  Tancrède  à  rtiadarae  de  Pom- 
padour?  n'adressa-t-il  pas   des  flatteries  rimées  à  la 
Du  Barry? 

On  a  assuré  que  M.  de  Montauron  avait  acbeté  mille 
pistoles  l'honneur  de  cette  comparaison  et  de  cette  dé- 
dicace. On  a  même  prétendu  qu'ayant  enchéri  sur  le 
cardinal  Mazarin,  qui  n'offrait  qu'une  moindre  soin  me, 
il  obtint  la  préférence  ;  mais  cette  dernière  particula- 
rité est  appuyée  d'autorités  d'un  faible  poids.  Talle- 
mant  des  Réaux,  dont  la  famille  était  alliée  à  celle  de 
Montauron,  fixe  à  deux  cents  pistoles,  chiffre  fort 
magnifique  encore,  la  munificence  du  partisan*.  Tou- 
tefois, on  s'est  accordé  à  dire  qu'il   eut  de  l'encens 

»  Historicité  de  Louis  XI li. 
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pour  son  argent;  et,  quoiqu'on  tût  alors  Tort  habitué 
à  la  louange,  même  obséquieuse,  cette  épître  parut 
dépasser  les  limites  convenues.  Boileau,  qui  ne  de- 
meure jamais  en  arrière  qucind  il  s'agit  de  faire  res- 
sortir  les  torts  de  Corneille,  ou  même  de  lui  en  suppo- 
ser, rappelle,  selon  Brossetle ,  ce  marché,  en  faisant 
dire,  dans  sa  satire  Vlil,  par  un  père  qui  engage  son 
fils  à  ne  viser  qu'à  la  fortune  : 

Aussitôt  tu  verras  poètes,  orateurs, 

Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places , 

De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces  *... 

L'article  11  du  règlement  du  Parnasse  réformé  porte 
aussi  :  a  Supprimons  tous  les  panégyriques  à  la  Mon- 
tauron  »  (c'était  le  nom  qu'on  avait  donné  depuis  lors 
à  ces  sortes  d'épîtres).  Cette  disposition  réglementaire 
était  d'autant  mieux  vue  que,  par  ses  folies,  ce  finan- 
cier ne  tarda  pas  à  épuiser  ses  titres  aux  hommages 
des  poètes,  et  Scarron  eut  trop  tôt  pour  eux  occasion 
de  dire  : 

Ce  n'est  que  maroquin  perdu 
Que  les  livres  que  l'on  dédie 
Depuis  que  Montauron  mendie; 
Montauron,  dont  le  quart  d'écu 
S'attrapait  si  bien  à  la  glu 
•  De  rOde  ou  de  la  Comédie*  (35). 

'Manuscrit  de  Brossettc,  Bibliothèque  impériale,  fonds  français,  n° 
provisoire  15275 ,  p.  160. 

*  Le  Parnasse  rô formât  par  Guérct,  1669,  p.  133.  —  Journal  de  Verdun, 
juin  1707,  p.  410.  —  Uistoire  du  Tfiéâtre  français»  t.  VI,  p.  9U,  —  Bros- 


136  HISTOIRE  DE  CORNEILLE.  '  (1643) 

Si  Tondut  plaindre  on  blâmer  Corneille  pour  cette 
épître ,  la  lecture  du  chef-d'œuvre  qui  la  suivait  ne  lui 
attira  du  moins  que  de  nouveaux  tributs  d'admiration. 
Balzac  lui  exprima  la  sienne  dans  une  lettre  qui, 
comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume,  se  fait  moins 
remarquer  parle  naturel  que  par  l'esprit  '.  Corneille 
avait  besoin  de  ce  succès  de  cabinet  pour  se  consoler 
d'un  échec  qu'il  éprouva  alors  au  théâtre.  La  Suite  du 
Menteur  ne  reçut  pas  un  accueil  aussi  flatteur  que  la 
charmante  comédie  dont  elle  formait  le  complément. 
Cependant  l'intrigue ,  empruntée  en  grande  partie  à 
Lope  de  Vega,  en  est  intéressante;  le  style  n'en  est 
pas  sans  agrément;  mais  des  défauts  essentiels,  qu'un 
de  nos  auteurs  modernes  les  plus  spirituels  a  vaine- 
ment essayé  deux  fois  d'en  faire  disparaître  (36),  re- 
froidirent le  public.  Reprise  quatre  ou  cinq  ans  après, 
elle  fut  un  peu  plus  heureuse  *. 

Outre  la  publication  de  Cinna,  l'année  1643  vit  en- 
core celle  de  Polyeucte.  Tallemant  dit  qu'avant  la  mort 
de  Louis  XIII,  M.  de  Schomberg  ayant  annoncé  à  ce 
monarque  que  Corneille  voulait  lui  dédier  cette  pièce 
dès  lors  sous  presse,  cela  fit  peur  au  roi,  qui  se  rappe- 
lait la  générosité  récente  de Montauron  :  «Il  n'est  pas 


settc,  commentaire  snr  le  passage  cité  de  Boileau.  —  Œuvres  de  Pellis- 
sotiy  1735,  t.  J,  p.  215.  —  Défense  de  Corneille,  par  Tournemine,  dans  les 
Œuvres  diverses  de  P.  Corneille ,  1738.  p.  xxxiv.  —  Vie  de  Corneille, 
par  M.  Guizot,  p.  221  et  222,  note. 

'  Lettres  choisies  du  sieur  de  Balzac,  Paris,  1647,  in-8»,  seconde  partie, 
p.  Û37,  lettre  du  17  janvier  1643. 

' Histoire  du  Tliéâtre  français,  t.  VI,  p.  27ft. 


(lM3)  LIVRE  II.  137 

nécessaire,  dit- il,  —  Ah!  Sire,  reprit  M.  de  Schom- 
berg,  ce  n'est  point  par  intérêt.  —  Bien  donc,  dit-il, 
il  me  fera  plaisir.  »  Ce  fut  à  la  reine  qu'on  la  dédia, 
ajoute  Ta'llemant,  carie  roi  mourut  entre  deux  ».  ». 
Polyeucte  parut,  en  effet,  dédié 'à  la  reine  régente, 
Anne  d'Autriche,  qui,  si  Ton  en  croit  les  éloges  que 
renferme  l'épître  dédicatoire,  était  déjà  devenue  dé- 
vote. Serait-ce  à  ce  changement  que  Voiture  fit  allusion 
lorsqu'il  dit  dans  des  vers  faits  à  la  môme  époque  pour 
cette  princesse  : 

Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse 
Lorsque  vous  étiez  autrefois , 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse  ; 
La  rime  le  dit,  toutefois  ^  ! 

Cette  épltre  dédicatoire  était  accompagnée  d'un 
sonnet  sur  la  victoire  de  Rocroy,  remportée  par  le  duc 
d'Enghien  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis  XIIl.  Le 
grand  poète  saluait  ainsi  l'aurore  du  grand  règne. 

11  n'obtînt  pas  néanmoins  un  acte  de  justice  qu'il 
sembla  solliciter  comme  une  grâce  de  joyeux  avène- 
ment. Nous  avons  dit  ^  que  nulle  garantie  n'était  don- 
née aux  auteurs  pour  leur  assurer  le  droit  exclusif  de 
représentation  de  leurs  pièces  une  fois  qu'elles  avaient 
été  imprimées.  Soit  que  le  Cid  n'eût  été  représenté 
qu'au  Marais,  sans  menace  de  concurrence  de  la  part 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  soit  que  sa  position  nouvelle 

■  HistorieUe  de  Louis  XIU. 

'  Note  de  Voltaire  sur  la  délicace  de  Polyeucte. 

3  Page  105. 

12. 
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d'époux  et  de  père  rendît  à  Corneille  encore  plus  né- 
cessaire de  tirer  de  ses  tragédies  tout  le  produit  qu'il 
en  pouvait  légitimement  tirer,  il  fît  présenter  par  Jac- 
gués  Goujon ,  au  conseil  privé  du  roi,  le  projet  de 
lettres  patentes  dont  voici  la  teneur  : 
,  «Louis  ...  à  nos  amés  féaux  et  conseillers  les  maîtres 
des  requêtes  ordinaires  de  notre  hôtel,- salut.  Notre 
cher  et  bien  amé  conseiller  et  avocat  au  siège  général 
de  la  table  de  marbre  du  Palais  des  eaux  et  forêts  de 
Rouen,  le  sieur  Corneille,  nous  a  fait  remontrer  qu'il  a 
ci-devant  employé  beaucoup  de  temps  à  composer 
plusieurs  pièces  tragiques  nommées  Cinna,  Polyeucte, 
et  la  Mort  de  Pompée,  lesquelles  il  avait  fait  représen- 
ter par  nos  comédiens  ordinaires  représentant  au 
Marais  du  Temple  à  Paris  ;  et  d'autant  qu'il  a  appris 
que  depuis  quelque  temps  les  autres  comédiens  au- 
raient, à  son  grand  préjudice,  entrepris  de  représenter 
lesdites  pièces  et  que,  s'ils  avaient  liberté,  Texposant 
serait  frustré  de  son  labeur,  nous  suppliant  sur  ce  lui 
pourvoir  et  lui  accorder  nos  lettres  nécessaires  ;  nous, 
à  ces  causes ,  désirant  favorablement  traiter  l'expo- 
sant, lui  avons  de  nos  grâce  spéciale,  pleine  puissance 
et  autorité  royale,  permis  et  permettons  par  ces  pré- 
sentes de  faire  jouer  et  représenter  lesdites  pièces  de 
théâtre  ci-dessus  spécifiées,  nommées  Cinnuy  Po- 
lyeucte,  et  la  Mort  de  Pompée,  par  telle  troupe  de  nos 
comédiens,  en  tels  lieux  et  endroits  de  notre  royaume 

que  bon  lui  semblera,  et  ce  durant  le  temps  de  

à  compter  du  jour  qu'elles  auront  été  représentées  la 
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première  fois ,  pendant  lequel  temps  vous  ferez , 
comme  nous  faisons  par  ces  présentes,  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  tous  nos  comédiens  repré- 
sentant tant  en  notre  dite  ville  de  Paris  qu'autres 
lieux  de  notre  royaume  de  jouer  ni  représenter  les- 
ditespièces  sans  le  vouloir  et  consentement  dudit  ex- 
posant ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de 
dix  mille  livres  d'amende  et  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts  :  Si  vous  mandons...  car  tel  est  notre  plai- 
sir. Donné.,.  Tan  de  grâce  1643  et  de  notre  règne  le 
premier.  » . 

Malheureusement  on  lit  au  bas  de  l'original  de  ce 
projet,  corrigé  en  plusieurs  passages  de  la  main  de 
Corneille,  ces  mots  écrits  plus  tard  par  Jacques  Gou- 
jon :  Privilège  Corneille  refusé  (37). 

Corneille ,  attiré  au  théâtre  du  Marais  d'abord  par 
Mondory,  qui  y  avait  introduit  la  modeste  Méliie  et  fait 
porter  le  Cid  aux  nues ,  s'y  était  vu  fixer  pendant  de 
longues  années  par  Floridor,  non  moins  aimé  et  ap- 
P'audi  que  son  prédécesseur.  Il  avait  formé  avec  cet 
acteur,  issu  d'une  famille  honnête  et  bien  doué,  des 
^^Pports  tels  que  Floridor,  ayant  fait  baptiser  à  Saint- 
'lean-en-Grève,  le  9  janvier  1044,  le  second  de  ses  en- 
l^ants,  prit  pour  parrain  de  ce  nouveau- né  Gédéon 
^^'lemant,  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  maître 
des  requêtes,  cousin  germain  de  Fauteur  des  Histo- 
f^€ttes^  et  pour  marraine  madame  Corneille.  Nous  ne 
ferons  qu'indiquer  fin  passant  que  Floridor  était  très- 
Wsn  vu  et  très-considéré,  car  des  quatre  enfants  dont 
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on  a  pu  retrouver  les  actes  baptistaires,  sur  sept  issus 
de  son  mariage,  le  premier  fut  tenu  sur  les  fonts^  le 
18  janvier  1643,  par  le  vicomte  de  Langeron  et  Marie 
Du  Puget  de  Montauron,  femme  de GédéonTallemant  ; 
nous  venons  de  dire  les  parrain  et  marraine  du  se- 
cond ;  le  troisième  fut  tardivement  conduit  au  bap- 
tême, le  18  mars  1647,  par  le  duc  de  Saint-Simon, 
père  de  Tauteur  des  Mémoires,  et  par  la  comtesse  de 
Fiesque,  née  d'Harcourt;  enfin,  le  27  août  suivant,  le 
quatrième  fut  présenté  au  premier  sacrement  par 
Pierre  Corneille  lui-même,  qui  eut  pour  commère 
<(  damoisellc  Louise  de  Soûlas,  fille  de  George  de  Sou- 
las,  écuyer,  sieur  de  Primefosse  »  :  c'était  la  sœur  de 
Floridor  '. 

Ceci  prouve  que  Corneille,  dans  ses  voyages  à  Paris, 
y  amenant  parfois  sa  femme ,  l'avait  associée  à  ses  re- 
lations habituelles,  et  nous  conduit  à  dire  que  Flori- 
dor avait  créé  jusque-là  au  Marais  les  rôles  princi- 
paux de  presque  toutes  les  pièces  de  notre  auteur,  qui 
n'en  avait  jamais  donné  aucune  à  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne. Mais  Floridor,  tout  à  la  fin  de  1643  ou  au  com- 
mencement de  1644,  «  las,  dit  Tallemant,  d'être  au 
Marais  avec  de  méchants  comédiens,  acheta  la  place 
de  Bellerose  avec  ses  habits ,  moyennant  vingt  mille 
livres  :  cela  ne  s'était  jamais  vu  ;  la  pension  que  le  roi 
donne  aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  le  chef 

'  Tous  les  détails'  sur  Floridor  qui  précèdent  sont  dus  au  très-curieui 
ouvrage  de  M.  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d*histoirt; 
Parts,  1807,  page  58a. 
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tenant  pari  et  demie,  est  ce  qui  faisait  donner  cet  ar- 
gent *  .  »  L^acteur  entraîna  sur  cette  autre  scène  le 
poète  dont  il  avait  été,  depuis  la  retraite  de  Mondory, 
rheureux  interprète  et  de  qui  les  sympathies  lui 
étaient  acquises  (38). 

Mais,  au  milieu  de  ces  transmigrations ,  Corneille 
travaillait  depuis  un  an  à  un  ouvrage  sur  lequel  il  fon- 
dait les  plus  légitimes  espérances,  Rodogune.  Sans 
doute,  au  Marais ,  quelque  acteur  avait  pu  connaître , 
bien  qu'imparfaitement ,  le  plan  de  cet  ouvrage ,  et, 
s'étant  cru  délié  de  tous  égards  envers  le  poète  et  le 
camarade  qui  leur  préféraient  une  autre  scène,  avait 
communiqué  le  canevas  de  la  pièce  à  un  flibustier 
dramatique.  Grande  fut  la  surprise  de  Corneille  quand 
il  vitannoncerune  tragédie  du  môme  titre  ;  plus  grande 
encore  quand  il  eut  retrouvé  à  la  représentation  de 
celte  pièce  un  assez  grand  nombre  des  situations  de 
la  sienne.U  avait  été  victime  d'une  trahison,  il  lui  fal- 
lait le  reconnaître.  Le  plan  de  son  ouvrage  avait  été 
reporté  à  un  poëte-diplomate  de  ce  temps,  nommé 
Gilbert;  mais  comme  ces  renseignements  furtifs  étaient 
incomplets,  le  plagiaire  confondit  Rodogune  avec 
Cléopâtre,  et  mit  sur  le  compte  de  la  première  tout  ce 
que  Corneille  faisait  dire  et  faire  à  Tautre  *  (39). 

Celui-ci  garda  le  silence  sur  la  vengeance  d'un  mé- 
content et  sur  le  plagiat  de  Gilbert.  Son  triomphe  vint 

'  Historiette  de  Mondory. 

»  Vie  de  Corneille,  parFontenelle,  p.  3û2.  -^Histoire  du  Théâtre  fran- 
çaiSf  U  VI,  p.  296.  —  Anecdotes  dramatiques,  t.  II,  p.  136. 
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l'aider  à  mépriser  ce  double  procédé.  Rodogune  fut 
accueillie  par  d'unanimes  applaudissements.  «  On  m'a 
souvent,  dit  l'auteur  dans  son  Examen,  fait  une  question 
à  la  cour,  quel  était  celui  de  mes  poèmes  que  j'estimais 
le  plus,  et  j'ai  trouvé  tous  ceux  qui  me  l'ont  faite  si  pré- 
venus en  faveur  de  Cinna  et  du  Cid,  que  je  n'ai  jamais 
osé  déclarer  toute  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue 
pour  celui-ci(/?oe/o^tine),àqui  j'aurais  volontiers  donné 
mon  suffrage  si  je  n'avais  craint  de  manquer  en 
quelque  sorte  au  respect  que  je  devais  à  ceux  que  je 
voyais  peticher  d'un  autre  côté.  Cette  préférence  est 
peut-être  en  moi  un  effet  de  ces  inclinations  aveugles 
qu'ont  beaucoup  de  pères  pour  quelques-uns  de  leurs 
enfants  plus  que  pour  les  autres;  peut-être  y  entre-t-il 
un  peu  d'amour-propre,  en  ce  que  cette  tragédie  me 
semble  un  peu  plus  à  moi  que  celles  qui  l'ont  précé- 
dée. )>  Boileau  était  comme  transporté  d'admiration 
en  récitant  l'imprécation  de  Cléopâtre  *. 

On  publia  cette  même  année  la  Mort  dePompéCy  in- 
titulée Pom/>ec  dans  les  éditions  suivantes,  et  le  Men- 
teur, La  Mort  de  Pompée  parut  sous  les  auspicesdu  car- 
dinal Mazarin,  et  l'épître  dédicatoire  précédait  un  Be- 
merciment  adressé  trois  mois  auparavant  à  cette  Ëmi- 
nence  a  pour  une  libéralité  dont  »,  selon  l'expression 
de  Corneille,  «elle  l'avait  surpris»  '.  Si  nous  en  parlons 
ici,  ce  n'est  pas  pour  dire  qu'il  se  trouva  un  pédant, 
Adrien  Blondin^  qui  s'avisa  de  le  traduire  en  latin,  mais 

'  Bolœana,  Amsterdam,  1742,  p.  131. 

*  Avertissement  de  ce  Rcnxcrcîment ,  par  Corneille. 


(ïW4)  LIVRE   II.  143 

seulement  pour  faire  remarquer  que  cette  libéralité, 
^Qtérieure  de  plus  de  trois  mois  h  la  publication  de  la 
Mort  de  Pompée^  prouve  le  peu  de  fondemeat  de  la 
prétendue  enchère  de  Montauron  sur  Mazarin.  Il  est 
^^ertain,  du  reste,  que  le  cardinal  n'aurait  pas  brillé 
dans  une  semblable  lutte  ;  il  était  d'un  naturel  peu  prê- 
teur. «  Avant  que  de  mourir,  dit  Guy  Patin,  il  a  de- 
niandé  à  M.  Tubeuf  une  somme  de  vipgt-six  francs 
qu'il  lui  devait  d'un  certain  jour  qu'ils  avaient  joué 
ensemble  '.  »  Corneille,  pour  qui  ce  nouveau  bienfai- 
teur est  comme  l'autre  un  Auguste,  un  a  homme  au- 
dessus  de  rhomme  o,  lui  témoigne  du  reste  sa  recon- 
Daissance  par  plus  d'un  vers  senti.  Tes  dons,  lui  dit-il, 

Tes  dons  ont  devancé  même  mon  espérance, 
Et  ton  cœur  généreux  m'a  surpris  d*un  bienfait 
Qui  ne  m'a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 

^uis  on  Tentend  ajouter  : 

La  grâce  s'affaiblit  quand  il  faut  qu'on  l'attende  : 
Tel  pense  l'acheter  alors  qu'il  la  demande; 
Et  c'est  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret 
Où  quiconque  a  du  cœur  ne  consent  qu'à  regret. 

Pour  sa  part  il  y  alieii  de  croire  qu'il  n*yavaitjamais  con- 
senti, mais  qu'il  n'était  pas  en  position  de  ne  pas  souf- 
frir quand  le  bienfait  espéré ,  quoique  non  demandé, 
ne  lui  arrivait  pas.  «  Avec  tant  de  belles  qualités,  dit 
Segrais  du  grand  Condé,  monsieur  le  Prince  était  fort 

'  Lettres  choisies  de  feu  M.  Guy  Patin  ;  Rotterdam,  1725,  t.  II,  p.  230, 
lettre  du  15  mars  1661. 
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dur,  et,  sans  apporter  des  exemples  d'ailleurs,  M.  Cor- 
neille s'est  plaint  à  moi  de  ce  que,  ses  Davrages  lai 
ayant  donné  4ant  de  plaisir,  jamais  il  ne  lai  avait  fait 
aucune  gratification  '.  »  Bien  évidemment  Corneille 
n'en  avait  jamais  sollicité,  car  dans  ce  cas  la  dureté 
du  Prince,  comme  dit  Segrais,  eût  été  amollie. 

Voltaire  et  d'autres  écrivains  ont  exprimé  l'écœure- 
ment qu'ils  éprouvaient  à  voir  Corneille,  sinon  provo- 
quer la  munificence  d'hommes  riches  ou  puissants, 
du  moins  leur  témoigner,  pour  quelques  bienfaits  pé* 
cuniaires,  une  reconnaissance  peu  honorable  par  son 
exagération.  Mais,  en  lisant  ces  quatre  derniers  vers, 
comment  n'ont-ils  pas  vu  que  l'homme  qui  les  écrivit 
avait  encore  une  dignité  dont  sa  situation  et  les  mœurs 
du  temps  relèvent  le  mérite?  L'état  de  fortune  où  il  se 
trouvait  à  sa  mort  ne  démontre  que  trop  l'insuffisance 
des  ressources  dont  il  jouit  pendant  le  cours  de  sa 
vie,  surtout  si  Ton  tient  compte  des  charges  nouvelles 
que  lui  avait  imposées  la  mort  de  son  père,  charges  à 
Tallégement  desquelles  le  produit  de  la  représentation 
de  ses  pièces  ne  pouvait  pas  contribuer  assez  large- 
ment pour  lui  assurer  la  quiétude  de  l'avenir.  Jusqu'en 
1G53  %  les  auteurs  vendaient  leurs  ouvrages  aux  ac- 
teurs. Corneille  n'habitant  pas  Paris  traitait  nécessai- 
rement moins  avantageusement  des  siens  ^  ;  et  bien 
que  la  Beaupré  regrettât  le  temps  où  les  comédiens  ne 


*  Œuvres  diverses  de  M,  de  SegraU,  1723,  !«■«  part.,  p.  75. 

'  Voir  ci-après  lu  note  13  du  livre  I. 

^  Note  de  Voltaire  sur  Tépltrc  dédicatoire  é*Uorace, 
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payaient  les  pièces  que  trois  écus,  il  faut  se  garder 
d'en  conclure  que  celles  de  Corneille  fussent  rétribuées 
d'une  manière  qui  répondit  à  leur  éclat  et  au  profit 
qu'en  retiraient  les  acteurs.  Nul  doute  donc  que  ce  ne 
soit  le  besoin  qui  lui  ait  inspiré  et  l'entbousiasine  de 
quelques  remerclments  et  le  découragement  de  quel- 
ques plaintes.  C'est  avec  un  sentiment  amer  que,  dans  . 
son  épltre  de  la  Poésie  à  la  Peinture,  il  fait  dire  à  celle- 
ci  par  la  Poésie  que  la  libéralité  Q^i  depuis  longtemps 
exilée  de  la  cour  : 

H^Jaft  I  j'en  ai  moi-même  oublié  jusqu'au  nom , 
Tant  je  vois  rarement  mes  pluf  fameux  ouvrages 
Pouvoir  s'enorgueiUir  de  ses  moindres  suffrages... 
J'en  fais  souvent  reproche  À  ce  climat  heureux  , 
Je  me  plains  aux  plus  grands  comme  aux  plus  généreux. 
Pour  trop  m'en  plaindre  en  vain  je  deviens  ridicule , 
Et  Ton  ne  m'entend  pas,  ou  Ton  le  dissimule. 

La.  Poésie  ajoute  qu'à  la  vérité  certains  Sophocles 
nouveaux  en  ont  déjà  senti  quelque  peu  la  douce  in- 
fluence; 

Mais  ce  ne  sont  enfin  que  rayons  inconstants 
Qui  vont  de  l'un  à  l'autre,  et  qui  n'ont  que  leur  temps  ; 
Et  ces  heureux  hasards  des  fruits  de  mon  étude 
Laissent  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude. 

Tout  dénote  que  la  Poésie  sert  là  de  prôte-nom  à 
notre  auteur,  que  ces  plaintes  sont  les  siennes,  et  que, 
flis  dévoué,  époux  et  père,  ce  grand  écrivain  se  trouva 
plus  d'une  fois  presqu'(;n  proie  au  moins  poétique  des 
tourments  de  la  vie,  le  besoin. 

13 
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Nous  estimons  cependant  que  de  toutes  les  phases 
desa  carrière  celleoù  nousiesuivons  enrce  moment  fut 
bien  loin  d'être  la  plus  pénible  sous  ce  rapport.  Nous 
nous  croyons  autorisé  à  penser  au  contraire  que, 
grâce  à  la   simplicité  de  ses  goûts,  à  la  modestie  de 
son  intérieur^  au  produit  de  ses  offices,  à  ses  succès, 
qui  auraient  dû  sans  doute  lui  être  beaucoup  plus 
profitables,  Corneille  put  réaliser  alors  quelques  éco- 
nomies (40)  que  lui  firent  absorber  ensuite  l'abandon 
de  ses  fonctions,  la  translation  de  son  domicile  à  Pa- 
ris, réducation  et  la  collocation  de  ses  enfants,  sa 
vieillesse  stérile  et  l'abandon   presque  complet  de 
Louis  XIV  et  de  Çolbert. 

Plus  tard,  bien  que  des  chefs-d'œuvre  nouveaux  eus- 
sent encore  rendu  son  nom  plus  célèbre,  et  qu'il  se 
fût  formé  un  plus  grand  nombre  d'hommes  capables 
d'apprécier  son  génie,  il  se  trouva  plus  exposé  à  ces 
angoisses  cruelles.  Boileau  le  félicitait  un  jour  du 
succès  de  ses  tragédies  et  de  la  gloire  qui  lui  en  re- 
venait. «  Oui,  répondit  Corneille,  je  suis  saoul  de  gloire 
et  affamé  d'argent.  »  Boileau,  peu  fait  pour  compatir 
au  malheur,  s'empressa  de  rimer  avec  un  mépris  ré- 
voltant cette  déchirante  réponse  : 

Je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 

Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés , 
Mettent  leur  Appollon  aux  gages  d'un  libraire , 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire  '. 

'  Art  poétique ,  ch.  IV.  Note  de  Brossette  sur  ce  passage. 
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A  la  publication  de  la  Mort  de  Pompée  succéda 
celle  AxkMentêur,  Là,  du  moins,  point  d'épltre  dédi- 
catoirequî  fasse  soupçonner  une  position  malheu- 
reuse; dans  sa  préface.  Corneille  exprime  seulement 
pour  M.  de  Zuylichem,  secrétaire  des  commande- 
ments du  prince  d'Orange,  une  reconnaissance  qu'on 
peut  regarder  comme  fort  désintéressée,  car  elle  ne 
pocte  que  sur  deux  assez  mauvaises  pièces  de  vers 
latins  et  français  que  ce  Hollandais ,  alors  célèbre , 
avait  faites  à  la  louange  du  Menteur,  Bayle  le  cite 
comme  un  poète  distingué  ;  pour  les  vers  flamands, 
peut-être,  mais,  en  vérité,  c'est  un  triste  écolier  dans 
la  langue  d'Horace  et  dans  celle  de  Qorneille.  Celui- 
ci  lui  en  sut  gré  néanmoins,  et  nous  le  verrons  le  lui 
témoigner  de  nouveau  en  lui  dédiant  son  Don  Sanche, 

L'année  d'après,  Corneille  éprouva  Teffet  de  la  dé- 
licatesse qu'il  avait  le  premier  inspirée  au  public. 
Avant  lui,  le  viol  était  regardé  comme  dramatique,  et 
plus  d'une  fois  il  avait  réussi  à  la  scène.  Quelques 
beaux  vers  (41),  quelques  rôles  qui  ne  manquent  ni 
d'intérêt,  ni  de  vie ,  ne  rachetèrent  que  faiblement 
aux  yeux  du  parterre  ce  qu'avait  d'étrange  la  posi- 
tion de  Théodore ,  dont    le  martyre  était  le  sujet 
de  la   nouvelle  tragédie.  Cette  jeune  vierge,   expo- 
sée dans  un  lieu  infâme  au  péril  de  la  prostitution, 
voilà   la  situation    qu'il  supporta  avec  peine.  Vol- 
taire la  traite  dHmpertinente,  qualifie  la  pièce  dHnfâme, 
et  ajoute  que  tout  cela  est  aggravé  par  des  vers  «  plus 
mauvais  que  le  plus  inepte  des  versificateurs  n'en  au- 
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rail  jamais  pu  faire'.»   Ce  ton,  employé  vis-à-vis 
d'un  auteur  qui,  malgré  quelques  erreurs,  n'en  est  pas 
moins  le  grand  Corneille^  a  cela  de  commode  pour 
nous,  qu'il  dispense   de  toute  réfutation.  Voltaire 
ajoute  qu'après  un  tel  ouvrage  «à  peine  si  on  ose  con- 
damner les  pièces  de  Lope  de  Vega  et  de  Shaksp^are  *.  » 
C'est,  dans  le  moins  de  mots  possible,  trouver  le 
moyen  de  se  montrer  grossièrement  injuste  envers 
trois  hommes  que  leur  génie  aurait  dû  mettre  à  l'abri 
des  injures  d'un  écrivain  qui  ne  les  égala  jamais  à  la 
scène,  qui  n'y  approcha  d'eux  que  d'assez  loin,  mais 
qui  du  moins  était  fait  pour  les  apprécier  mieux  que 
personne,  s'il  ne  se  fut  laissé  dominer  par  les  pré- 
jugés littéraires  de  son  temps. 

Une  distinction  qui  était  bien  due  à  l'auteur  AnCid 
et  de  Cinna,  mais  qu'il  ne  croyait  peut-être  pas  pou- 
voir espérer,  l'Académie  ne  l'ayant  pas  encore  reçu 
dans  son  sein,  vint  contre-balancer  le  déplaisir  du 
très-froid  accueil  fait  à  Théodore.  Le  14  octobre  de 
cette  même  année,  Louis  XIV,  encore  enfant,  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

((  Monsieur  de  Corneille,  comme  je  n'ai  point  dévie 
plus  illustre  à  imiter  que  celle  dufeuroi,  montrès-ho- 
noré  seigneur  et  père,  je  n'ai  point  aussi  un  plus  grand 
désir  que  de  voir  en  un  abrégé  ses  glorieuses  actions 
dignement  représentées,  ni  un  plus  grand  soin  que  d'y 

'  Commentaire  sur  Théodore,  Avis  du  commentateur  et  note  sur 
PExamen. 
^Note  sur  la  scène  iv  du  quatrième  acte. 
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faire  travailler  promptement.  Et  comme  j*ai  cru  que 
pour  rendre  cet  ouvrage  parfait,  je  devais  vous  en  lais- 
ser l'expression,  et  à  Valdorles  dessins,  et  que  j'ai  vu 
par  ce  qu'il  a  fait  que  son  invention  avait  répondu  à 
mon  attente,  je  juge  par  ce  que  vous  avez  accoutumé 
défaire  que  vous  réussirez  en  cette  entreprise,  et  que, 
pour  éterniser  la  mémoire  de  votre  roi,  vous  prendrez 
plaisir  d'éterniser  lezèle.que  vous  avez  pour  sa  gloire. 
C'est  ce  qui  m'a  obligé  de  vous  faire  cette  lettre  par 
l'avis  de  la  reine  régente,  madame  ma  inère,  et  de 
vous  assurer  que  vous  ne  sauriez  me  donner  des  preu- 
ves de  votre  affection  plus  agréables  que  celles  que 
j'en  attends  sur  ce  sujet.  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il 
vous'ait,  Monsieur  de  Corneille,  en  sa  sainte  garde  (42).» 

Nous  devons  avouer  que,  malgré  cette  préférence 
honorable,  malgré  cette  invitation  flatteuse,  le  génie 
de  Corneille  ne  s'exerça  pas  heureusement  sur  ce  su- 
jet. La  partie  poétique  des  Triomphes  de  Louis-le- 
Juste^  XIII^  du  nom,  roi  de  France  et  de  Navarre  ', 
n'ajoute  rien  à  sa  gloire  ;  mais  aussi  la  contrainte  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  par  les  dispositions  du  graveur, 
de  renfermer  en  six  vers  l'explication  de  chaque 
figure,  et  plus  encore  sans  doute  le  règne  fort  peu 
inspirateur  de  Louis  XIII,  doivent  être  admis  comme 
suffisante  excuse  '. 

Un  homme  auquel,  s'il  eût  eu  une  âme  moins  élevée, 


'  Paris,  1649,  in-folio. 

'  Préface  des  Œuvres  diverses  de  P,  Corneille  (parGraiiet) ,  1738. 
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ses  nombreux  succès  auraient  pu  persuader  qu'il  était 
l'égal  de  Corneille,  Rotrou,  rendit  à  son  illustre  ami 
on  hommage  qtii  les  honore  tous  deux.  Dans  la  tragé- 
die du  Véritable  saint  Genest,  ce  saint  comédien, 
commettant  un  obligeant  anachronisme,  répond  à. 
Dioclétien,  qui  lui  demande  quels  sontles  ornements 
de  la  scène  : 

Nos  plus  nouveaux  sujets,  les  plus  dignes  de  Rome , 
Et  les  plus  grands  efforts  des  veilles  d*un  grand  homme, 
A  qui  les  rares  fruits  que  sa  muse  produit 
Ont  acquis  dans  la  scène  un  légitime  bruit , 
Et  de  qui  certes  Tart  comme  l'estime  est  juste, 
Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Auguste; 
Ces  poèmes  sans  prix  où  son  illustre  main 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  l'esprit  romain 
Rendront  de  leurs  beautés  votre  oreille  idolâtre , 
Et  sont  aujourd'hui  l'âme  et  l'amour  du  théâtre. 

Certes,  ces  vers  pouvaient  être  moins  embarrassés  ; 
mais  le  sentiment  qui  les  a  dictés  les  embellit,  et  les 
spectateurs  les  accueillirent  de  tous  côtés  avec  des 
battements  de  mains  et  des  trépignements  qui  prou- 
vaient combien  ils  étaient  pénétrés  de  l'intention  du 
poëte  et  partageaient  son  enthousiasme  '. 

Cependant  celui  qui  avait  mérité  un  tel  hommage 
n'avait  pas  encore  été  admis  à  prendre  place  dans 
cette  assemblée  dont  Molière,  à  la  vérité,  ne  fit  ja- 
mais partie;  en  vain  une  foule  d'écrivains  médiocres 

*  Magasin  encyclopédique,  par  Millin,  année  1805,  t.  V,  p.  71. 
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s'en  étaient  vu  ouvrir  les  portes,  deux  fois  déjà  on 
avait,  pour  les  fermer  à  Corneille,  prétexté  un  motif 
assez  vain. 

L'historien  de  TAcadémie  nous  apprend,  à  la  date 
Ju.l2  août  1644,  que  «  M.  de  Salomon,  alors  avocat 
[énéral  du  grand  conseil,  fut  reçu  à  la  place  de 
i  Bourbon  ;  qu'on  le  préféra  à  Corneille,  qui  s'était 
gaiement  mis  sur  lès  rangs  ;  que  le  protecteur  (  Sé- 
uier)  fit  dire  à  l'Académie  qu'il  lui  laissait  la  liberté 
u  choix  ;  mais  qu'elle  se  détermina  pour  le  premier, 
arce  que  Corneille,  faisant  son  séjour  à  Rouen,  ne 
ouvait  presque  jamais  se  trouver  aux  assemblées,  et 
ire  la  fonction  d'académicien.  »  Et  la  nullité  à  ré- 
derice  l'emporta. 

Pellisson  ajoute  que,  le  21  novembre  1646,  on  pro- 
)sa  pour  remplacer  Farét  a  d'un  côté  le  môme 
.  Corneille,  et  de  l'autre  M.  Du  Ryer  ;  et  ce  dernier 
t  préféré.  Le  registre,  en  cet  endroit,  fait  mention 
î  la  résolution  que  l'Académie  avait  prisç  de  préfé- 
5r  toujours,  entre  deux  personnes  dont  l'une  et  l'au- 
e  auraient  les  qualités  nécessaires,  celle  qui  ferait 

résidence  à  Paris  (43). 

«  M.  Corneille  fut  pourtant  reçu  ensuite  (  22  jan- 
er  1647  ),  au  lieu  de  M.  Maynard,  parce  qu'il  fit  dire 
la  compagnie  qu'il  avait  disposé  ses  affaires  de  telle 
>He  qu'il  pourrait  passer  une  partie  de  l'année  à 
iris.  M.  de  Ballesdens  avait  été  proposé  aussi  ;  et 
^mme  il  avait  l'honneur  d'être  à  M.  le  chancelier, 
académie  eut  ce  respect  pour  son  protecteur  de 
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députer  vers  lui  cinq  des  académiciens  pour  savoir  si 
ces  deux  propositions  lui  étaient  également  agréables. 
M.  le  chancelier  témoigna  qu'il  voulait  laisser  une  en- 
tière liberté  à  la  compagnie.  Mais  lorsqu'elle  com- 
mençait à  délibérer  sur  ce  sujet,  M.  l'abbé  de  Cérizy 
lui  présenta  une  lettré  de  M.  de  Ballesdens,  pleine  de 
beaucoup  de  civilités  pour  elle  et  pour  M.  Corneille, 
qu'il  priait  la  compagnie  de  vouloir  préférer  à  lai, 
protestant  qu'il  lui  déférait  cet  honneur  comme  lui 
étant  dû  par  toutes  sortes  de  raisons  \  d 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  ce  récit  des  diffi- 
cultés qu'éprouva  l'admission  de  Corneille  ne  se  trouve 
que  dans  la  première  édition  de  l'ouvrage  de  Pellisson, 
et  que  cet  historien  le  retrancha  dans  les  éditions  sui- 
vantes. Peut-être  se  figurait-il,  comme  le  dit  D'Olivet; 
que  ces  deux  refus  étaient  peu  honorables  pour  celui 
qui  les  essuya  %  et  cette  précaution  dénoterait  en  ce 
cas  une  grande  bonhomie  ;  ou  peut-être  aussi  sup- 
prima-t-il  ce  passage  d'après  quelque  réclamation  de 
Corneille,  par  intérêt  pour  le  corps  dont  il  était  enfin 
devenu  membre,  car  nous  lisons  dans  Guy  Patin  : 
«  M.  Pellisson,  tout  habile  homme  qu'il  est,  s'est  bien 
fait  des  ennemis  par  son  Histoire  de  PAcadéme- 
M.  Corneille,  illustre  faiseur  de  comédies ,  écrit  con- 
tre lui.  »  Nous  ne  trouvons  nulle  autre.part  urention 

'  Histoire  de  V Académie  française,  par  Pellisson  et  D^OIivet,  édit.  * 
1743,  1. 1,  p.  207  et  suiv. 

'  Ibid,,  1. 1,  p.  206,  note.  D'Olivet  rétablit  ce  passagre  dans  son  édition» 
La  première  de  PeUisson  a  pour  titre  Relation  contenant  l'Histoire  é^ 
l* Académie  françoise  ;  Paris,  Courbé,  1653,  in-8®. 
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de  cet  ouvrage  projeté,  demeuré  inconnu  à  tous  les 
éditeurs  de  notre  tragique,  auxquels  sans  doute  aussi 
ce  passage  de  Gny  Patin  aura  échappé  '. 

Le  discours  de  réception  de  Corneille,  que  Ton 
pourrait  citer  à  coup  sûr  comme  un  des  plus  mau- 
vais morceaux  de  ce  genre,  s'il  ne  rachetait  ses  défauts 
par  le  rare  mérite  d'être  fort  court,  est  écrit  de  telle 
sorte  que  Palissot  a  cru  y  reconnaître  le  mépris  secret 
du  récipiendaire  pour  le  corps  qui  avait  censuré  le 
Cid  et  lui  avait  préféré  deux  compétiteurs  indignes 
de  lui.  Ce  n'est  peut-être  qu'une  obligeante  interpré- 
tation, mais  on  serait  tenté  de  l'adopter  quand  on  en- 
tend l'orateur  parler  des  «admirables  chefs-d'œuvre  » 
de  ses  nouveaux  collègues,  célébrer  a  le  grand  génie 
qui  n'a  fait  que  des  miracles,  feu  M.  le  cardinal  de 
Richelieu»  (persécuteur  de  Chimène),  «  qui,  de  la 
même  main  dont  il  sapait  les  fondements  de  la  mo- 
narchie d'Espagne,  a  jeté  ceux  de  l'établissement  de 
l'Académie  »  Toutefois,  comme  il  parle  en  môme 
temps  de  sa  propre  n  incapacité  »  et  des  »  heureux 
talents  dont  la  nature  l'a  favorisé  » ,  comme  il  s'ap- 
pelle un  ((  indigne  mignon  de  la  fortune»,  et  peint 
«  l'épanouissement  de  son  cœur  o ,  la  «  liquéfaction 
intérieure  qui  relâche  toutes  les  puissances  de  son 
âme,  ))  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  négli- 
gence et  ridicule  sans  préméditation.  Corneille,  tou- 
jours sctblime  quand  il  est  animé  ,  devait  nécessaire- 

« 

>  Lettres  choisies  de  feu  M,  Guy  Patin,  Rotterdam,  1725,  t.  I,  p.  210  ; 
lettre  du  21  octobre  1653. 
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ment  être  lourd  et  guindé  dans  un  genre  qui  ne  com- 
porte qu'une  froide  déclamation.  Au  reste,  Racine  ne 
fut  pas  beaucoup  plus  heureux  à  sa  réception.  Peu 
content  sans  doute  de  lui-même,  il  prononça  son  dis- 
cours d'une  voix  si  basse,  que  CSolbert,  qui  était  venu 
pour  Tentendre,  ne  put  en  saisir  un  mot  ;  aussi  s'em- 
pressa-t-il  de  supprimer  cette  harangue,  qui  ne  parut 
jamais  dans  les-  recueils  de  l'Académie  y  et  qui  ne  se 
trouva  pas  dans  ses  papiers  à  sa  mort  ^  Corneille, 
en  imitant  cet  exemple,  eût  agi  dans  les  intérêts  de 
sa  gloire  académique. 

Peu  avant  cette  réception,  il  fit  jouer  Héraclius  », 
que  Pellegrin  appelait  le  désespoir  des  auteurs  tragi- 
ques, et  que  Boileau  nommait  un  logogriphe  ^.  Il  ob- 
tint un  grand  succès;  mais  la  complication,  et,  en 
quelque  sorte,  l'embarras  de  la  fable,  n'échappèrent 
ni  à  ceux  dont  l'intérêt  et  les  belles  situations  de  cette 
tragédie  enlevaient  les  suffrages,  ni  à  l'auteur  lui- 
même.  Un  compilateur  d'anecdotes  *  a  prétendu  que 
celui-ci,  assistant  à  une  reprise  de  son  ouvrage,  quel- 
ques années  après  .qu'il  l'eut  composé,  ne  comprit 
plus  rien  à  la  conduite  de  l'action.  C'est  tout  au 
moins  une  exagération  poussée  jusqu'à  l'invraisem- 
blance ;  mais  cependant  Corneille,  on  peut  en  être 

'  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  (par  L.  Racine),  Lausanne,  17ft7i 
p.  100. 

>  Lettres  familières  de  M,  Conrart  à  M.  Félibien,  1681,  in-i2;  lettre 
du  16  août  1647,  p.  30. 

3  Bolœana,  1742,  p.  111. 

*  Anecdotes  dramatiques,  t.  I,  p.  422. 
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certain,  ne  se  dissimulait  pas  cet  inconvénient*  «J'ai 
vu,  dit-il  dans  son  Examen^  de  fort  bons  esprits  et  des 
personnes  des  plus  qualifiées  de  la  cour  se  plaindre 
de  ce  que  sa  représentation  fatiguait  autant  l'esprit 
qu'une  étude  plus  sérieuse.  Elle  n'a  pas  laissé  déplaire  ; 
mais  je  crois  qu'il  l'a  fallu  entendre  plus  d'une  fois 
pour  en  remporter  une  entière  intelligence.  »  Des  ad- 
mirateurs trop  exclusifs  de  Corneille  n'ont  voulu  voir 
dans  cette  multiplicité  de  ressorts  qu'une  preuve  de 
plus  d'une  grande  force  de  composition  ;  il  faut  con- 
venir qu'il  y  en  a  davantage  encore  à  produire  de 
grands  effets  avec  des  moyens  très-simples,  comme 
dans  les  trois  premiers  actes  d'Horace  '.  Boileau  a 
émis  cette  dernière  opinion'iavec  une  absence  de  mé- 
nagements qui  ne  lui  est  que  trop  ordinaire  quand  il 
parle  de  Corneille.  C'e^tà  l'occasion  d'Uéraclius  qu'il 
a  dit: 

Je  me  ris  d*un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer, 
Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue  *. 

Calderon  composa  également  alors  une  pièce  sur  ce 
Dttôme  sujet  '.  On  a  plus  d'une  fois  débattu  la  question 
^e  savoir  lequel  des  deux  auteurs  avait  produit  l'ori- 
§inal.  Les  emprunts  que  l'auteur  français  avait  déjà 
feits  aux  Esp%nols  ont  porté  quelques  écrivains  à 

'  Coun  de  littérature,  par  La  Harpe,  édlL  de  Verdière,  t.  V,  p.  283. 
^An  poétique,  cb.  m.  —  Anecdotes  dramatiques,  t,  I,  p.  ^22. 
'£)!  esta  vida  todo  es  verdad,  y  todo  mentira. 
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croire  qu'il  avait  encore  été  imitateur  en  cette  cir- 
constance '  ;  mais  d'autres  critiques ,  dont  nous 
croyons  devoir  adopter  l'opinion,  en  ont  soutenu 
une  contraire.  Le  père  Tournemine  dit  queCalderon 
vint  à  Paris  à  peu  près  à  Tépoque  du  succès  û'Héra' 
clius  %  et  si  ce  n'est  pas  là  une  preuve  irrécusable  de 
la  priorité  du  nôtre,  c'est  toutefois  un  indice,  corro- 
boré d'ailleurs  par  l'Examen  de  Corneille  lui-même, 
a  Cette  tragédie,  dit -il,  a  encore  plus  d'effort  d'in- 
vention que  celle  de  Rodogune,  et  je  puis  dire  que 
c'est  un  heureux  original  dont  il  «  s'est  fait  beaucoup 
de  belles  copies,  sitôt  qu'il  a  paru  ».  Le  caractère  de 
Corneille  ne  permet  pas  de  douter,  après  cette  dé- 
claration, qu'il  ne  soit  l'inventeur  de  ce  sujet;  et  si, 
par  une  dissimulation  dont  il  n'est  pas  possible  de  le  ' 
soupçonner,  il  avait  voulu  s'attribuer  injustement  ce 
mérite,  ses  envieux  et  ses  rivaux  n'eussent  pas  laissé 
échapper  l'occasion  de  diminuer  sa  gloire  et  sa  répu- 
tation, en  démontrant  la  fausseté  de  ce  qu'il  avançait. 
Nous  n'avons  pas  parlé,  en  1646,  de  la  publication 
de  Théodore,  dont  la  dédicace  n'avait  rien  de  remar- 
quable. Rodogune  fut  livrée  à  l'impression  au  com- 
mencement de  1647,  et  dédiée  par  l'auteur  au  prince 
de.  Condé.  Héraclius ,  publié  quelques  mois  plus 
tard  (  44  ),  est  adressé  au  chancelier  Séguier.  Le  nou- 
veau membre  de  l'Académie  exprime  sa  reconnais- 
sance pour  le  protecteur  de  cette  compagnie  ;  maissi 

'  Voir  une  lettre  siu  Mercure  de  France,  mai  1724,  p.  846. 

»  Avertissement  du  Théâtre  de  P,  CorneiUe,  édit.  de  1738, 1. 1,  p.  nHX. 
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''on  mesurait  sur  ses  remercîmenls  la  joie  qu'il  avait 
pu  ressentir  de  sa  réception,  on  s'en  ferait  une  idée 
fort  exagérée. 

Vers  ce  môme  temps  son  cœur  jouit,  par  rattache- 
ment sans  égal  qu'il  portait  à  son  frère  ,  d'un  bonheur 
beaucoup  plus  vrai.  Les  Engagements  du  hasard,  coup 
d'essai  de  Thomas,  furent  favorablement  accueillis 
sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  dont  l'en- 
ceinte avait  retenti  depuis  plusieurs  années  des  ap- 
plaudissements accordés  au  frère  du  nouvel  auteur. 
Celui-ci  débutait  au  même  âge  que  son  aîné  ;  et  si 
d'un  côté  il  avait  eu  l'avantage  de  se  former  sous  lui, 
de  l'autre  il  avait,  on  l'a  déjà  remarqué ,  le  désavan- 
tage immense  de  porter  un  nom  célèbre  ,  un  nom 
dont  il  était  bien  difficile  qu'il  ne  parût  pas  écrasé  '. 
Voltaire,  en  parlant  de  lui,  a  dit  qu'il  aurait  eu  une 
grande  réputation  s'il  n'avait  pas  eu  de  frère.  Boi- 
leau,  prononçant,  mais  à  sa  manière,  un  arrêt  à  peu 
près  semblable,  s'écriait  :  «  Pauvre  Thomas  !  tes  vers, 
comparés  avec  ceux  de  ton  aîné ,  font  bien  voir  que 
tu  n'es  qu'un  cadet  de  Normandie  '.  » 

Conrart  dit,  dans  une  de  ses  lettres  à  Félibien,  à  la* 
date  du  20  décembre  1647  :  «  On  préparait  force  ma- 
chines au  Palais-Cardinal  pour  représenter,  ce  carna- 
val, une  comédie  en  musique,  dont  M.  de  Corneille  a 
fait  les  paroles.  ïl  avait  pris  Andromède  pour  sujet,  et 
je  crois  qu'il  l'eût  mieux  traité  à  notre  mode  que  les 

•  VEsprit  du  grand  Corneille,  p.  171. 
>  BoUxanaj  p.  130. 
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Italiens  ;  mais  depuis  la  guérison  du  roi  M.  Yinœnta 
dégoûté  la  reine  de  ces  divertissements;  de  sorte  que 
tous  les  ouvrages  sont  cessés  '.  » 

Les  Italiens  avaient  introduit  chez  nous  le  goût  de  ce 
genre  dé  spectacle,  et,  après  quelques  essais  assez 
malheureux,  Corneille  avait  été  choisi  pour  Vy  natura- 
liser (45).  Il  vit  des  empêchements  successifs  s'opposer 
longtemps  à  cette  mise  à  la  scène,  pour  laquelle  une 
somme  de  2400  livres  lui  avait  été  comptée  d'avance 
dès  le  commencement  de  1648  *  ;  mais  Andromède,  dont 
D'Assoucy,  le  burlesque,  avait  fait  la  musique,  futenfin 
représentée  en  1650,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
et  son  succès  prodigieux  dédommagea  amplement  Tau- 
teur  du  retard  qu'il  avait  éprouvé.  «  Il  faut  que  les  plus 
critiques  confessent,  »  dit  le  rédacteur  delà  Gazette^, 
Renaudot,  «que  V Andromède  du  sieur  Corneille,  au- 
jourd'hui reconnu  pour  Tun  des  plus  excellents  au- 
teurs en  ce  genre  de  poésie,  et  ici  représentée  dans  les 
machines  du  sieur  Torelli,  Italien,  par  la  troupe  royale, 
dans  la  salle  du  Petit-Bourbon,  s'est  montrée  si  puis- 
sante à  charmer  ses  spectateurs,  qu'il  lui  est  arrivé  ce 
qu'on  n'a  pu  dire  jusqu'ici  que  de  fort  peu  de  pièces,  et 
possible  d'aucune,  à  savoir  que,  de  plusieurs  milliers 
d'assistants  de  toutes  conditions,  personne  ne  s'en  est 

*  Vincent  de  Paul ,  depuis  canonisé.  Lettres  familières  de  M.  Conrart  à 
M.  Félibien,  1681,  in-12,  p.  110. 

*  Journal  de  Dubuisson-Aubenay,  Janvier  1648,  ms.  autographe,  BibUo- 
*^ue  Matarine,  in-fol.  H,  n»  1765. 

*  Extraordinaire  du  18  février  1650,  numéro  entièrement  consacré  au 
compte  rendu  de  la  représentation  û* Andromède,  p.  245-260. 
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retoamé  que  tré»-satî$fait,  sans  en  excepter  ceux  qui 
l'ont  TU  représenter  dix  ou  douze  fois  :  car  il  s'y  dé- 
courre  tous  les  jours  tant  de  nouvelles  grâces,  qu'elles 
De  peuvent  être  goûtées  dans  le  temps  de  trois  heures 
qu'elle  dure,  et  qui  semble  toujours  trop  court.. ..Ainsi, 
cette  ravissante  pièce,  comme  il  parait  par  son  prolo- 
gue, n'avait  été  faite  qu^  pour  le  divertissement  des 
têtes  couronnées  (46)  et  les  principaux  de  la  cour;  mais. 
Leurs  Majestés  en  ayant  eu  le  plaisir  peu  auparavant 
cet  heureux  voyage  de  Normandie  ',  d'où  nous  Les  at- 
tendons de  jour  à  autre,  Leur  bonté  l'a  voulu  commu- 
niquer à  ses  peuples  ;  et  les  plus  considérables  de  cette 
ville  n'ont  pas  plus  tôt  vu  le  champ  ouverte  un  diver- 
tissement si  innocent,  qu'il  y  en  a  eu  peu  de  toutes 
eonditions,  ecclé»iantiques  et  séculières,  qui  ne  l'aient 
voulu  prendre  '  »  (47).  Ecclésiastiques  fait  naître  au- 
jourd'hui un  sentiment  de  surprise,  mais  autrefois  il 
n'exprimait  qu'un  fait  très-commun.  On  se  rappellele 
root  du  fameux  partisan  allemand  Jean  de  Werth^  qui, 
s'étant  trouvé  au  donjon  de  Yincennes  avec  le  vertueux 
abbé  de  Saint-Cyran,  Duverger  de  Hauranne,  et  à  un 
ballet  chez  le  cardinal  de  Richelieu  avec  une  foule  de 
prélats,  disait  «  que  ce  qui  l'avait  le  plus  surpris  en 
France,  c'était  de  voir  les  saints  en  prison  et  les  évo- 
ques à  1a  comédie^ .  x> 

'  Ijt  roi  éfait  parti  de  Paris  le  l*'  février,  et  ne  retint  qaele  22  du  même 
■oit.  Voir  la  Gazette,  1050,  p.  184  et  3W. 

^GaulU,  105«,  p.  246  et  259. 

>  Abrégé  de  VHi$toire  de  Port-Royal ,  par  Racine,  L  V,  p.  110  de  Pé- 
Aioo  de  MS  Œuvres;  donnée  par  M. Aimé  Martin,  1S20. 
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On  aurait  tort  d'attribuer  au  mérite  littéraire  d'^n- 
dromède  Taccueil  qu'elle  reçut.  Ovide  peut  en  réclamer 
toute  l'action,  et  sans  la  nouveauté  du  spectacle  le 
parterre  se  fût  montré  sans  doute  de  beaucoup  moins 
bienveillant;  aussi,  dans  son  Argument,  Corneille 
avoue-t-il  que  cette  pièce  n'est  que  pour  les  yeux,  et 
appuie-t-il  seulement  sur  le  bonheur  avec  lequel  il  a 
su  appliquer  l'art  du  machiniste  à  cet  ouvrage.  «  Les 
machines^  dit-il,  ne  sont  pas,  dans  cette  tragédie,  com- 
me les  agréments  détachés;  elles  en  font  le  nœud  etle 
dénoûment,  et  y  sont  si  nécessaires  que  vous  n'en  sau- 
riez retrancher  aucune  que  vous  ne  fassiez  tomber  tout 
l'édifice.  J'ai  été  assez  heureux  à  les  inventer  et  à  leur 
donner  place  dans  la  tissure  de  ce  poëme  ;  mais  aussi 
faut-il  que  j'avoue  que  le  sieur  Torelli  s'est  surmonté 
lui-même  à  en  exécuter  les  dessins,  et  qu'il'  a  eu  des 
inventions  admirables  pour  les  faire  agir  à  propos.  »  Ce 
Torelli,  auquel  les  prodiges  de  son  art  avaient  valu  le 
surnom  du  Grand  Sorcier^  était  un  architecte  vénitien, 
qui  avait  inventé  la  manœuvre  à  l'aide  de  laquelle  on 
change  toute  une  scène  en  un  clin  d'œil.  Cette  inven- 
tion lui  valut  un  grand  renom  et  des  rivaux  acharnés. 
Des  hommes  masqués  l'attaquèrent  une  nuit  pour  l'as- 
sassiner, et,  grâce  à  une  vigoureuse  défense,  il  en  fut 
quitte  pour  la  perte  de  quelques  doigts.  Effraya  de  ce 
revenant- bon  de  la  gloire,  il  avait  quitté  l'Italie,  et  était 
venu  s'établir  en  France  '  (48). 

*  L* Esprit  du  grand  Corneille^  p.  179. 
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La  Gazette  nous  a  appris  tout  à  l'heure  que  la  reine 
mère,  le  roi  et  leur  cour  avaient  quitté  Paris  le  l'^fé- 
vrier  1650  pour  se  rendre  à  Rouen,  où  Mazarin  alla  les 
rejoindre  le  3  du  même  mois.  Ce  voyage  avait  pour 
but  de  déjouer  les  actives  menées  de  la  duchesse  de 
Longueville  en  Normandie,  et  de  combattre  Tinfluence 
que  le  duc  son  mari,  malgré  sa  détention  à  Vincennes, 
exerçait  encore  dans  celte  province  par  ses  partisans, 
en  possession  de  la  plupart  des  fonctions  publiques. 
Undes  plus  exaltés  était  le  procureur-syndic  des  États 
de  Normandie.  La  Gazette  du  26  février  informa  ses 
lecteurs  que  huit  jours  auparavant,  le  19,  le  sieur 
Saintot,  maître  des  cérémonies  de  la  maison  du  roi, 
était  allé  au  Parlement  de  Rouen,  a  en  la  Chambre  des 
Comptes,  en  la  Cour  des  Aides,  et  autres  compagnies 
de  cette  ville,  leur  faire  entendre  la  destitution  du 
sieur  Baudry  de  la  charge  de  procureur  des  États  de 
cette  province,  et  que  le  sieur  Corneille  avait  été  élu 
en  sa  place.  »  La  lettre  de  cachet  du  roi,  envoyée 
dans  le  même  but  à  l'hôtel  de  ville  de  Rouen,  disait 
qu'étant  nécessaire  de  remplir  cette  place  <(  de  quelque 
personne  capable  et  dont  la  fidélité  et  affection  soit  con- 
nue ,  Sa  Majesté  avait  fait  choix  du  sieur  de  Corneille.  » 
Il  paraît  du  reste  très-certain  que  le  nouveau  fonction- 
nairern'avait  pas  été  désigné  au  choix  du  monarque,  ou 
plutôt  à  celui  de  son  ministre,  par  une  bien  ardente 
passion  politique.  Cela  néanmoins  ne  le  garantit  pas 
absolument  de  toute  atUique  de  la  part  des  frondeurs  ; 
on  en  trouve  une ,  mais  très-modérée,  si  Ton  tient 

14. 
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compte  du  ton  des  pamphlets  de  cette  époque,  dans 
une  Apologie  particulière  pour  monsieur  le  duc  de  Lovir 
gueville  \  L'auteur  anonyme,  qui  se  prétend  Breton, 
d'autres  disent  Normand  %  après  un  pompeux  éloge 
du  sieur  Baudry ,  ajoute  :  a  On  lui  a  donné  un  succes- 
seur qui  sait  fort  bien  faire  des  vers  pour  le  théâtre, 
mais  qu'on  dit  être  assez  mal  habile  pour  manier  de 
grandes  affaires.  Bref,  il  faut  qu'il  soit  ennemi  du  peu- 
ple ,  puisqu'il  est  pensionnaire  de  Mazarin  (49).  » 

Peu  absorbé  par  la  politique  ,  à  son  essai  de  tragé- 
die à  machines,  à  Andromède,  Corneille  avait  fait  suc- 
céder imédiatement  un  poème  d'une  espèce  également 
nouvelle  en  France,  Don  Sanche  d'Aragon^  comédie 
héroïque  (50).  «Voici,  dit-il  dans  la  dédicace  de  cette 
pièce,  adressée  à  M.  deZuylichem,  voici  un  poème... 
qui  n'a  point  d'exemple  chez  les  anciens.  Vous  con- 
naissez l'humeur  de  nos  Français  :  ils  aiment  la  nou- 
veauté, et  je  hasarde  non  tam  meliora  quant  nova,  sur 
l'espérance  de  les  mieux  divertir.  »  Cette  tentative, 
quoique  beaucoup  moins  bien  reçue,  servit  mieux  que 
la  précédente  la  véritable  gloire  de  son  auteur.  Si  quel- 
ques tragi-comédies  avaient  déjà  pu  donner  une  idée 
de  cette  sorte  de  drames  espagnols,   on  n'avait  ren- 


'  Apologie  particulière  pour  monsieur  le  duc  de  LongueviUe,  oùUeit 

traité  des  services  que  sa  maison  et  sa  personne  ont  rendus  à  CÉtat, 

taiU  pour  la  guerre  que  pour  la  paix,  avec  la  réponse  aux  imputations 

'  takfnmieuses  de  ses  entiemis,  par  tin  gentilhomme  breton,  Amsterdam, 

*  Disaveu  du  libelle  intitulé  :  Apologie  particulière  de  M.  le  doc 

BB  LOTOUEVILLE.  1051,  itl-A". 
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contré  dans  aucune  l'éclat  dont  cette  comédie  brille, 
et  le  mouvement  qui  Tanime.  Corneille  eut  de  son 
vivant  la  satisfaction  de  voir  Molière  suivre  ses  traces 
dans  cette  nouvelle  voie  avec  ses  Amants  magnifiques. 

En  parlant  de  Taccueil  que  reçut  Don  Sanche  à  son 
apparition,  nous  aurions  dû  dire  que  le  public  se  mon- 
tra d'abord  très-favorable,  et  lui  prodigua  ses  applau- 
dissements; mais  a  le  refus  d'un  illustre  suffrage  les 
dissipa,  et  anéantit  si'  bien  tous  les  arrêts  que  Paris  et 
le  reste  de  la  cour  avaient  prononcés  en  sa  faveur, 
qu'au  bout  de  quelque  temps  elle  se  trouva  reléguée 
dans  les  provinces,  où,  ajoute  Corneille,  elle  conserve 
encore  son  premier  lustre  '.  » 

On  a  cru  trouver  dans  les  événements  contemporains 
la  cause  de  la  haute  désapprobation  dont  parle  Cor- 
neille. «  Alors,  a-t-on  dit,  on  avait  à  Paris  la  guerre 
delà  Fronde;  et  Ton  voyait  en  même  temps  brillera 
Londres  un  homme  né  obscur,  prêta  mettre  son  titre 
de  milord-protecteur  au-dessus  de  celui  des  rois.  On 
ne  crut  pas  devoir  encourager  de  tels  exemples  ;  et  don 
Sanche,  fils  d'un  pêcheur,  ou  cru  tel  dans  la  pièce,  pa- 
rut ressembler  beaucoup  trop  à  ce  fils  d'un  brasseur 
de  bière  devant  qui  tombaient  ou  pliaient  les  têtes 
couronnées.  Cromwell  tua  don  Sanche  *.  » 

Cette  explication  offre  assez  de  vraisemblance  ;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  moins  dans  l'assertion  d'un  ancien 
.éditeur  de  Corneille,  répétée  parpresque  tous  ceux  qui 

'  Examen  de  Don  Sanche.  Corneille  écrivait  ceci  dix  ans  après. 
'  L'Esprit  du  grand  Corneille^  p.  190. 
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l'ont  suivi.  Selon  lui,  le  «  suffrage  illustre  & ,  quia  man- 
qué à  DonSanche,  ce  n'est  point,  comme  on  le  pourrait 
croire,  celui  de  la  reine,  ou  même  de  Mazarin,  néces- 
sairement jaloux  de  faire  respecter  les  droits  de  la 
royauté,  ce  serait  celui  du  grand  Gondé'.  Or,  ce  prince, 
arrêté  par  ordre  de  la  cour,  le  18  janvier  1650,  passa, 
comme  on  sait,  treize  mois  dans  les  prisons  de  Yincen- 
nes,  de  Marcoussy  et  du  Havre.  Il  lui  était  alors,  on  le 
comprend  facilement,  impossible  de  témoigner  sa  sa- 
tisfaction ou  son  improbation  à  la  représentation  d'une 
pièce  de  théâtre,  et  quand  les  portes  de  son  cachot 
s'ouvrirent,  à  la  fin  de  février  1651,  il  dut  peu  songer 
à  prendre  contre  Don  Sanche  le  parti  de  ses' geôliers. 
D'ailleurs  comment  admettre  que,  par  bravade,  Cor- 
neille fût  venu  déclarer  qu'un  illustre  suffrage,  auquel 
il  se  montrait  tenir  particulièrement,  lui  faisait  défaut, 
et  que  par  là  il  voulût  désigner,  à  ses  risques  et  périls, 
le  prisonnier  de  Vincennes?  D'un  autre  côté,  quand  il 
disait  : 

Lorsque  le  déshonneur  souille  l'obéissance , 

Les  rois  devraient  douter  de  leur  toute-puissance  ; 

Qui  le  hasarde  alors  est  sûr  d'en  abuser, 

Et  qui  veut  tout  prévoir  ne  doit  pas  tout  oser. 

Ces  vers  étaient  applaudis  avec  enthousiasme,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu'ils  aient  pu  déplaire  au  prince 
de  Condé,  chez  lequel  l'obéissance  était  alors  loin 


'  Avertissement  (  par  Jolly)  du  Théâtre  de  P,  Corneille,  édit.  de  1758, 


p.  y. 
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d'être  irréfléchie.  Dans  le  siècle  suivant  ils  furent  re- 
tranchés à  la  scène  '.  Sans  doute  quelque  censeur 
officieux  aura  trouvé  dans  cette  sage  maxime,  dont  les 
rois  ne  sauraient  trop  se  pénétrer,  une  atteinte  à  Tau- 
torité  souveraine  ;  Pibrac  avait  dit  aussi  : 

Je  hais  ces  mots  de  puissance  absolue. 
De  plein  pouvoir,  de  premier  mouvement  ; 
Aux  saints  décrets  ils  ont  premièrement 
Puis  à  nos  lois  la  puissance  toUue, 

et  ces  vers,  faisant  suspecter  le  dévouement  de  celui 
qui,  soudoyé  par  Catherine  de  Médicis,  avait  osé  im- 
primer une  apologie  de  la  Saint-Bar thélemi,  Técartè- 
rent  de  la  place  de  chancelier.  Corneille,  qui  n'avait 
pas  de  semblables  titres  aux  yeux  des  hommes  de  cour, 
ne  devait  pas  s'attendre  à  plus  de  ménagements.  Peut- 
être  bien  le  sieur  Baudry  va-t-il  être  aidé  par  ces  vers 
de  son  successeur  à  reprendre  sa  place. 

Au  milieu  des  brusques  secousses  que  la  guerre  de 
la  Fronde  communiquait  à  TËlat,  il  éclata  dans  la  répu- 
blique des  lettres  un  des  grands  troubles  qui  l'aient 
jamais  agitée.  Que  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  eus- 
sent occasionné  des  séditions  jusque  dans  les  temples 
en  soutenant  l'un  contre  l'autre  que  la  plante  dont 
l'ombre  causa  tant  de  joie  à  Jonas  était,  suivant  l'un, 
une  courge,  suivant  l'autre,  du  lierre;  que  Scaliger  et 
Cardan  se  fussent  déjà  disputés  pour  savoir  si  un  che- 

>  CEuvres  de  D*Alemberi,  notes  sur  PÉloge  de  Campistron,  t.  II,  p.  582, 
de  redit,  de  BeUn,  1821. 
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.  vreau  avait  autant  de  poils  qa'uD  bouc  ;  que  la  pro- 
noDCialion  de  la  lettre  g  eùl  soulevé  mille  foreurs,  et 
que  laSorbonneeùt  cru  devoir  dépouiller  un  homme 
d'UD  bénéfice  parce  qu'il  avait  commis  le  sacrilège  de 
prononcer  quisqvii  et  quamgufim  au  lieu  de  kiskis  et 
kamkam,  comme  on  l'avait  décidé,  jamais  ces  grandes 
questions  n'avaient  cependant  compté  aulaut  de  parti- 
sans, n'avaient  armé  autant  de  forces  rivales,  que  la 
guerre  des  Uranins  et  de>  Jobelins  '. 

Le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longueville, 
entre  qui  s'était  élevée  la  querelle,  figuraient  à  la  tête 
des  deus  partis  opposés  :  et  s'il  était  besoin  de  prouver 
que  chacun  ne  ccmballit  que  peur  sa  croyance  cons- 
ciencieuse, nous  dirions  que  le  frère,  tout  difforme 
qu'il  était,  vil  de  fort  jolies  femmes  se  ranger  sous  ses 
drapeam,  et  que  la  sŒur.  si  peu  cruelle,  ne  compl^^ 
pas  sous  les  siens  tous  les  jeunes  hommes  delaville^^^  > 
de  la  cour,  ^^ 

Voiture  et  Benserade.  s«nU  poètes  avec  Cora^         ^^ 
que  l'oD  regardât  alors  comme  originaoi*,  ar     •».  ^ 

fait.  1  un  un  sonnet  à  une  dame,  scus  le  nom  d' 
l'autre  nn  sonnet  pour  servir  d'envoi  à  ane 
dn  Inre  de  Job.  Le  prince  de  lijjnti  préfétail 
amei  W  prrmier  a^ait  su  plaire  divant^e 
fclMgomUe  :  de  là  on  démeVé  dans 
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^nécessairement  prendre  parti.  Scudéry,  mademoiselle 
deScudéry,  Sarrazin,  Balzac,  Chapelain,  Desmarest, 
^^ctaut,  Chevreau,  La  Mesnardière,  M.  deMontausier 
^l  une  foule  d'autre  gens  de  cour,  poètes  et  écrivains, 
<•        aillèrent  leurs  plumes  pour  soutenir  la  cause  qu'ils 
avaient  respectivement  embrassée'.  Il  était  défendu 
^^  demeurer  neutre;  cependant  une  demoiselle  de  la 
''^ine,  mademoiselle  de  La  Roche  du  Maine ,  pressée 
^^  se  déclarer  pour  Vranie  ou  pour/o6,  ayant  répondu,' 
^^it  pour  se  tirer  d'affaire^  soit  par  distraction  ,  soit 
^^fin  par  ingénuité,  qu'elle  préférait  Tobie,  Je  me  dé- 
^f^repour  Tobie  devint  la  réponse  de  quelques  esprits 
^^ides,  qui  craignaient  de  se  prononcer.  On  fit  à  ce 
^^jet  cette  épigramme  : 

A  la  cour  quelle  tyrannie  ! 
Ma  foi,  l'on  n'y  saurait  durer  ; 
Ou  pour  Job  ou  pour  Uranie 
11  faut  encor  se  déclarer. 
Cent  fois  d'opinion  je  change  ; 
Cette  comparaison  étrange 
Rend  mon  jugement  interdit  ; 
Cependant,  quoique  Ton  en  rie, 
Comme  Roche  Du  Maine  a  dit, 
Je  me  déclare  pour  Tobie. 

Corneille^  qu'on  força  sans  doute  à  ne  pas  garder  le 
silence,  le  rompit  par  trois  petites  pièces  de  vers  sur 
ces  débats;  mais,  par  une  escobarderie  à  peu  près  pa- 

'  Voye^  le  Recueil  de  Sercy,  L  n,  p.  ai6  et  suiv. 
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reille  à  celle  de  mademoiselle  La  Roche  du  Maine ,  il 
trouva  moyen  de  laisser  parfaitement  ignorer  son  avis. 
Nous  citerons  un  sonnet  qui  prouve  combien  le  ridi- 
cule de  ces  discussions  était  loin  de  lui  échapper  : 

Deux  sonnets  partagent  la  ville, 
Deux  sonnets  partagent  la  cour, 
Et  semblent  vouloir  à  leur  tour 

Rallumer  la  guerre  civile. 

* 

Le  plus  sot  et  le  plus  habile 

En  mettent  leur  avis  au  jour, 

Et  ce  qu'on  a  pour  eux  d'amour 

A  plus  d'un  échauffe  la  bile. 

Chacun  en  parle  hautement 
Suivant  son  petit  jugement  ; 
Et,  s'il  y  faut  mêler  le  nôtre , 

L'un  est  sans  doute  mieux  rêvé  , 

l^ieux  conduit  et  mieux  achevé  ; 

Mais  je  voudrais  avoir  fait  l'autre  '  (51). 

* 

Au  milieu  de  ces  débats,  où  la  sottise  et  la  vanité 
jouèrent  un  grand  rôle ,  Corneille  éprouva  un  regret 
plus  vrai  ;  son  cœur  ressentit  une  douleur  plus  vive  et 
plus  amère  que  celle  de  ne  s'être  pas  rendu  coupable 
du  moins  mauvais  de  ces  deux  sonnets.  Rotrou,  qu'il 
appelaitson  maître,  parce  que  celui-ci  l'avait  précédé  à 
la  scène,  et  qu'à  plus  juste  titre  il  nommait  son  ami, 
Rotrou  faisait  son  séjour  ordinaire  à  Dreux,  où  il  rem- 

*  Mémoires  de  littérature,  loco  cil.  —  OEuvi^s  de  Benserade ,  loco 
cit.  —  Histoire  de  la  Poésie  française  (par  l'abbé  Mervesin) ,  17M, 
p.  256.  —  Espiit  du  grand  Corneille,  p.  433. 
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plissait  Jes  fonctions  de  lieutenant  particulier  et  civil , 
d'assesseur  criminel,  et  de  commissaire  examinateur 
aux  comité  et  bailliage.  Il  se  trouvait  revêtu  de  ces 
charges  lorsqu'une  maladie  épidémique,  qui  enlevait 
^ingt-cinq  à' trente  personnes  par  jour,  vint  désoler 
Dreux.  C'était  une  espèce  de  fièvre  pourprée,  accom- 
pagnée de  transports  au  cerveau,  dont  l'invasion  était 
en  peu  de  temps  suivie  de  la  mort.  Son  frère,  qui  était 
alors  à  Paris,  lui  écrivit  pour  le  supplier  de  mettre  par 
la  fuite  sa  vie  en  sûreté.  Mais  Rotrou  lui  répondit  que, 
premier  magistrat  de  la  ville,  et  le  seul  qui  dans  cette 
affreuse  circonstance  pût  veiller  à  ses  besoins  et  y 
maintenir  le  bon  ordre,  le  sentiment  de  son  devoir  ne 
lui  permettait  pas  de  suivre  ce  conseil.  Il  finissait  sa 
lettre  par  ces  mots  :  «  Ce  n'est  pas  que  le  péril  où  je 
me  trouve  ne  soit  fort  grand,  puisqu'au  moment  où  je 
vous  écris,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième 
personne  qui  est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  moi 
quand  il  plaira  à  Dieu.  »  Peu  de  jours  après  il  ressen- 
tit les  premières  atteintes  du  mal  :  sa  dernière  heure 
était  venue  '.  «  Rotrou ,  a  dit  Marmontel ,  n'a  rien 
d'aussi  héroïque  dans  ses  ouvrages  que  ce  trait  qui 
couronne  sa  vie,  car  il  est  beau  de  voir  dans  un  poëte 
tragique  un  caractère  plus  grand  lui-même  et  plus 
intéressant  que  tous  ceux  qu'il  a  peints  ^.  »  Rotrou 
mourut  le  27  juin  1650. 

1  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  IV,  {k  008. 

2  Marmontel,  Abrégé  de  la  Vie  de  Rotrou  dans  les  Chefs-d'œuvre  dra- 
matiques, in-ft<*.  1773. 
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Nous  voyons  1651  être  fécond  aussi  en  événements 
pour  notre  auteur.  Dès  le  commencement  de  Tannée 
il  vendit  ses  charges,  moyennant  six  mille  livres', 
et  le  23  février  son  supcesseur ,  Alexandre  Le  Pré- 
vost, prêta  serment  comme  premier  avocat  du  roi 
en  la  table  de  marbre  *.  Il  nous  est  impossible  de 
savoir  ce  qui  détermina  Corneille  à  prendre  ce 
parti  regrettable  pour  ses  intérêts.  Il  se  peut  que 
ce  fut  l'engagement  qu'il  avait  contracté  vis-à-vis  de 
TAcadémie  de  passer  une  partie  de  Tannée  à  Paris. 
C'est  plus  à  admettre  que  la  pensée  qu*il  abandonnait 
ces  fonctions  parce  qu'il  se  regardait  comme  investi 
pour  toujours  de  celles  de  procureur-syndic  des  États 
de  Normandie,  auxquelles  il  avait  été  appelé  le  17  fé- 
vrier 1650,  par  suite  de  la  disgrâce  du  sieur  Baudry. 
S'il  en  eût  été  ainsi ,  son  mécompte  aurait  été  bien 
immédiat  et  bien  complet,  car  le  protecteur  de  Bau- 
dry, le  duc  de  Longueville,  ayant  fait  sa  soumission, 
rentra  en  grâce  auprès  de.Mazarin,  et  obtint  la  réinté- 
gration de  son  protégé  dans  son  poste,  que  Corneille  dut 
abandonner.  Le  23  mars  1651  Baudry  faisaitenregistrer 
au  parlement  de  Rouen  les  lettres  patentes  qui  le  ré- 
tablissaient dans  la  charge  dont  il  avait  été  dépossédé 
treize  mois  auparavant^.  Enfin  le  20  juin  de  la  même 
année  Corneille  perdit  un  procès  contre  les  créanciers 
de  son  beau-père,  Mathieu  de  Lampérière,  procès 

1  Note  fournie  par  M.  P.-A.  (k)rneiUe. 

2  Note  fournie  par  M.  Gosselin. 

3  Note  fournie  par  M.  Gosselin. 
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dans  lequel  il  figurait  comme  représentant  Françoise 
deTournebu,  sa  belle-mère,  veuve  du  défunt,  et  les 
autres  héritiers  de  celui-ci  (52). 

Si  Ton  a  cru ,  à  tort ,  que  Corneille  avait  eu  à  s'en 
prendre  au  prince  de  Condé  des  nuages  qui  obscurci- 
rent le  succès  de  Don  Sanche^  en  revanche  on  est  cer- 
tain que  peu  de  temps  après  il  lui  fut  en  partie  rede- 
vable de  réclat  d'un  nouveau  triomphe.  Nicomède  » 
<(  pièce  d'une  constitution  assez  extraordinaire ,  et  la 
vingt  et  unième  qu'il  fit  voir  sur  le  théâtre,  où  il  avait 
fait  réciter  quarante  mille  vers  *  »  ,  Nicomède,  que  le 
caractère  de  son  héros  principal  et  le  ton  original  et 
hardi  de  son  dialogue  devait  sans  doute  faire  bien 
accueillir,  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  auquel  toute- 
fois l'auteur  ne  se  croyait  peut-être  pas  en  droit  de  pré- 
tendre. Lorsque  Condé  et  son  frère  avaient  été  arrê- 
tés, le  peuple  avait  allumé  des  feux  de  joie  ;  quand  ils 
furent  mis  en  liberté  et  rentrèrent  dans  Paris,  ce  même 
peuple  les  reçut  comme  en  triomphe ,  et ,  saisissant 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  témoigner 
son  bonheur  de  cet  élargissement,  il  se  porta  en  foule 
à  Nicomède,  dont  plusieurs  vers  y  fournissaient  de  fa- 
ciles applications  *.   • 

Du  reste,  pour  quelque  part  que  cette  circonstance 

ait  pu  entrer  dans  la  vogue  de  la  tragédie  de  Nicomède, 
la  faveur  publique  ne  fut  pas  pour  elle  passagère ,  et 


'  Avis  au  lecteur,  en  tête  de  Nicomède. 

3  Avertissement  (  par  Joliy  )  du  Théâtre  de  P.  ComeUle,  édit*  de  1738, 

P.  m. 
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un  fait  bien  postérieur  prouve  que  ses  moindres  beau- 
tés s'étaient  profondément  gravées  dans  les  souvenirs. 
Â  sa  rentrée  au  théâtre,  Baron  s*étant  permis  d'y  chan- 
ger quelques  vers  pour  en  faire  disparaître  des  mots 
surannés,  le  parterre ,  révolté,  rétablit  sur-le-champ 
et  tout  haut  la  véritable  leçon  '. 

C'était  bien ,  comme  le  disait  son  titre,  une  Épitre 
chagrine  que  celle  où  Scarron  écrivait,  en  1653  : 

De  Gomeille  les  comédies, 
Si  magnifiques,  si  hardies , 
De  jour  en  jour  baissent  de  prix  *. 

La  vogue,  au  contraire,  dont  elles  jouissaient  toujours 
à  la  scène  ne  pouvait  être  égalée  que  par  les  avances 
dont  l'auteur  lui-même  était  l'objet  dans  ses  rares 
voyages  à  Paris.  L'hôtel  de  Rambouillet  lui  avait  voué 
une  admiration  dont  la  petite  Montausier  était  l'écho 
naïf  quand,  disant  à  madame  de  Rambouillet  qu'elle 
voulait  faire  une  comédie,  elle  ajoutait  :  a  Ma  grand- 
maman  ,  il  faudra  que  Corneille  y  jette  un  peu  les 
yeux  avant  que  nous  la  jouions  ^  x>  Mais  la  fortune, 
si  brusquement  changeante  au  théâtre,  ne  devait  pas 
tarder  beaucoup  à  faire  de  la  boutade  de  Scarron  une 
vérité. 

Nous  parlerons  plus  lard  de  la  traduction  de  l'M' 
talion  de  Jésus-Christ,  dont  les  premiers  chapitres p»' 

'  Anecdotes  dramatiques,  t.  II,  p.  5. 

'  Épttre  chagrine,  s.  h  n.  d.  [  1652  ] ,  in-ft®. 

^Historiettes  de  TaHemant  des  Réaux,  t.  UI,  p.  256,  seconde  édition- 
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rurent  en  1651  ;  arrivons  à  Tun  des  événements  qui , 
dans  tout  le  cours  de  la  carrière  de  Corneille ,  affec- 
tèrent le  plus  son  coeur,  la  chute  de  Pertharite.  a  Un 
inariqui  veut  racheter  safemme  en  cédantun  royaume, 
dit  Pontenelle ,  fut  encore  plus  insupportable  que  la 
prostitution  ne  l'avait  été  dans  Théodore.  Ce  bon  mari 
n'osa  se  montrer  au  public  que  deux  fois.  Cette  chute 
du  grand  Corneille  peut  être  mise  parmi  les  exemples 
les  plus  remarquables  des  vicissitudes  du  monde ,  et 
Bélisaire  demandant  l'aumône  n'est  pas  plus  éton- 
nant'. »  Dans  son  Examen,  écrit  sept  ans  après.  Cor»- 
neille  avoue  qu'il  n'en  parle  presque  pas,  pour  s'épar- 
^»cr  le  chagrin  de  s'en  ressouvenir.  Dès  qu'il  eut  essuyé 
ce  revers,  le  découragement  s'empara  de  lui,  et,  son 
dépit  lui  persuadant  qu'il  était  trop  âgé  pour  le  théâtre, 
bien  qu'il  n'eût  que  quarante-sept  ans,  il  prit  la  réso- 
lution de  l'abandonner.  «  Il  vaut  mieux  (  dit-il ,  dans 
nn  avis  au  lecteur  placé  en  tête  des  premières  éditions 
de  ce  malheureux  ouvrage)  que  je  prenne  congé  de 
naol-môme  que  d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout  à 
'^it;  il  est  juste  qu'après  vingt  années  de  travail  je 
commence  à  m'apercevoir  que  je  deviens  trop  vieux 
pour  être  encore  à  la  mode.  J'en  remporte  cette  satis- 
faction, que  je  laisse  le  théâtre  français  en  meilleur 
^**t  que  je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  côté  de  l'art  et  du  côté 
^6s  mœurs.  Les  grands  génies  qui  lui  ont  plfêté  leurs 
Veilles  de  mon  temps  y  ont  beaucoup  contribué,  et  je 


'  Vie  de  ComéiUe^'^^  Fontenelle,  p.  342. 

15. 
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me  flatte  jusqu'à  penser  que  mes  soins  n'y  ont  pas 
nui.  Il  en  viendra  de  plus  heureux  après  nous  qui  le 
mettront  à  sa  perfection,  et  qui  achèveront  de  l'épu- 
rer :  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Cependant  agréez 
que  je  joigne  ce  malheureux  poëme  aux  vingt  et  un  qui 
Pont  précédé ,  avec  plus  d'éclat.  Ce  sera  la  dernière 
importunité  que  je  vous  ferai  de  cette  nature.  » 

On  est  assez  porté  à  croire  que  Corneille  cherche  ici 
à  se  venger,  par  quelque  ironie ,  d'un  parterre  qu'il 
accusait  intérieurement  d'injustice,,  lorsqu'on  songe 
quels  étaient  les  grands  génies  qui  soutenaient  une 
scène  veuve  de  Rotrou,  et  sur  laquelle  Racine  ne  devait 
paraître  que  onze  ans  plus  tard.  Aureste,  abandonnant 
un  peu  ce  ton  de  dépit,  et  restreignant  sa  résolution 
rancuneuse,  il  ajoute  :  «  Elle  n'est  pas  si  forte  qu'elle 
ne  se  puisse  rompre,  mais  il  y  a  grande  apparence  que 
j'en  resterai  là.  » 

C'est  aussi  là  que  nous  bornerons  la  seconde  époque 
de  la  vie  de  Corneille.  Quels  succès,  que  de  gloire, 
dans  les  dix-sept  années  pendant  lesquelles  nous  nous 
sommes  efforcé  de  le  suivre  !  De  quatorze  pièces , 
dix  font  notre  admiration  et  sont  l'honneur  de  notre 
théâtre  !  Dans  les  quatre  autres  il  est  plus  d'une  heu- 
reuse hardiesse,  plus  d'une  ingénieuse  tentative  :  La 
s/îiite  du  Menteur  y  à  laquelle  Voltaire ,  si  peu  flatteur 
de  Corneille,  trouvait  tant  d'intérêt;  Andromède,  ce 
brillant  essai  d'un  genre  plein  de  grandeur  ;  Théodore, 
qui  9  par  ses  défauts  comme  par  ses  beautés ,  dénote, 
baoi  qu'on  en  ait  dit,  un  homme  peu  ordinaire ,  et  à 
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laquelle  l'heurease  Inès  de  Castro  a  fait  plus  d'un  em- 
prunt; Pertharite  enfin,  dont,  malgré  son  infortune, 
Racine  n'a  pas  craint  de  transporter  les  principales  si- 
tuations dans  Iphigénie  et  dans  Andromaq'ue. 

Reviendrons-nous  ensuite  sur  ces  chefs-d'œuyre  dont 
nous  n'avons  fait  que  constater  le  succès?  sur  ce  Men- 
^f,  qui  a  révélé  la  coiQédie  à  la  France,  et  peut-être  à 
Molière?  sur  ce  Don  Sanche^  où  respire  une  chaleur, 
Qn  héroïsme  si  malheureusement  imités,  ou  plutôt  si 
maladroitement  travestis  dans  les  tragédies  chevale- 
resques du  dix-huitième  siècle?  sur  ce  NicomèdCy  dont 
le  dialogue  est  si  original  par  son  naturel,  et  si  mordant 
par  son  comique?  sur  le  Cidy  sur  Horace,  Cinnay  Po- 
iyencte,  Poinpée^  Rodogune,  Héraclius?  Non  :  cette 
siinple  nomenclature  parle  plus  haut  que  nos  éloges, 
commande  mieux  l'admiration. 


NOTES. 


NOTES 


DU  LIVRE  PREMIER. 


(1)  ((  Maintenant^  me  dit  Eugène  en  m*entratnant  dans 

•  les  détours  sinueux  de  rues  étroites,  je  vais  vous  conduire 
«  devant  le  monument  le  plus  honorable  et  le  plus  glorieux 
«  pour  la  ville  de  Rouen.  Regardez,  »  continua-t-il  en  me 
plaçant  devant  une  maison  de  fort  médiocre  apparence  et 
dont  )e  rez-de-chaussée  est  occupé  par  la  boutique  d'un  ser- 
rurier. Je  regardai,  et  je  fus  effectivement  saisi  d'un  sentiment 
voisin  de  Tadoration  en  lisant  sur  un  marbre  placé  au-dessus 

de  la  porte  de  ce  modeste  asile,  ces  seuls  mots  : 

/ 

ICI 

EST  NÉ,  LE  6  JUIN  1606, 

PlERBE  GOBNEILLE*. 

«  J'ai  vu  la  chambre  où  retentirent  les  premiers  vagisse- 
'^eots  de  cet  homme  qui  devait  faire  entendre  sur  la  scène 
'fançaise  de  si  mâles  et  de  si  nobles  accents.  La  cheminée, 
'^  croisées,  les  portes,  tout  a  été  religieusement  conservé, 
^ulement  on  remarque  çà  et  là  quelques  légères  traces  des 
^Uvements  que  des  pèlerins  enthousiastes  ont  faits  aux 
'^^ux  qui  ont  vu  naître  Corneille.  M.  Lefoyer,  qui  occupe 


Noiu  donaoni  ici  l'inscription  rectifi(;e  en  i8a8.  Voir  Notice  sur  la  maison  tt 
^  génhiogiê  d*  Corneille,  par  A.-G.  fiallin,  p.  5. 
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cette  maison  ou  plutôt  ce  temple,  se  montre  digne  de  veiller 
sur  un  aussi  précieux  héritage.  Il  a  plusieurs  fois  résisté  aux 
offres  les  plus  séduisantes  plutôt  que  de  se  laisser  dépouiller 
de  rien  de  ce  qui  pouvait  rappeler  Corneille.  Cest  à  ses  frais 
qu'a  été  placé  sur  la  porte  le  buste  en  plâtre  de  Fauteur  du 
CiD.  A  Rome,  à  Athènes,  on  lui  eût  élevé,  aui  frais  de  TÉtat, 
une  statue  de  marbre  de  Paros  :  autres  temps,  autres  peuples, 
autres  statues. 

«  U  paraît  que  Ton  a  pensé  à  Rouen  que  la  gloire  de  Cor- 
neille n*avait  pas  besoin  d'être  consacrée  par  des  monuments 
plus  périssables  qu'elle;  aussi  en  chercherait-on  vainement  un 
seul  dans  son  enceinte  qui  rappelât  le  père  de  la  scène 
française.  Cest  une  omission  que  j'engage  les  Rouennais  à 
réparer,  plutôt  dans  Tintérét  de  leur  propre  gloire  que  de 
celle  de  leur  immjortel  compatriote  ' . 

«  Pour  arrêter  ou  pour  cacher  les  ravages  du  temps,  pour- 
«  suivit  Eugène,  il  a  fallu  recrépir  Textérieur  de  cette  maison, 
«  ce  qui  lui  a  donné  une  apparence  moderne  qui  ôte  quelque 
«  charme  à  mes  yeux.  Je  Tai  vue  telle  qu'elle  était  du  temps 
«  de  Corneille,  avec  ses  colombes  en  croix,  et  cet  aspect  de 
«  vétusté  ajoutait  encore  quoique  chose  à  ma  vénération.  * 


I  Nous  lisons  avec  plaisir  l'article  suivant  dans  ^Observateur  des  bemx-vU 
(lu  26  avril  182g  :  «  La  Société  libre  d'émulation  de  Rouen  a  entendu  réceo- 
ment  un  rapport  où  une  c  ommission  nommée  ad  hoc  a  proposé  les  moyens  à 
employer  pour  parvenir  à  ériger  un  monument  à  Corneille  dans  le  lien  de  b 
nnissance  de  ce  grand  hon^e.  Ce  projet  trouvera,  sans  doute,  beaucoup  de  pa^ 
tisans  chez  les  Rouennais.  »  {Note  de  la  x'*  édition  [1829]). 

Note  ajoutée  à  la  seconde  édition  (i855)  :  Un  académicien  de  Rouen,  M.  HeU>*i 
dans  une  brochure  publiée  par  lui  en  x848  (^Découverte  du  portrait  de  P.  ComeiBi 
peint  par  Ch.  Lebrun,  p.  46)»  prend  pour  nôtres  le  récit  et  les  reproches  * 
M.  de  Jouy,  et  se  demande  s'il  est  bien  possible  que  nous  soyons  jamais  aUé^ 
Rouen.  M.  Hellis  trouvera  notre  réponse  dans  la  dernière  note  du  livre  tf. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu'entre  ces  deux  dates  de  1819 <* 
de  i855,  une  statue  a  été  érigée  à  Corneille  dans  sa  ville  natale,  à  l'aide  d'u' 
souscription  nationale,  en  i834. 
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a  Heureusement  qu*avaDt  d'entreprendre  ces  indispen- 
sables réparations  on  a  eu  soin  d*en  faire  ua  dessin,  que 
M.  Lefoyer  nous  a  communiqué  avec  la  plus  complaisante 
prévenance...  Quant  à  l'intérieur  de  la  maison,  surtout  à  la 
chambre  oii  est  né  Corneille,  qui  est  située  au  second  étage, 
on  y  retrouve  encore  cette  empreinte  du  vieux  temps  si  pro- 
pre à  réveiller  les  souvenirs. 

a  On  prétend  que  c'est  dans  la  maison  voiàine  qu'est  né 
Thomas  Corneille;  mais  aucune  inscription  ne  l'annonce,  soit 
que  Ton  n'ait  pas  regardé  ce  fait  comme  suffisamment  prouvé, 
soit,  plus  vraisemblablement,  que  l'on  n'ait  pas  trouvé  Tho- 
mas digne  de  cette  distinction. 

a  Corneille  est  né  rue  de  la  Pie;  l'occasion  de  changer  ce 
nom  ridicule  était  belle  :  ou  n'en  a  pas  profité.  Un  marbre 
semblable  à  celui  qui  est  placé  sur  la  maison  du  père  de  la 
scène  française  décore  celle  où  est  né  Fontenelle,  dans  la 
rue  des  Bons-Enfants,  n**  134.  On  y  lit  également  le  nom  de 
l'auteur  des  Mondes  et  la  date  de  sa  naissance.  »  (Extrait  de 
VHermite  en  province,  par  M.  de  Jouy,  tome  VII,  pages  214 
et  suiv.  ;  Paris,  Pillet,  1824.) 

M.  P.-A.  Corneille  a  démontré  d'une  manière  irrécusable 
dans  son  Rapport  sur  le  jour  de  la  naissance  de  Pierre  Cor- 
neilk,  et  sur  la  maison  où  il  est  né  (Rouen,  Baudry,  1829, 
in-8°),  que  Pierre  Corneille  était  né  dans  cette  maison,  et  son 
frère  Thomas  dans  la  maison  contiguë. 

Cette  dernière  fut  vendue  par  contrat  passé  le  30  octobre 
1686,  où  figurait  Le  Bouyer  de  Fontenelle ,  comme  manda- 
taire de  son  beau-frère,  moyennant  7,750  livres*.  Déjà,  le 
12  décembre  1682,  par  un  acte  du  tabellionage  de  la  vicomte 
de  Rouen,  à  nous  communiqué  par  M.  Gosselin,  qui  l'a  dé- 
couvert, on  avait  vu,  pour  conserver  les  termes  mêmes  du 
contrat  : 

>  Ce  dernier  renseignement  nous  a  été  fourni  por  M.  P.-A.  Corneille. 

10 
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«  Tliomas  de  Corneille,  écuyer,  sieur  de  Tlsle,  demeurant  à 
Paris,  rue  Cios-Gerjo  (sic),  paroisse  Saint -Roch,  maintenant 
en  cette  ville  de  Rouen,  logé  chez  M.  de  Fontanelle,  son 
frère  en  loi ,  avocat  en  la  cour,  demeurant  rue  du  Cordier, 
paroisse  Saint-lGrodard,  ledit  sieur  de  Corneille,  fils  et  héritier 
de  défunt  M*'  Pierre  de  Corneille,  \ivant  écuyer.... 

ft  Lequel  a  constitué  à  tin  d'héritage ,  pour  lui,  ses  hoirs, 
au  couvent  et  monastère  des  religieuses  de  Saint-François  et 
de  Sainte-Elisabeth,  établi  en  cette  ville  de  Rouen,  300  livres 
tournois  de  rente,  au  denier  dix-huit,  pour  laquelle  il  hypo- 
thèque tous  ses  biens,  et  ce  moyennant  la  somme  de  5,400 
livres  présentement  comptée  par  Icsdites  religieuses,  laquelle 
somme  il  s'engage  employer  au  payement  de  partie  du  ma- 
riage de  sa  fille  Marthe  de  Corneille,  affidée  de  M.  de  Mar- 
cilly.  » 

Par  ce  même  acte  Thomas  Corneille  déléguait  pour  le  paye* 
ment  de  cette  rente  les  loyers  de  sa  maison  de  la  rue  de  la  Pie, 
occupée  par  le  sieur  de  Galentine,  conseiller  eu  la  cour  des 
Aides,  moyennant  870  livres  de  loyer  annuel. 

JMais  nous  avons  malheureusement  à  ajouter  ici  que  ces 
deux  maisons  ont  été  rasées  dans  la  seconde  moitié  de  notre 
siècle.  On  lit  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  VA- 
cadémie  de  Rouen^  pendant  Cannée  iS57-\SSS,^,  203  et204: 

«....La  maison  qu'une  tradition  authentique  signalait  a 
la  vénération  de  tous  comme  le  berceau  du  grand  poète, 
frappée  il  y  a  quelques  années  par  les  exigences  inflexibles 
de  Falignement,  avait  disparu  pour  faire  place  à  une  bâtisse 
nouvelle ,  et  tout  récemment  la  maison  voisine ,  qui  avait 
TU  naître  Thomas  Corneille,  avait  éprouvé  le  même  sort; 
Or,  depuis^  ce  temps,  aucune  indication,  aucun  témoignage 
apparent  ne  subsistait  pour  manifester  aux  yeux  de  Tétranger 
ce  glorieux  souvenir.  L'autorité  municipale,  éiitravée  d'abord 
par  quelques  mauvais  vouloirs  particuliers^  ne  pouvait  cepen- 
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daDt  tarder  davantage  a  restituer  cette  noble  commémora* 

tion;  elle  invita  donc  TAcadémie  à  rédiger  la  formule  qui 

lai  paraîtrait  la  plus  convenable.  L'Académie  accepta  cette 

mission  si  honorable  et  si  digne  d'elle  avec  une  respectueuse 

reconnaissance ,  et  confia  le  soin  d'éclairer  la  question  à  des 

commissaires ,  dont  M.  Ballin  résuma  les  avis  dans  un  cons* 

ciencieux  rapport.  Kopinion  de  la  commission   fut    que, 

Thomas  Corneille  étant  aussi  Tune  des  gloires  de  la  ville  de 

Rouen,  la  maison  qui  le  vit  naître,  et  qui  était  contiguë  à 

celle  de  son  frère,  devait  être  également  l'objet  d'un  souvenir; 

toutefois,  une  seule  formule  devait  réunit  les  deux  mentions. 

L'Académie,  après  avoir  longuement  discuté  les  propositions 

du  rapport,  et  mûrement  délibéré  l'inscription ,  adopta  la 

faction  suivante  : 

ICI 

ÉTAIENT  LES   MAISONS 

OÙ   SONT  NÉS  LES  DEUX  CORNEILLE    : 

PIERRE,   LE  6   JUIN   1606, 

THOMAS,   LE  24  AOUT  1625. 

*  Cette  formule  fut  immédiatement  transmise,  avec  l'ex* 
^  des  motifs,  à  l'administration  municipale,  qui  l'a  adop- 
^^fl'a  fait  graver  sur  une  plaque  de  marbre,  et  l'a  fait  placer 
^^  près  de  la  ligne  de  jonction  des  deux  maisons  nouvelles 
bâties  sur  l'emplacement  des  anciennes.  » 

9)  Une  ordonnance  de  1539  voulait  que  l'on  énonçât  sur 

^  actes  de  baptême  le  jour  précis  de  la  naissance,  en  met- 

^nt:  né  dC avant-hier,  né  dChier,  né  d^ aujourd'hui.  Mais  elle 

n'était  pas  toujours  observée  ;  il  paraît  même  qu'à  cette  épo- 

foe  à  Rouen  elle  ne  l'était  presque  jamais.  Voici  l'acte  de 

baptême  de  Corneille,  inscrit  sur  les  registres  de  la  paroisse 

de  Saint-Sauveur  de  Rouen,  pour  l'an  1606  : 

«  I^  neuvième  jour  de  juin  1606,  Pierre,  fils  de  M.  Pierre 
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Corneille,  a  été  baptisé  ;  le  parrain,  monsieur  Pierre  Le  Pe- 
sant, secrétaire  du  roi,  et  Barbe  Hoiiel.  » 

Plusieurs  écrivains  ont  donc  pensé  que  Corneille  avait  vu 
le  jour  le  9  juin.  Mais,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  leur 
opinion  ou  plutôt  leur  conjecture  ne  saurait  être  opposée  à 
l'autorité  de  la  notice  nécrologique  qui  lui  est  consacrée  dans 
le  Mercure  galant  d'octobre  1684,  recueil  à  la  rédaction  du- 
quel Thomas  Corneille  prenait  part,  et  surtout  au  témoignage 
formel  de  celui-ci,  qui  avait  plus  d'une  fois  sans  doute  fêté 
l'anniversaire  de  son  frère,  et  qui  dit  dans  son  Dictionnaire 
universel,  géographique  et  historique,  au  mot  Rouen  :  «  La 
même  ville  a  été  la  patrie  du  fameux  Pierre  Corneille,  qu'on 
nomme  ordinairement /é  grand  Corneille  yiaé  le  6  juin  1606... 
11  mourut  le  dimanche  l^**  jour  d'octobre  1684.  » 

La  Société  d'émulation  et  l'Académie  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen  ont,  l'une  en  1826,  l'autre 
en  1827,  nommé  une  commission  pour  résoudre  cette  ques- 
tion de  date.  M.  P. -A.  Corneille,  membre  de  la  première,  en 
fut,  par  un  sentiment  qu'on  appréciera,  nommé  rapporteur. 
M.  Hoùel  fut  chargé  par  la  seconde  des  mêmes  fonctions. 
Après  des  investigations  scrupuleuses,  les  deux  commissions 
se  sont  prononcées  pour  la  date  du  6  juin.  {Dissertation  sur 
la  date  de  la  naissance  du  grand  Corneille,  signée  P.  Cor- 
neille, in-8°,  Rouen,  1826,  et  Rapport  sur  la  date  de  la  naiS' 
sance  de  P,  Corneille,  par  M.  Hoùel,  Rouen^  1828,  in-S''.) 

Pierre  Le  Pesant,  secrétaire  du  roi,  parrain  de  Corneille, 
était  son  grand-père  maternel. 

Barbe  Hoùel,  sa  marraine  et  sa  grand'mère  du  côté  pa- 
ternel, était  iilie  de  Jean  Hoùel,  sieur  de  Vatteville  (canton 
d'Yerville,  arrondissement  d'Yvetot),  et  avait  épousé  Pierre 
Corneille^  conseiller  référendaire  à  la  chancellerie .  du  parle- 
ment de  Normandie,  qui  vendit  sa  charge  en  1 587,  et  mourut 
vers  1588.  De  leur  mariage  étaient  nés  : 
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1<*  Jeanne,  baptisée  le  16  septembre  1571,  religieuse. 

2<*  Pierre,  Taîné,  père  de  notre  auteur^  présumé  né  en 
1572  ;  anobli  par  lettre  du  mois  de  janvier  1637  (voir  ci-après 
la  note  1  du  livre  ii),  mort  le  12  février  1639.  Sa  veuve,  Mar- 
the Le  Pesant  de  Boisguilberf,  mère  du  grand  Corneille,  vi- 
vait encore,  d'après  des  actes  de  famille,  en  1646,  mais,  selon 
la  même  autorité,  elle  était  morte  en  1658. 

3°  Antoine,  curé  de  Sainte-Marie-des-Champs,  près  d*y- 
vetot.  M .  Gosselin  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  cour  im- 
périale de  Rouen  un  arrêt  de  Tancien  parlement,  en  date  du 
17  mars  1595,  ordonnant  au  doyen  rural  de  mettre  Antoine 
Corneille  en  possession  de  cette  cure.  Des  procès  successifs 
rendirent^  pendant  quelques  années,  ce  poste  tantôt  impos- 
sible, tantôt  fort  disputé.  Mais  enfin  une  autre  communication 
également  obligeante  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire  nous  apprend 
qu'Antoine  Corneille  mourut  dans  ces  mêmes  et  pieuses  fonc- 
tions en  janvier  1648.  Il  avait  donc  occupé,  plus  ou  moins 
paisiblement,  cette  cure  pendant  près  de  cinquante-trois  ans. 

4°  Barbe^  baptisée  le  16  mars  1578. 

5"  Richard,  baptisé  le  2  février  1580  ;  mort  jeune. 

6"  Guillaume,  baptisé  le  5  mars  1581. 

7^  Françoise,  baptisée  le  23  juillet  1583 ,  morte  le  6  no- 
vembre 1601. 

8^  François,  baptisé  le  19  janvier  1585.  C'est  de  lui  que 
descendait  mademoiselle  Corneille  mariée  par  Voltaire.  Il 

'  On  trouve  souvent  le  nom  de  cette  famille  écrit  d'une  manière  pru  unifor- 
me. On  voit  tantdt  Lepésant,  tantôt  Xf  Pesant,  tantdt  Le  Papant;  tantôt  de  Dois- 
Guilberl,  tantôt  ele  Bois-Guillebert. 

Pierre  Le  Pesant  de  Bois-Guilbert ,  lieutenant-général  au  bailliage  de  Rouen , 
mort  en  1714»  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  d'économie  poli- 
tique. 

Bois-Guilbert  (Jean-Pierre- Adrien- Augustin  I^  Pesant  de),  qu'on  regarde 
comme  petit-neveu  de  la  mère  de  Corneille  ,  est  auteur  d'un  Poème  sur  la  sédi- 
tion ^Antioche,  couronne  par  l'Académie  de  l'Immaculée  Conception  de  Rouen 
en  1769  ;  imprime  en  1770,  in-8". 

IG. 
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fut  reçu  procurcfur  au  parlement  de  Rouen  |)ar  arrêt  du  15 
décembre  1607,  trouvé  par  M.  Gosselin. 

Pierre  Corneille  Tatné  et  Marthe  Le  Pesant  de  Boisguil- 
bert,  père  et  mère  de  Corneille,  eurent  de  leur  mariage  : 

1°  Pierre  Corneille  (le  grand),  baptisé  le  9  juin  1606. 

2^  jNIarie^  baptisée  le  4  novembre]  1609  ;  mariée  en  1634,  ao 
sieur  Ballain  ou  Ballam. 

.r  Antoine,  baptisé  le  10  juillet  1611. 

4"  Magdelaine,  baptisée  le  13  janvier  1618. 

5^  Marthe,  baptisée  le  28  août  1623,  mère  de  Fontenelle. 

6"^  Thomas,  baptisé  le  24  août  1625^  auteur  à' Ariane, 

7'  Magdelaine,  baptisée  le 27  juin  1629 ;  présumée  morte 
en  1635. 

Peut-être,  mais  ce  point  n'a  pu  être  éclairci,  les  deux  filles 
du  nom  de  Magdelaine  forment-elles  un  double  emploi^ 
qu'expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  l'inexactitude  des 
registres  ;  peut-être  aussi,  et  cela  est  plus  vraisemblable,  la 
première  étant  morte  avant  la  naissance  de  la  secondei  aura- 
t-on  donné  son  nom  à  celle-ci. 

JVous  devons  ces  renseignements  à  l'infatigable  complai- 
sance de  M.  P.-A.  Corneille,  qui  est  parvenu  à  découvrir  sur 
les  registres  de  l'état  civil,  ou,  quand  il  y  a  eu  lacune,  dans 
des  actes  notariés,  toutes  les  dates  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Toutes  les  fois  que  nous  nous  sommes  servi  du  mot 
présumé,  c'est  que  l'acte  et  sa  date  ont  échappé  à  ses  .recher- 
ches ;  mais  alors  ses  conjectures  sont  fondées  sur  des  rensei- 
gnements de  famille. 

(3)  Voici  le  procès-verbal  de  sa  réception  et  de  sa  presta- 
tion de  serment,  découvert  en  1830  par  M.  Floquet,  dans  les 
archives  du  greffe  de  l'ancien  parlement  de  Rouen  : 

«Du  mardi  xviii®  jour  de  juin  1624,  M®  Pierre  Corneille, 
licencié  es  loix^  après  que  par  ordonnance  de  la  Cour  a  été 
informé  d'office,  par  les  conseillers  commissaires  à  ce  dépu- 


DU  LITRE  PREMIER.  187 

tes,  de  sa  rie,  mœurs,  actions,  comportements,  religion  ca- 
tfaoUque,  apostolique  et  romaine;  ouï  sur  ce  le  procureur 
général  du  Roi,  et  de  son  consentement,  a  été  reçu  avocat  en 
ladite  cour,  et  a  &it  et  prêté  le  serment  en  tel  cas  requis  et 
accoutumé.  » 

>  Ce  titre  (d*aTOcat; ,  dit  M.  Gosselin,  ne  devait  lui  procurer 
de  longtemps  ni  travail  ni  profit.  Son  père  avait  depuis 
quatre  ans  cessé  ses  fonctions ,  et  il  n'était  plus  au  Palais 
pour  l'y  guider  et  le  produire.  >'ous  croyons  pouvoir  affir- 
mer qu'il  ne  plaida  jamais.  Car,  après  avoir  feuilleté  avec 
le  plus  grand  soin  les  registres  de  toutes  les  juridictions, 
jamais  nous  ne  Tavons  rencontré  plaidant  comme  avocat 
dune  partie.  »  { Particularités  de  la  vie  Judiciaire  de 
Pierre  Corneille,  par  £.  Gosselin,  greffier-archiviste  à  la 
Cour  impériale  de  Rouen  ;  Rouen,  I860,  p.  6.) 

C4j  Les  lettres  patentes  du  roi  données  à  Teffet  dlnvestir 
Corneille  des  deux  charges  qu*il  avait  acquises  sont  des  31  dé- 
cembre 1628  et  10  janvier  1639.  Ces  charges  lui  avaient 
été  rendues  par  le  sîeur  Pierre  de  Mogerès,  qui  en  était  titu- 
laire. —  Célaîent  deux  offices  distincts,  tous  deux  dépendant 
du  ressort  de  la  table  de  marbre,  auxquels  le  chancelier  eiit 
pa  faire  nommer  deux  personnes,  mais  que  Corneille  cumula 
eomme  son  prédécesseur.  {Soie fournie  par  M.  P,-A,  Cor- 
neille, après  Térification  aux  archives  de  la  Cour  de  Rouen.) 

(5;  Thomas  Corneille,  dans  son  Dictionnaire  universel^ 
géographique  et  historique  (Paris,  1708},  à  Farticle  Rouen, 
répète  Taventure  qui,  selon  Fontenelle,  donna  lieu  à  Mélite. 
Il  ajoute  même  que  la  pièce  ne  fîit  faite  que  pour  donner  place 
a  un  somiet  qu'il  avait  précédemment  adressé  à  cette  personne 
aimée.  Mais  nous  ferons  encore  observer  que  Thomas  était 
né  dix-neuf  ans  après  son  frère,  et  qu'il  écrivait  quatre-vmgts 
ennroD  après  la  représentation  de  cette  pièce. 

Dans  un  de  ces  piquants  volumes  que,  pour  le  charme  de 
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ses  lecteurs,  savent  fournir  à  M.  Edouard  Foumier  son  ta- 
lent inventif  et  sa  féconde  imagination,  dans  ses  Notes  sur 
la  fie  de  Corneille  (en  tête  de  Corneille  à  la  butte  Saint» 
Roch  ),  —  ingénieuse  fantaisie  servant  de  pendant  au  volume 
qu'il  a  consciencieusement  intitulé  le  Roman  de  Molière,  •—  le 
spirituel  écrivain  s'amuse  à  enchérir  encore  sur  Thomas  Cor- 
neille. Après  avoir  développé  cette  thèse  que  P.  Corneille  n'a 
songé  à  travailler  pour  le  théâtre  que  parce  quMI  avait  le  désir 
d'y  faire  entendre,  en  les  encadrant  dans  cinq  actes,  quatorze 
vers  qu'il  avait  composés,  après  nous  avoir  fait  voir  ce  sonnet 
qui  nous  vaut  un  long  poëme,  il  nous  montre,  par  le  plus 
charmant  rapprochement,  Corneille  faisant  Cinna,  comme  il 
aurait  fait  un  placet  impromptu,  pour  obtenir  de  Richelieu  la 
grâce  'de  quelques  mutins  normands.  Voilà  comme^  avec  un 
homme  d'esprit,  de  grands  effets  doivent  toujours  avoir  tenu 
à  de  toutes  petites  causes. 

Évidemment  avec  cette  fable  de  Corneille  faisant  des  tra- 
gédies pour  toutes  les  circonstances,  comme  le  Parfait  S^' 
créiaire  donne  des  modèles  de  lettres  pour  toutes  les  situa- 
tions^ M.  Fournier  avait  surtout  pour  intention  de  prouver  la 
fécondité  de  ses  inventions  ,  mais,  du  même  coup,  hélas! 

H  a  des  éditeurs  égaré  le  plus  sage. 

M.  Marty-Laveaux,  qui  confesse  franchement,  tome  X,  p.  7» 
de  son  édition  des  OEuvres  de  Corneilley  Paris,  Hachette, 
qu'il  a  précédemment  donné,  tome  I,  p.  xij,  dans  un  traqu^     , 
nard  du  même  amuseur;  M.  Marty-Laveaux  aura  évidemment    \ 
h  déclarer  qu'il  a  également  fait  fausse  route  ici  quand  il  a     < 
pris  au  sérieux  la  facétie  nouvelle  du  même  guide.  Suivant  ce 
qu'il  reconnaît  tout  le  premier,  d'après  la  correspondance  de 
Chapelain,  qui  ne  permet  pas  de  doute  à  cet  égard,  Cinna  n'a 
été  représenté  que  fort  avant  dans  l'année  J640.  Or  les  émeu- 
tes des  environs  de  Rouen,  les  jugements  du  parlement  de 
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Normandie,  les  mesures  édictées  à  la  suite,  étaient  du  com- 
mencement de  1639;  une  tragédie-placet ,  gloriûant  la  clé- 
mence et  n'arrivant  que  longtemps  après  les  rigoureuses  exé- 
entions  consommées,  ne  pouvait  plus  avoir  ni  à-propos  ni 
efficacité,  et  ne  devenait  plus  nécessairement  qu'une  fort  inu- 
tile et  fort  périlleuse  épigramme.  Il  n'y  a  donc  à  cette  .fable 
aucune  vraisemblance,  et  c'est  ce  qui  précisément  aura  séduit 
M.  Éd.  Fournier,  mais  aussi  ce  qui  devait  avertir  et  prémunir 
sa  victime. 

(6)  Pour  prouver  que  sur  ces  faits  on  doit  beaucoup  plus 
s'en  rapporter  à  l'éditeur  de  1738,  Granet,  qu'à  Foutenelle, 
il  nous  suffira  de  nous  appuyer  de  la  propre  autorité  de  ce 
4emier.  «  On  a  recueilli,  dit-il,  avec  soin  et  avec  goût,  ces 
afférentes  pièces,  dont  on  a  fait  un  volume  à  la  suite  de  son 
'^éâtre,  réimprimé  en  1738,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
ï^nvoyer  «Mr  ^ottfc  cette  matière  tant  au  volume  qui  contient 
les  pièces...  qu'à  une  préface  judicieuse  et  bien  écrite,  oii  Con 
^Touvera  de  pltis  des  traits  historiques  que  je  ne  savais  pas, 
L'auteur  y  doute  d'un  fait  que  j'avais  avancé  :  j'avoue  que 
^D  doute  seul  m'ébranle  ;  c'est  un  fait  que  j'ai  trouvé  établi 
^Qs  ma  mémoire  comme  certain,  quoique  dépouillé  de  tou- 
tes ses  preuves,  que  j'ai  eu  tout  le  loisir  d'oublier  parfaite- 
ment. »  {Fie  de  Corneille^  par  Fontenelle,  édit.  de  Belin, 
p.  348.) 

Ceci  démontre  encore  la  vérité  de  ce  que  dit  Fontenelle, 
qu'il  est  des  traits  historiques  relatifs  à  son  oncle  qu'il  ne 
savait  pas,  et  beaucoup  d'autres  quHl  savait  mal.  Voici  le  fait 
dont  il  veut  parler  : ,  Il  avait  dit  :  «  M.  Corneille  estimait 
extrêmement  ces  deux  poëtes  (La  Rue  et  Santeuii).  Lui-même 
Élisait  bien  des  vers  latins,  et  il  en  fit  sur  la  campagne  de 
Flandre  en  1667,  qui  parurent  si  beaux,  que  non- seulement  plu- 
sieurs personnes  les  mirent  en  français,  mais  que  les  meilleurs 
poëtes  latins  en  prirent  l'idée  et  les  mirent  encore  en  latin.  » 
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«  Un  fait  aussi  singulier,  avait  dit  Granet,  a  réveillé  ma 
curiosité,  et  m'a  fait  chercher  avec  soin  les  vers  latins  de 
M.  Corneille,  les  imitations  dans  la  même  langue,  et  les  tra- 
ductions françaises.  Mes  recherches  ont  été  inutiles,  et  je  suis 
presque  tenté  de  croire  que  ces  diverses  pièces  n'ont  jamais 
existé.  Ne  peut-il  pas  se  faire  que  M.  de  Fontenelle  ait  con- 
fondu un  fait  un  peu  différent  et  d'une  date  assez  approchante? 
Le  voici  :  En  1668,  M.  Corneille  fit  des  vers  latins  sur  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  ;  mais  ce  n'est  qu'une  traduction 
de  ses  vers  français  sur  le  même  sujet,  qui  parurenten  même 
temps  et  furent  bientôt  traduits  par  le  P.  de  La  Rue  et 
M.  Santeuil,  les  meilleurs  poètes  latins  du  dernier  siècle.  Cette 
conjecture  paraîtra  fondée  si  l'on  considère  que,  dans  le 
recueil  de  leurs  poésies,  les  vers  français  de  M.  Corneille 
précèdent  les  vers  latins.  Il  ne  fit  en  1667  qu'un  poëme  français 
sur  le  retour  du  Roi,  de  Flandre,  dont  nous  n'avons  aucune 
traduction.  » 

(7)  Rien  n'égale  la  négligence  de  la  plupart  des  éditeurs  de 
Corneille.  Il  y  a  dans  ces  pièces  diverses  un  sonnet  ^^  ^^/t^£  ' 
plusieurs  d'entre  eux  ont  regardé  ce  sonnet  comme  une 
preuve  nouvelle  de  la  réalité  de  la  prétendue  aventure.  Pas 
un  ne  s'est  aperçu  qu'il  n'est  autre  que  celui  qui  se  trouve 
acte  II,  se.  4,  de  la  comédie  de  Mélite,  et  que,  comme  cette 
pièce  était  encore  inédite  quand  Corneille  publia  Clitandre  et 
les  Mélanges  poétiques^  il  crut  pouvoir  distraire  le  sonnet 
de  la  comédie  manuscrit^où  il  était  placé,  pour  le  joindre  à 
quelques^autres  poésies  du  même  genre. 

Palissot,  qui  ne  regarde  pas  cette  beauté  comme  imaginaire, 
met  sur  son  compte  tant  l'aventure  rapportée  par  Fontenelle 
que  les  liaisons  d'enfance  et  les  premières  inspirations  dont 
parle  l'éditeur  de  1738.  Il  y  a  là  confusion  entre  événements 
qui  impliquent  contradiction. 

Cette  opinion  de  Palissot  ayant  été  reproduite  dans  ces 
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derniers  temps  par  Géruzez  et  M.  Marty-Lavéaux,  (|ui  pen- 
draient comme  lui  à  ne  voir  là  qu'une  seule  et  même  personne, 
mademoiselle  Milet,  devenue  par  .le  mariage  madame  Du  Pont, 
M.  Gosselin  est  venu  renverser  cette  transaction  hypothétique 
et  peu.heureuse  en  prouvant,  à  Taide  d'un  arrêt  du  parlement 
de  Normandie  du  11  août  1639^  que  madame  Du  Pont  se 
nommait,  de  son  nom  de  demoiselle,  Marie  Gourant.  (Parti' 
cularitésde  la  Fie  judiciaire  de  P,  Corneille ,  p.  15.) 

(8)  M.  Floquet^  qui  avait  sans  doute  mal  lu  dans  notre 
première  édition  le  passage  auquel  cette  note  se  rapporte , 
^t  que  nous  n'avons ,  pour  la  flxation  de  la  date  de  Mélite 
3 1629,  que  le  témoignage  des  frères  Parfait ,  à  Thabitueile 
exactitude  desquels  il  ne  rend  pas  justice.  II  n'a  pas  vu^  ou 
9  nûeux  aimé  ne  pas  voir  celui  de  Mairet^  que  nous  citions 
Clément  :  car  M.  Floquet  convient  qu'il  ne  veut  pas  discu-* 
ter  ce  point,  et  qu'il  se  sent  porté  à  admettre  sans  examen 
'3  date  de  1625,  «  qui  ne  peut  qu'honorer  Corneille,  puis- 
Wle  serait  une  preuve  de  la  précocité  de  son  génie.  J'aime^ 
^^eperstiadery  ajoute-t-il,  que  Fontenelle ,  en  fixant  à  l'an- 
^^  1625  la  première  représentation  du  premier  ouvrage  de 
^Oû  oncle,  pourrait  bien  avoir  eu  raison  ».  {Précis  analy- 
^^B  de  C Académie  de  Rouen,  1830,  p.  418.)  M.  Floquet, 
^^  le  voit ,  est  le  premier  à  reconnaître  que  c'est  chez  lui 
^quement  une  affaire  de  sentiment.  La  critique  historique 
^  d'autres  exigences. 

Mais  d'ailleurs  une  autorité  qui  coupe  court  à  toute  objec- 
tîon,  une  autorité  décisive^  c'est  celle  de  Corneille  lui-même. 


*  Mairet,  dans  son  épîtrc  dvdicatolrc  des  Galanteries  du  duc  d'Ossonne,  après 
'Voir  cité  Rotroa,  Scadéry,  Corneille  et  Du  Aycr;  dit  qu'il  vient  de  les  nommer 
d'après  l'ordre  de  leurs  débats  dans  la  carrière  dramatique:  Or  Rotron,  qui  était 
de  trois  ans  plus  jeune  que  Corneille,  mais  que  celui-ci  appelait  son  maître  par- 
ce qu'il  l'avait  devancé  sur  la   scène,  ne  donna  sa  première  pièce  ,  l' Hypocon- 
driaque, qu'en  1628,  et  Scudcry  son  Ljrgdamon  et  Ljrdias  qu'en  1629. 
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que  nous  a  fourpie  la  collation  des  textes  de  ses  différentes 
éditions'  : 

Dans  l'édition  in-8°  de  son  Théâtre  donnée  par  lui  en  1660^ 
Corneille  dit,  t.  I,  p.  ix  {Discours  de  l'utilité  et  des  par- 
ties du  Poème  dramatique)  :  «  Je  hasarderai  quelque  chose 
sur  trente  ans  de  travail  pour  la  scène...  » 

Dans  l'édition  de  1664,  même  format,  Corneille  dit  au  même 
passage,  t.  I,  p.  xix  :  «  Je  hasarderai  quelque  chose  surplus 
de  trente  ans  de  travail  pour  la  scène...  » 

Dans  rédition  de  1668,  in- 12,  achevée  d'imprimer  le  15 
septembre.  Corneille  dit  au  même  passage,  t.  1,  p.  xYii  : 
«  Je  hasarderai  quelque  chose  sur  quarante  ans  de  travail 
pour  la  scène...  » 

£nGn,  dans  l'édition  de  1682^  même  passage,  t.  I,  p.  xyii, 
il  imprime  :  «  Je  hasarderai  quelque  chose  sur  cinquante 
ans  de  travail  pour  la  scène...  » 

Tous  ces  chiffres  successifs  s'appliquent  bien  à  un  début 
datant  de  1629  et  non  à  un  début  remontant  à  1625.  Dans 
cette  dernière  hypothèse,  Corneille^  en  l'660,  aurait  eu  trente- 
cinq  ans  et  non  trente  de  travail  pour  la  scène;  en  1664 
trente-neuf  ans  et  non  uniquement  plus  de  trente  ;  en  166S 
quarante-trois  ans  passés  et  non  quarante;  en  1682  dn- 
quante-sept  ans  et  non  cinquante.  Prenant  le  soin  de  refaire 
sou  compte  à  chaque  fois,  Corneille  ne  l'eût  pas  constamment 
fait  inexact  :  la  différence  en  valait  la  peine. 

En  outre,  s'il  était  encore  besoin,  après  toutes  ces  preuves, 
d'établir  que  le  début  de  Corneille  ne  remonte  pas  à  1635, 
nous  ajouterions  ici  que  dans  l'avis  Au  Lecteur  de  Pertha- 
rite,  imprimé  en  1653,  notre  auteur  dit  :  «  Il  est  juste 
qa*aprèf  vingt  années  de  travail  je  commence  à  m'apercevoir 
que  je  deviens  trop  vieux  pour  être  encore  à  la  mode.  » 

fiouB  ne  pouvons  taire  que  nous  avons  rencontré  encore 
un  autre  contradicteur  :  c'est  M.  Emm.  Gaillard,  qui  a  in- 
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séré  dans  le  Précis  de  l'Académie  de  Rouen,  1834 ,  uu  tra- 
vail intitulé  Nouveaux  détaUs  sur  P,  Corneille ,  '  recueillis 
dans  l'année  où  Rouen  érige  une  statue  à  ce  grand  poète, 
et  débutant  par  celui-ci  :  «  Corneille  naquit  un  samedi  et 
niourut  un  dinoanche.  «  M.  Gaillard  nous  reproche  de  nV 
voir  pas  connu  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Caen ,  le 
Mùréri  des  Normands,  dont  il  ne  nous  prouve  pas  qu'il  y 
^^  grand  proOt  à  tirer  ;  de  n'avoir  pas  compris  que  Mélite 
Gst  Tanagramme  de  Milet,  nom  d'une  demoiselle  que  Cor- 
beille aurait  mise  sur  la  scène  sans  plus  de  façon  et  de  dé- 
guisement, ce  qui  a  été  attesté  à  M.  Gaillard  par  un  homme 
^i)  s'il  n'était  pasr  mort,  aurait  eu  cent  vingt  ans  en  1834,  et 
<]ui  tenait  cette  histoire  de  demoiselles  qui  en  auraient  eu 
bien  davantage.  Nous  convenons  que  nous  n'avons  pas  une 
^oi  égale  à  celle  que  montre  M.  Gaillard  pour  les  récits  qu'il 
se  laisse  faire.  Avons-nous  tort?  Le  lecteur  en  sera  juge  en- 
core par  l'exemple  que  voici  : 

^ans  le  même  travail,  tout  à  côté  du  reproche  que  nous 
venons  de  citer,  M.  Gaillard  nous  en  adresse  un  autre.  Nous 
^^ons  commis,  selon  lui,  une  erreur,  en  donnant  au  fils  de 
^rneiile  la  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison 
du  roi,  £n  vain  citions-nous  dans  notre  première  édition 
(page  246  )  l'autorité  de  Thomas  Corneille,  qui,  dans  son  Dic- 
tionnaire universel,  article  Rouen,  donne  cette  qualification 
à  son  neveu;  en  vain  citions-nous  encore  (page  271)  celle 
<ie  Racine,  qui,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi,  lui-même, 
loi  donne  également  ce  titre  (voir  ci-après  t.  Il,  livre  iv), 
^l  Gaillard  ne  veut  entendre  ni  notre  faible  voix,  ni  les  voix 
retentissantes  de  Thomas  Corneille  et  de  Racine  :  un  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Rouen  lui  a  dit  que  Corneille  fils 
était  secrétaire  ordinaire  du  roi,  et  la  voix  du  correspon- 
dant couvre  toutes  les  autres.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
convaincre  M.  Gaillard,  mais  nous  ajouterons  pour  nos  lec- 
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leurs  que  VÊtat  de  la  France  de  1692,  qui,  pas  plus  qu^aucun 
autre,  n'enregistre  de  secrétaires  ordinaires  du  roi,  inscrit 
à  la  page  232,  comme  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison 
du  roi,  pour  le  semestre  de  juillet  :  «  M.  Pierre  Gomeille, 
seigneur  d*AuviiIe  (  de  Damvilie  ) ,  ci-devant  capitaine  de  cava- 
lerie. »  Est-ce  clair  '  ? 

Nous  le  rendrons  plus  clair  encore  en  rapportant  l'acte  de 
décès  de  ce  Pierre  Corneille  dont  M.  Gaillard,  toujours  fort 
de  l'autorité  de  cet  homme  que  la  mort  seule  a  empêché 
d'être  centenaire,  de  ces  demoiselles  sempiternelles  et  de  son 
correspondant  de  l'Académie  de  Rouen,  nie  quand  même  le 
titre.  C'est  une  communication  que  nouiï  devons  à  Tamitié 
de  M.  Ravenel. 

Registre  des  baptêmes^  mariages  et  sépultures  qui  seront 
faits  en  la  paroisse  de  Saint'-Roch.,,  pendant  tannée 
(folio  20,  recto). 

«  Dudit  ^our  [31  janvier  1698].  —  Pierre  Corneille, 
de  cinquaute-deux  ans,  gentilhomme  ordinaire  de  Sa  Majesté, 
décédé  hier  en  sa  maison,  rue  Saint^-Honoré,  a  été  inhumé  en 
cette  église.  Y  présents  W  Benoît  de  Boislecomte  Du  Buat, 
religieux  théatin,  son  neveu;  Bernard  de  Fontenelle,  son 
cousin  germain^  demeurant  rue  des  Bons-Enfants,  paroisse 
Saint-Eustache.  —  Signé  Du  Buat,  Fontenelle.  » 

(9)  On  a  peu  de  détails  sur  la  carrière  dramatique  de  Mon- 
dory,  auquel  ses  contemporains  prodiguent  à  l'envî  les  éloges. 
On  sait  seulement  que  les  efforts  qu'il  fit  en  jouant  le  roie 
d^Hérode  dans  la  Mariane  de  Tristan  déterminèrent  chez  lui 
une  congestion  cérébrale  suivie  de  paralysie.  Nous  avons  ditt 

*  Cet  État  porte  immédiatement  à  la  suite  :  «  M.  Jean  Racine,  trésorier  «• 
France  en  la  généralité  de  Moulins.  Il  est  de  l'Académie  française.  »  Nous  d>' 
Tons  trouvé  dans  aucune  collection  un  État  de  la  France  jtpur  i6go  et  pour  169** 
Celui  de  1689  ne  comprenait  dans  la  liste  des  gentilshommes  ni  Corneille  fib,  ** 
Racine  i  leur  nomination  doit  donc  être  placée  de  janvier  i68g  à  décembre  ifiS** 
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»age  63,  sa  vaine  tentative  pour  occuper  de  nouveau  la  scène, 
t  les  actes  de  muniGcence  et  de  vanité  dont  son  échec  fut 
'occasion. 

Bien  que  tout  porte  à  croire  que  M ondory  poussait  fort 
loin  Femphase  et  la  déclamation ,  il  est  certain  du  moins  que 
sur  quelques  points  il  était  fort  en  avant  de  son  siècle.  Ainsi, 
&'il  n*eut  pas  le  bonheur  d'opérer  la  réforme  du  costume ,  il 
eut  du  moins  l'honneur  de  Tavoir  tentée.  La  mode  des  per- 
niques  énormes  était  établie  :  il  ne  voulut  point  la  suivre,  et, 
selon  l'expression  des  auteurs  contemporains,  joua  tous  les 
ïôles  de  héros  avec  de  petits  cheveux  coupés. 

MoDdory  faisait  des  vers  qui  n'étaient  pas  plus  mauvais  que 
wuxdeColletetet  de  Claveret.  Il  en  a  adressé  plusieurs  à  Scu- 
déiy,  à  la  louange  de  ses  pièces. 

M.^arty-Laveaux,  dans  sa  consciencieuse  édition  des  OEu- 
^^i  complètes  de  Corneille,  t.  I,  p.  131,  dit  :  «  Notre  poète 
vint  à  Paris  pour  assister  à  la  première  représentation  de  son 
ouvrage.  »  Comme  cet  éditeur  scrupuleux  a  la  constante  et 
^nne  habitude  d'indiquer,  quand  il  énonce  un  fait«  l'autorité 
^  laquelle  il  s'appuie,  son  silence  à  cet  égard  dans  cette  oc- 
<^sion  nous  donne  à  penser  que  c'est  uniquement  de  sa  part 
^e  conjecture  tirée  de  passages  de  Corneille  que  nous 
^yons  devoir  interpréter  tout  autrement  que  lui.  Nous  al- 
lons dire  pourquoi. 

I^'abord  il  est  bien  établi,  bien  accepté  par  M.  Marty-La- 
veaux  lui-même,  que  Corneille  avait  confié  avec  tous  pouvoirs 
^comédie  à  Mondory,  de  passage  à  Rouen,  qui,  de  retour  à 
^^Hs,  l'y  fit  représenter,  sans  apprendre  au  public  qui  en  était 
''auteur  {loco  cit.,  p.  130).  Il  est  clair  qu'avec  l'inexpérience 
^6  Corneille  pour  la  scène,  sa  présence  n'était  utile  en  rien 
pour  monter  la  pièce,  et  que  rien  par  conséquent  n'avait  rendu 
^^oessaire  qu'il  abandonnât,  ne  fut-ce  que  momentanément, 
'^ouen  et  sa  charge  tout  récemment  acquise.  II  dit,  dans  l'é- 
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pître  dédicatoire  de  Af élite,  qu'il  était  avantageux  qu'on  igno- 
rât quel  en  était  Fauteur,  et  il  ajoute  que  les  trois  premières 
représentations  ensemble  n'eurent  point  tant  dWQuence  qae 
la  moindre  de  celles  qui  les  suivirent  dans  le  même  hiver.  De 
tout  ce  qui  précède  il  nous  semble  déjà  résulter  que  Cor- 
neille était  demeuré  chez  lui  ;  mais  ce  qui  nous  parait  confir- 
mer absolument  qu'il  ne  vint  pas  assister  à  la  première  repré- 
sentation, qu'il  ne  vit  pas  davantage  celles  qui  la  suivirent  et 
trouvèrent  encore  un  public  de  glace,  qu'il  ne  vint  enfin  que 
quand  cette  glace  fut  rompue  et  quand  les  applaudissements 
eurent  éclaté,  c'est  ce  qu'il  dit  en  commençant  son  examen 
de  CUtandre  :  «  Un  voyage  que  je  fis  à  Paris  poub  voir  lb 
SUCCÈS  DE  Mélite  m'apprit  qu'elle  n'était  pas  dans  les  vingt 
et  quatre  heures.  » 

On  objecterait  en  vain  que  succès  n'était  pas  toujours,'dans 
la  langue  de  cette  époque,  synonyme  de  réussite  et  que  Cor- 
neille a  pu  vouloir  dire  seulement  :  pour  voir  le  sobt  de  Mé' 
lite;  Corneille  s'en  sert  tout  autrement  et  prend  le  mot  dans 
le  sens  où  nous  l'entendons,  car  il  dit  précisément  de  Méliiti 
mais  de  Mélite  après  que  le  public  se  fut  prononcé,  dans 
l'Examen  de  cette  pièce  :  <t  Le  succès  en  fut  surprenant.  * 
Ceci  ne  nous  semble  pas  laisser  de  place  au  doute. 

(10)  Hardy ,  successeur  de  Jodelle  et  de  Gamier,  serviles 
imitateurs  des  Grecs,  eut  le  mérite  de  se  montrer  poëte  dra- 
matique national.  Sans  renoncer  aux  lumières  dont  les  an- 
ciens avaient  pu  éclairer  la  route,  mais  sans  suivre  leurs  tra- 
ces, il  marcha  librement.  Sa  dureté,  son  incorrection ,  ont 
quelque  chose  de  plus  vrai  que  Tobscurité  pédantesque  et  i^ 
néologisme  de  l'école  de  Ronsard.  11  n'a  manqué  à  Hardy 
que...  du  génie.  Nous  nous  sommes  plus  d'une  fois  demandé 
ce  que  fût  devenue  notre  littérature  si  Hardy  avait  reçu  ce 
don  si  rare.  A  coup  silr  elle  eût  pris  une  tout  autre  direc- 
tion ;  et,  sans  se  prononcer  ici  sur  les  avantages  ou  les  incon* 
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rénients  qui  auraient  pu  en  résulter,  il  est  permis  de  croire 
]ae,  succédant  à  un  Shakspeare  français,  Corneille  eût  adopté 
in  système  de  composition  différent  de  celui  quMl  a  fondé  sur 
Qotre  scène. 

Hardy  était  pauvre  ;  W  reçut  en  compensation  la  fécondité, 
et,  si  Ton  en  croit  les  historiens  du  théâtre,  la  compensation 
fut  large,  car  on  fait  monter  jusqu'à  huit  cents  le  nombre 
de  ses  pièces,  toutes  en  vers.  Quelques-unes  furent  compo- 
sées, apprises  et  représentées  en  trois  jours.  On  sentira  que 
eeitte  activité  était  de  rigueur  en  se  rappelant  ce  que  nous 
avons  déjà  entendu  dire  à  là  comédienne  Beaupré  :  «  M.  Cor- 
neille nous  a  fait  un  grand  tort  :  nous  avions  ci -devant  des 
pièces  de  théâtre  pour  trois  écus,  que  Ton  nous  faisait  en 
unenoit;  on  y  était  accoutumé,  et  nous  gagnions  beaucoup.» 
^  ces  huit  cents  poèmes  dramatiques  il  ne  nous  en  reste 
Que  quarante- un,  dont  la  lecture  donnera  à  penser  à  quicon- 
que aura  le  courage  de  l'entreprendre,  après  l'avoir  fait  prê- 
ter de  celle  des  poètes  grœco- français,  que  Hardy  rem- 
plaça et  fit  complètement  oublier,  comme  on  le  verra  par  la 
^ote  suivante. 

(11)  VArt  poétique  de  Vauquelin  de  La  Fresnaye  parut  à 
^6n,  en  1605.  Il  est  probable  que  Boileau  se  rappelait  ces 
^«rs  lorsqu'il  dit  : 

■ 

Qu'en  un  lieu,  qu^en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  (in  le  théâtre  rempli. 

On  lit  dans  le  Segraisiana  :  «  Ce  fut  M.  Chapelain  qui  fut 
^nse  que  l'on  commença  à  observer  la  règle  des  vingt- 
^atre  heures  dans  les  pièces  de  théâtre  *,  et  parce  qu'il  fallait 
Premièrement  le  faire  agréer  aux  comédiens,  qui  imposaient 
alors  la  loi  aux  auteurs,  sachant  que  M.  le  comte  de  Fiesque, 
çui  avait  infiniment  de  l'esprit,  avait  du  crédit  auprès  d'eux, 

17. 
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il  le  pria  de  leur  en  parler,  comme  il  le  fît.  11  commuDîqaa 
la  chose  à  M.  Mairet,  qui  fit  sa  Sophonisbe  (1629),  qui  est  la 
première  pièce  où  cette  règle  est  observée.  M.  Desmarets  6t 
ensuite  les  Fisionnaîres  sur  la  même  règle,  quoiqu'il  intrO' 
duise  un  acteur  qui  s'oppose  au  changement  qui  se  fît  alors.  » 
(OEuvres  diverses  de  M,  de  Segrais,  1723,  page  116.) 

Tout  ceci  n'est  qu'une  erreur,  causée  par  Toubli  dans  le- 
quel la  réputation  de  Hardy  avait  enseveli  ses  devanciers.  Jo- 
délie,  Garnier  et  plusieurs  autres  s'étaient,  bien  avant  cette 
époque ,  renfermés  dans  les  règles  des  unités;  mais  il  y  avait 
si  peu  souvenir  d'eux,  que  Segrais  a  dit  :  «  Autrefois,  c'est- 
à-dire  dans  le  siècle  passé,  les  gens  de  lettres  ne  faisaient 
pas  de  comédies  ou  pièces  de  théâtre.  Il  n'y  eut  qae  Jo- 
delle,  qui  fit  la  Médée,  >  £t  la  Médée  est  de  Jean  de  La  Pé- 
ruse. 

(12)  Régnier  avait  dit  longtemps  avant  Comeflle,  dans  sa 
VI®  satire  : 

On  n'avait  point  de  peur  qu'un  procupeur  fiscal 
Formât  sur  une  aiguille  un  long  procès-verbal. 

«  Disputer  sur  la  pointe  d'une  aiguille^  c'est  contester 
pour  une  bagatelle.  Les  Grecs  disaient  :  Disputer  sur  tombre 
d^un  âne.  Ce  proverbe  était  fondé  sur  une  historiette  que  Dé» 
mosthène  conta,  dit-on,  aux  Athéuieus,  pour  les  rendre  plus 
attentifs  à  ce  qu'il  leur  disait.  Un  jeune  homme  avait  loué  un 
âne  pour  aller  d'Athènes  à  Mégare.  C'était  dans  l'été.  Vers 
midi  le  soleil  était  brûlant,  et  il  ne  se  trouvait  pas  un  buisson 
où  l'on  pût  se  mettre  à  l'abri.  Que  fait  notre  voyageur?  Il 
descend  de  sa  monture,  s'assied  près  d'elle,  et  se  rafrâtcfait 
à  son  ombre.  L'ânier,  qui  était  du  voyage ,  prétend  que  cette 
place  lui  appartient,  et  le  prouve  en  disant  qu'il  avait  bien 
loné  l'âne,  mais  non  pas  son  ombre.  La  dispute  iSt'échaaffe; 
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des  paroles  on  en  vint  aux  coups,  et,  ces  deux  moyens  de 
persuasion  n*ayant  rien  décidé,  Taffaire  fut  portée  en  justice.  » 
{Dictionnaire  des  Proverbes  français,  par  M.  de  La  Mé- 
sangère.) 

(13)  Quinault,  dans  ses  Rivales,  jouées  en  1653  et  impri- 
mées en  1661,  faisait  dire  à  un  des  personnages  : 

ÉlisCf  comment  donc  I  ils  se  font  des  caresses  ! 
Mon  maître  assurément  prend  son  nez  pour  ses  f..... 


Puisque  nous  avons  occasion  de  parler  des  Rivales,  nous 
croyons  devoir  rapporter  l'article  suivant^  qui  y  est  relatif,  et 
qui  fait  eonnaftre  l'époque  à  laquelle  s'établit  l'usage  des 
droits  d'auteur  calculés  sur  les  recettes  : 

«  Les  comédiens ,  depuis  leur  établissement ,  étaient  dans 
l'usage  d'acheter  des  auteurs  les  pièces  de  théâtre  qu'on  leur 
présentait;  au  moyen  de  quoi  le  proGt  de  la  recelte  était  en 
entier  pour  eux.  Cet  usage  avait  son  inconvénient,  car  il  ar- 
rivait assez  souvent  que  la  pièce  ne  faisait  pas  fortune  dans  le 
public.  Aussi  les  comédiens  mettaient-Hs  un  prix  assez  mo- 
dique à  leurs  emplettes.  Quelquefois  la  réputation  de  l'auteur 
faisait  acheter  plus  cher  l'ouvrage.  Tristan ,  pour  rendre  ser- 
vice à  son  élève  Quinault,  se  chargea  de  lire  aux  comédiens 
la  pièce  des  Rivales,  Elle  fut  acceptée  avec  de  grands  éloges 
de  la  part  des  acteurs,  qui  convinrent  d'en  donner  cent  écus. 
Alors  Tristan  leur  apprit  que  cette  comédie  n'était  point  de 
lui,  mais  d'un  jeune  homme  appelé  Quinault,  qui  avait  beau- 
coup de  talent.  Cet  aveu  fit  rétracter  les  comédiens.  Ils  di- 
rent à  Tristan  que^  l'ouvrage  dont  il  avait  fait  la  lecture  n'é- 
tant pas  de  lui,  ils  ne  pouvaient  hasarder  plus  de  cinquante 
écus  sur  sa  réussite.  Tristan  insista  en  vain  pour  faire  reve- 
nir les  comédiens  à  leur  première  proposition.  ËnGn,  il  s'avisa 
d'un  expédient  pour  concilier  les  intérêts  de  ces  derniers  et 
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de  Quiuault  :  il  proposa  d^accorder  à  l*auteur  de  la  comédie 
le  neuvième  de  la  recette  de  chaque  représentation,  pendant 
le  temps  que  cette  pièce  serait  représentée  dans  sa  nouveauté, 
et  qu'ensuite  elle  appartiendrait  aux  comédiens.  Ce  moyen 
fut  accepté  de  part  et  d'autre,  et  parut  si  judicieux,  que  les 
comédiens  et  les  auteurs  ont  toujours  depuis  suivi  cette  règle.» 
{Anecdotes  dramatiques,  t.  Il,  p.  135.) 

Le  registre  de  la  troupe  de  Molière,  tenu  par  La  Grange, 
prouve  que,  postérieurement  à  Tépoque  Gxéc  par  les  Anec- 
dotes  dramatiques,  tantôt  on  donnait  à  l'auteur  dès  droits 
proportionnels,  tantôt  aussi  on  traitait  avec  lui,  comme  par 
le  passé,  à  forfait.  Voici  des  exemples  que  nous  y  trouvons 
encore  de  ce  dernier  et  ancien  mode,  qui  n'était  pas  complé- 
tement  tombé  en  désuétude  : 

En  décembre  1659  et  janvier  1660,  donné  à  Molière  pour 
les  Précieuses  ridicules,  en  plusieurs  payements,  mille  livres. 

Et  en  juin,  août  et  septembre,  pour  le  Cocu  imaginaire, 
en  trois  payements,  quinze  cents  livres  ;  et  au  dernier  paye- 
ment, le  7  septembre,  on  lit  ces  mots  :  *  Achevé  de  payer 
M.  de  Molière  pour  le  Cocu,  en  lui  donnant  pour  la  troisième 
fois  500  livres.  » 

A  la  date  de  février'  1661,  pour  Dom  Garde ,  neuf  cent 
soixante-huit  livres.  —  Pour  les  Fâcheux,  onze  cents  livres 
(100  louis),  en  décembre  1661. 

A  la  date  du  19  décembre  1662,  on  lit  :  «  T^  troupe  a 
donné  à  M.  Boyer  cent  demi-louis  dans  une  bourse  brodée 
d'or  et  d'argent,  pour  sa  pièce  de  Tonnaxare,  ci  :  550  livres.» 

A  la  date  du  4  mars  1667,  on  lit  :  «  Attila,  pièce  nouvelle 
de  M.  de  Corneille  Taîné,  pour  laquelle  on  lui  donna  deux 
mille  livres,  prix  fait.  » 

A  la  date  du  28  novembre  1670  :  «  Bérénice,  pièce  nou- 
velle de  M.  de  Corneille  Taîné,  dont  on  lui  a  payé  deux  milk 
livres.  » 
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A  la  date  de  Pâques  1677  :  «  La  troupe  a  délibéré  de  payer 
à  M.  de  Corneille  (Thomas)  et  à  mademoiselle  Guérin  (la 
Teuve  de  Molière)  la  somme  de  deux  cents  louis  d*or  pour 
la  pièce  du  Festin  de  Pierre,  » 

(14)  Corneille  dit  à  madame   de  Liancourt  dans  Tépttre 
dédicatoire  de  la  Galerie  du  Palais,  imprimée  en  1637  : 
«  De  six  comédies  qui  me  sont  échappées,  si  celle-ci  n*est 
pas  la  meilleure,  c*est  la  plus  heureuse.  »  Les  six  comédies 
que  Corneille  avait  composées  à  la  date  où  il  imprimait  cela, 
étaient  :  Mélite,  la  Preuve,  la  Galerie  du  Palais,  la  Suivante, 
la  Place-Royale  et  P Illusion  comique.  Le  rédacteur  du  cata- 
logue de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne, 
tooie  I,p.  247,  croyant  avoir  lu  dans  Tavis  au  lecteur  de  Cli- 
tandre  le  passage  de  la  dédicace  de  la  Galerie  que  nous  ve- 
nons de  transcrire,  suppose  qu*il  y  a  trois  pièces  inconnues  de 
Corneille  :  car,  dit-il,  «  Corneille  parle  de  six  pièces  qui  lui  sont 
happées  dans  Tavis  au  lecteur  de  Clitandre,  sa  troisième 
pièce  ».  Clitandre  est  la  seconde,  et  non  la  troisième  pièce 
de  Corneille;  mais  c'est  là,  on  le  voit,  la  moindre  des  deux 
confusions. 

(i5)  Quand  Corneille  Gt  imprimer  la  Place^Royale,  en 
^637,  il  lui  donna  un  second  titre  :  ou  P Amoureux  extra- 
vagant. 11  entrait  probablement  du  calcul  dans  cette  addition. 
(16)  Ce  prélat,  qui  eut  pour  successeur  Harlay  de  Champ- 
^«lon,  son  neveu,  ensuite  archevêque  de  Paris,  et  persécuteur 
d^  restes  de  Molière,  n*était  pas,  malgré  son  empressement 
9  faire  complimenter  le  cardinal,  un  de  ses  plus  sincères  ad- 
Qîirateurs,  témoin  Tanecdote  qu'on  lit  dans  les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux. 

«  Une  fois  que  Boisrobert  lui  louait  fort  la  politique  du 
ordinal  de  Richelieu,  il  lui  répondit  :  «  Vous  connaissez  de 
1^  grands  politiques  que  lui  ;  vous  en  voyez.  »  Boisrobert 
CQtIa  malice  de  feindre  toujours  de  ne  pas  entendre  qu'il  vou- 
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lait  qu*on  lui  dit  :  Qui?  vous?  et  au  lieu  de  cela  il  lui  dit  : 
«  yiaàs  que  blâmez-Tous  à  sa  politique?  —  Baillez-le  moi 
mort,  baillez-le  moi  mort,  et  je  tous  le  dirai.  »  Si  cette  anec- 
dote prouve,  ainsi  que  plusieurs  autres,  l'amour- propre  de 
M.  de  Rouen,  elle  fait  connaître  aussi  la  terreur  qu'inspirait 
le  cardinal. 

(17)  Voici  ce  que  rapporte  Tabbé  do  MaroUes  (  Mémoires^ 
édit.  in-12,  tome  I,  p.  235  et  suiv.),  au  sujet  de  la  représen- 
tation de  Mirante,  à  laquelle  il  assistait  :  «  Il  y  eut  aussi  cette 
même  année  force  magnificences  dans  le  Palais-Cardinal  pour 
la  grande  comédie  de  Mirante ,  qui  fut  représentée  devant  le 
roi  et  la  reine,  avec  des  machines  qui  faisaient  lever  le  soleil 
et  la  lune,  et  paraître  la  mer  dans  l'éloignement,  chargée  de 
vaisseaux.  On  n\v  entrait  que  par  billets,  et  ces  billets  n'étaient 
donnés  qu'à  ceux  qui  se  trouvèrent  marqués  sur  le  mémoire 
de  Son  Ëminence,  chacun  selon  sa  condition  :  car  il  y  en 
avait  pour  les  dames,*  pour  les  seigneurs,  pour  les  ambassa- 
deurs, pour  les  prélatSy  pour  les  officiers  de  la  justice  et  pour 
les  gens  de  guerre.  Je  me  trouvai  du  nombre  entre  les  ecclé- 
siastiques, et  je  la  vis  commodément  ;  mais,  pour  en  dire  la 
vérité,  je  n'en  trouvai  pas  l'action  beaucoup  meilleure  pour 
toutes  ces  belles  machines  et  grandes  perspectives.  Les  yeux 
se  lassent  bientôt  de  cela,  et  l'esprit  de  ceux  qui  s'y  connais- 
sent n'est  guère  plus  satisfait.  Le  principal  des  comédies,  à 
mon  avis,  est  le  récit  des  bons  acteurs,  l'invention  du  poète 
et  les  beaux  vers...  Si  je  ne  me  trompe,  cette  pièce  ne  réussit 
pas  si  bien  que  quelques  autres  de  celui  qui  l'avait  composa 
auxquelles  on  n'avait  pas  apporte  tant  d'appareil. 

«  M.  de  Valençay,  alors  évêque  de  Chartres,  et  qui  M 
bientôt  après  archevêque  de  Rheims ,  aidant  à  faire  les  bon* 
neurs  de  la  maison,  parut  en  habit  court  sur  la  fin  de  l'actioOi 
et  descendit  de  dessus  le  théâtre  pour  présenter  la  collation  à 
la  reine^  ayant  à  sa  suite  plusieurs  officiers ,  qui  portaient 
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vingt  bassins  de  vermeil  doré,  chargés  de  citrons  doux  et  de 
conGtures;  ensuite  de  quoi  les  toiles  du  théâtre  s'ouvrirent 
pour  faire  paraître  une  grande  salle,  où  se  tint  le  bal,  quand 
la  reine  y  eut  pris  place  sous  le  haut  dais.  Son  Éminence,  un 
pas  derrière  elle ,  avait  un  manteau  long  de  taffetas  couleur 
de  feu,  sur  une  simarre  de  petite  étoffe  noire,  ayant  le  collet 
et  le  rebord  d'en  bas  fourré  d'hermine  ;  et  le  roi  se  retira 
aussitôt  que  la  comédie  fut  finie. 

«  Je  ne  sais  s'il  m'échappa  de  dire  quelque  chose  de  l'em- 
ploi de  M.  de  Chartres;  mais  quelque  temps  après,  lorsqu'au 
même  lieu  on  dansa  le  ballet  de  la  Prospérité  des  armes  de 
la  France,.,,^  comme  ce  prélat,  qui  était  capable  de  tout  ce 
qu'il  voulait,  se  donnant  la  peine,  avec  M.  d'Auxerre,  de 
faire  les  honneurs  de  la  salle,  m'eut  dit  que  cette  journée-là 
il  ne  présenterait  pas  la  collation,  je  lui  répondis  qu'il  ferait 
toujours  bien  toutes  choses,  et  me  fit  civilité  ;  de  sorte  que  je 
vis  encore  ce  ballet  commodément ,  où  il  y  avait  des  places 
pour  les  évéques,  pour  les  abbés,  et  même  pour  les  confes- 
seurs et  pour  les  aumôniers  de  M.  le  cardinal.  Les  nôtres  se 
trouvèrent  à  deux  loges  de  celles  qui  furent  occupées  par 
Jean  de  Werth  et  Ekenfort,  que  l'on  avait  fait  venir  exprès 
du  bois  de  Vincennes,  où  ils  étaient  prisonniers.  »  C'est  sans 
doute  cette  représentation  qui  fit  faire  à  Jean  de  Werth  la 
réflexion  que  nous  avons  rapportée  page  159. 

«  J'ai  ouï  dire,  dit  Fontenelle,  que  les  applaudissements 
que  l'on  donnait  à  cette  pièce,  ou  plutôt  à  celui  que  l'on  sa 
vait  y  prendre  beaucoup  d'intérêt,  transportaient  le  cardinal 
hors  de  lui-même  ;  que  tantôt  il  se  levait  et  se  tirait  à  moitié 
du  corps  hors  de  sa  logé  pour  se  montrer  à  l'assemblée  ; 
tantôt  il  imposait  silence  pour  faire  entendre  des  endroits  en- 
core plus  beaux.  »  {He  de  Corneille,  p.  339.) 

(18)  Les  frères  Parfait,  t.  V,  p.  426,  de  leur  histoire  du 
Théûire  français,  assignent  la  date  de  1638  à  C Aveugle  de 
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Smyrne;  mais  on  doit  s'en  rapporter  à  une  note  do  la  page 
97  du  même  volume,  où  ils  donnent  la  date  précisée  du  22  fé- 
vrier 1637,  que  conGrme  d*ailleurs  officiellement  l'article  de 
la  Gazette  du  28  février  1 637,  qu'on  a  lu  précédemment 
page  62.  Quant  à  la  Grande  Pastorale,  qui  est  à  peu  près  du 
même  temps,  on  ignore  la  date  précise  de  sa  représentation. 

Dans  son  travail  si  complet  sur  les  Œuvres  de  Corneille, 
M.  IMarty-Lavcaux,  t.  II,  p.  307,  nous  paraît  induit  en  erreur 
par  une  observation  faite  par  M.  Cb.  Livet,  1. 1,  p.  84  note, 
dans  la  très-bonne  édition  que  ce  dernier  a  donnée  (en  1858, 
chez  Didier)  de  V Histoire  de  V Académie  française  par 
Pellisson  et  D'Olivet.  M.  Livet  se  borne  à  faire  remarquer 
que,  bien  que  le  titre  de  C  Aveugle  de  Smyrne  y  imprimé  en 
juin  1638,  porte  :  Tragicomédie  par  les  cifiQ- Auteurs, 
ravis  Au  Lecteur  dit  :  «  Vous  pourrez  juger  de  ce  que  vaut 
cet  ouvrage ,  soit  par  Texcellence  de  sa  matière,  soit  par  la 
forme  que  lui  ont  donnée  quatre  célèbres  esprits.  > 
M.  Marty-Laveaux  en  conclut  que  le  titre  a  dil  dire  cinq  par 
habitude  ;  que  Favis  a  seul  raison,  et  que  Corneille,  contraire- 
ment à  ce  que  dit  ce  titre  et  à  ce  que  tout  le  monde  a  tou* 
jours  dit,  n'a  pas  coopéré  à  If  Aveugle  de  Smyrne.  Pour  nous, 
nous  croyons  à  l'assertion  du  titre  ;  nous  croyons  à  la  conS' 
tante  et  unanime  tradition  ;  nous  croyons  que  Corneille  se 
sera  tenu  à  l'écart  quand  la  pièce^  faite  depuis  longtemps,  dut 
être  montée,  mise  à  la  scène  et  peut-être  remaniée  à  cette 
occasion  par  ses  collaborateurs,  en  février  1637,  époque  pré* 
cisément  où  l'orage  contre  le  Cid  commençait  à  gronder. 
L'éditeur,  qui  n'était  autre  que  l'académicien  Baudoin,  aura 
cru  pouvoir  dire  et  il  était  sûr  de  plaire  au  cardinal  en  di' 
sant  :  «  La  forme  que  lui  ont  donnée  quatre  célèbres  esprits.  » 
Richelieu  aura  été  satisfait  de  ces  quatre  génies  en  cinq  pe^ 
sonnes. 

(19)  Boisrobert,  né  à  Caen,  vers  1592,  fils  d'un  avccit, 
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porta  lui-même  quelque  temps  ce  titre  ;  mais,  ayant  reçu  du 
pape  Urbain  VIII  un  prieuré  en  Bretagne ,  il  prit  la  soutane, 
entra  dans  les  ordres,  et  fut  ensuite  pourvu  d'un  canonicat  à 
Rouen.  Sa  réputation  de  plaisant  lui  ayant  fait  avoir  accès  au- 
près de  Richelieu,  il  sut  si  bien  s'emparer  de  l'esprit  du  car- 
dinal qùMI  lui  devint  indispensable.  Le  médecin  de  FËminence 
lui  disait  :  «  Monseigneur,  nous  ferons  tout  ce  que  nous 
pourrons  pour  votre  santé  ;  mais  toutes  nos  drogues  seront 
inutiles,  si  vous  n'y  mêlez  un  ou  deux  dragmes  de  Boisro- 
bert.  »  Quelques  nuages  suivis  d'un  exil  vinrent  interrompre 
l'union  de  l'abbé  et  de  son  cardinal  ;  mais  le  premier  sut  bientôt 
rentrer  en  grâce.  Il  poussa  son  protecteur  à  fonder  l'Acadé- 
mie, et  fut  un  de  ses  premiers  membres,  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  de  s'égayer  aux  dépens  de  cette  compagnie  sur  la  len- 
teur qu'elle  mettait  dans  la  rédaction  du  Dictionnaire.  Il  dit 
dans  une  de  ses  épîtres  : 

Depuis  six  mois  dessus  VF  on  travaille, 

Et  le  Destin  m'aurait  fort  obligé 

S'il  m'avait  dit  :  Tu  vivras  jusqu'au  G. 

Richelieu  étant  mort,  il  fut  une  seconde  fois  exilé  de  la  cour  • 
pour  avoir  souvent  juré  le  nom  de  Dieu  en  perdant  son  ar- 
gent contre  les  nièces  du  cardinal  Mazarin.  Cet  ecclésiastique 
aimait  avec  fureur  le  jeu  et  la  table  ;  nous  voudrions,  pour  son 
honneur,  pouvoir  encore  ajouter  :  et  les  femmes  ;  malheu- 
reusement, il  fut  violemment  soupçonné  d'un  goût  contraire. 
Il  déclamait  fort  bien,  et  était  passionné  pour  la  comédie,  ce 
qui  lui  valut  le  sobriquet  d'abbé  Mondory,  Un  jour  qu'il  re- 
venait à  pied  du  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  parce  qu'on 
lui  avait  pris  sa  voiture  .pendant  qu'il  y  était,  un  de  ses  amis 
lui  dit  :  R  Quoi  !  monsieur,  à  la  porte  de  votre  cathédrale  ! 
ah  !  l'affront  n'est  pas  supportable  !  »  Boisrobert  mourut  le 
30 mars  1662.  {Biographie  universelle,) 
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Colletet  (Guillaume),  père  de  François  CoUetet,  auquel 
Boileau  a  si  durement  reproché  de  mendier  $071  pain  de  cui- 
sine en  cuisine,  né  le  12  mars  1598,  à  l'exemple  de  Boisro- 
bert,  commença  comme  Corneille,  mais  ne  finit  pas  comme 
lui  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  fit  recevoir  avocat,  et  devint  ensuite 
détestable  poète.  C'est  le  cardinal  de  Richelieu  qui  le  déter- 
mina à  travailler  pour  le  théâtre  ;  il  le  nomma  académicien 
dès  le  principe.  Colletet,  enclin,  comme  dit  Ménage  dans  son 
langage  pédantesque,  aux  amours  ancillaires,  épousa  suc- 
cessivement trois  de  ses  servantes,  et  affectionna  particulière- 
ment la  troisième,  qui  se  nommait  Claudine.  11  ne  tint  pas  à 
lui  qu'elle  ne  passât  pour  un  miracle  de  beauté  et  pour  une 
dixième  muse  :  il  composait  sous  son  nom  des  vers  qu'elle 
venait  réciter  à  table  avec  assez  d'agrément;  et,  voulant  lui 
assurer  la  réputation  de  bel-esprit  qu'il  lui  avait  faite  ^  il 
poussa  la  précaution  au  point  de  composer,  peu  avant  de 
mourir,  une  pièce  par  laquelle  elle  était  supposée  faire  ses 
adieux  aux  Muses.  Claudine  ayant  tenu  trop  exactement  pa- 
role, on  se  douta  de  la  ruse  ;  ceux  qui  l'avaient  le  plus  ad- 
mirée furent  entièrement  désabusés.  La  Fontaine,  qui  en  avait 
été  épris,  ouvrit  les  yeux  comme  les  autres,  et,  dans  son  dé- 
pit, composa  contre  elle  des  stances  satiriques  qui  commen- 
cent  ainsi  t 

Les  oracles  ont  cessé, 
Colletet  est  trépassé. 
Dès  qu'il  eut  la  bouche  closCf 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien. 
Elle  enterra  vers  et  prose 
AVec  le  pauvre  chrétien. 

Colletet  mourut  le  11  février  1659,  dans  un  tel  état  de  dé- 
nûment,  que  ses  amis  se  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  service;  (Biographie  universelle.  —  Histoire  de  to 
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vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine,  par  M.  Walckenaer, 
3"  édition,  p.  39  et  suiv.  ) 

L*Estoile  (Claude  de),  né  vers  1597,  mort  eu  1651  ou 
1652,  fut  également  un  des  premiers  membres  de  FAcadémie. 
Mauvais  poète  et  déplorable  auteur  dramatique,  il  eut  du 
moins  quelque  chose  de  commun  avec  Malherbe  et  avec  Mo- 
lière :.rhabitude  de  lire  ses  ouvrages  à  sa  servante. 

Quant  à  Rotrou ,  il  est  assez  connu  pour  que  nous  ne 
croyions  pas  utile  de  donner  ici  sur  lui  des  détails  qui  ne  sont 
ignorés  de  personne.  Plus  jeune  que  Corneille  de  trois  ans , 
il  avait  reçu  de  celui-ci  le  nom  de  maître ,  parce  quMl  l'avait 
précédé  à  la  scène,  où  il  s'était  déjà  fait  applaudir  deux  fois 
avant  Je  succès  de  Méliie,  f^enceslas  (1647),  et  plus  sûre- 
ment encore  sa  mort  héroïque  (voir  précédemment,  page  169), 
ont  immortalisé  son  nom. 

(20)  «  J*ai  déjà  dit  qu'il  (Richelieu)  n'aimait  que  les  vers. 
Un  jour  qu'il  était  renfermé  avec  Desmarets,  il  lui  demanda  : 
«  A  quoi  pensez-vous  que  je  prenne  le  plus  de  plaisir  ?  —  A 
a  faire  le  bonheur  de  la  France,  lui  répondit  Desmarets.  — 
«  Point  du  tout,  répliqua-t-il  ;  c'est  à  faire  des  vers...  »  Il  ne 
faisait  que  des.  tirades  pour  des  pièces  de  théâtre;  mais 
quand  il  travaillait  il  ne  donnait  audience  à  personne.  D*ail- 
leurs  il  ne  voulait  pas  qu'on  le  reprit.  «  Une  fois  L'Estoile , 
a  moins  complaisant  que  les  autres,  lui  dit  le  plus  douce- 
«  ment  qu'il  put  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  refaire  à  un 
«  vers  (ce  vers  n'avait  seulement,  que  trois  syllabes  de  plus 
«  qu'il  ne  lui  fallait).  —  La,  la!  monsieur  de  L'Estoile,  lui 
«  dit-il,  comme  sll  eût  été  question  d'un  édit,  nous  le  ferons 
«  passer.  »  [historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  ) 

(21)  Le  Segrnîsiana  (  édit.  de  1723,  p.  37  et  suiv.  )  contient 
sur  l'abbé  Brigalier  les  détails  suivants,  qui  pourront  donner 
une  idée  de  la  force  des  préjugés  à  cette  époque  : 

«  L'abbé  Brigalier,  aumônier  de  feu  Mademoiselle,  dépensa 
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quarante  mille  éeus  pour  devenir  magicien,  et  ne  put  en  venir 
à  bout.  Ëtant  à  Compiègne,  où  était  la  cour,  une  dame,  qui 
avait  aciieté  une  pièce  d'étoiïe  rouge  pour  une  verte,  s'adressa 
à  lui,  sur  sa  réputation  de  magicien,  aGn  quMI  la  changeât  en 
la  couleur  qu*elle  souhaitait.  L*abbé  Brigalier,  qui  ne  voulait 
|)a8  perdre  cette  réputation,  acheta  une  pièce  d*étofFe  verte, 
et  la  donna  à  cette  dame,  qui  lui  avait  mis  la  rouge  entre  les 
mains,  en  lui  faisant  accroire  quMl  l'avait  changée  en  cette 
couleur.  11  a  fait  une  inGnité  de  tours  qui  ont  surpris  bien  des 
gens  ;  mais  il  n*y  avait  que  beaucoup  d'adresse. 

«  Mademoiselle  de  Montauban,  qui  prenait  beaucoup  de 
plaisir  à  tout  ce  que  faisait  cet  abbé,  en  entretenait  sérieuse- 
ment le  comte  Des  Chapelles,  qui  avait  beaucoup  d*esprit;et 
ce  comte,  qui  avait  de  la  peine  à  croire  ce  qu'elle  lui  disait,  la 
priait  de  même  de  lui  faire  voir  quelques-uns  de  ces  tours  poW 
le  tirer  de  son  incrédulité.  Dans  le  même  temps,  Tabbé  Brig^' 
lier  entra,  et  mademoiselle  de  Montauban  lui  ayant  fait  pa^ 
de  quoi  elle  entretenait  le  comte  Des  Chapelles ,  elle  ajouta 
qu'il  fit  quelque  chose  pour  l'amour  d'elle ,  afin  de  satisfaire 
la  curiosité  qu'il  avait  de  voir  quelques-unes  des  merveilles 
de  la  science  qu'il  possédait.  L'abbé  Brigalier  répondit  > 
«  Vous  savez  bien,  mademoiselle,  que  je  n'oserais  plus  me  pr^' 
«  valoir  des  talents  que  j'ai,  et  que  monseigneur  l'archevêque 
«  de  Paris  m'a  menacé  de  m'interdire  si  je  continuais  de  faire 
«  ce  que  vous  me  demandez.  »  Cette  excuse  donna  au  comte 
Des  Chapelles  plus  de  curiosité  de  voir  quelque  chose  qu'il 
n'en  avait  auparavant ,  et  il  dit  à  l'abbé  Brigalier  :  «  Vous 
o  voulez  bien,  monsieur,  que  je  joigne  mes  prières  à  celle  de 
<c  mademoiselle  ?  Je  n'ai  pas  moins  de  discrétion  qu'elle  en  peut 
»(  avoir.  Faites  quelque  chose  pour  l'amoiir  de  moi  ;  je  vous 
«  promets  que  cela  ne  sera  qu'entre  nous  et  que  personne  n'en 
«  saura  rien.  » 

a  L'abbé  Brigalier  s'excusait  toujours  sur  le  grand  danger 
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auquel  il  s'exposerait,  lorsque  mademoiselle  de  Vermissou, 
qui  était  fort  belle  et  bien  faite,  entra  dans  la  cbambre  tout 
en  pleurs.  Mademoiselle  de  Montauban,  faisant  l'étonnée  (  car 
tout  ceci  était  un  jeu  fait),  lui  demanda  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé pour  être  si  affligée.  Mademoiselle  de  yermis8on,'qui 
faisait  bien  son  personnage ,  répondit  avec  des  sanglots  : 
«  Eh!  mademoiselle,  comment  ne  voulez-vous  pas  que  je 
«  sois  affligée  .^mon  petit  moineau  vient  de  mourir.  —  Rh  bien  ! 
«  répondit  mademoiselle  deMontaubau,  voilà  de  quoi  pleurer  ! 
«  Nevoilà-t-il  pas  monsieur  Tabbé  qui  le  ressuscitera  ?  Il  a  déjà 
«  fait  des  choses  qui'ne  sont  pas  moins  surprenantes,  puisqu'il 
*  a  changé  un  poulet  en  un  coq  d'Inde.  » 
«  L'abbé  Brigalier  répliqua  :  «  Je  n'en  ferai  rien  ;  et  puis, 
est-ce  qu'il  est  possible  de  ressusciter  un  oiseau  qui  est  mort? 
—  Vous  n'y  songez  pas,  monsieur  l'abbé!  reprit  mademoi- 
selle de  Montauban;  vous  savez  faire  des  choses  bien  plus 
surprenantes.  Il  n'y  a  pas  tant  de  façon,  il  faut  que  vous  le 
ressuscitiez.  Vous  ne  voudriez  pas  faire  le  déplaisir  à  made- 
moiselle de  Vermisson,  qui  est  de  vos  amies,  de  la  laisser 
dans  l'affliction  où  elle  est  de  la  perte  qu'elle  vient  de  taire.  — 
Mademoiselle,  dit  l'abbé  Brigalier,  il  faut  donc  tâcher  de  vous 
contenter.  »£t,  eu  s'adressant  à  mademoiselle  de  Vermisson, 
il  lui  demanda  si  elle  avait  une  urne.  «  Qu'est-ce  qu'une 
urne  ?  »  reprit  mademoiselle  de  Vermisson.  —  «  Une  urne,  » 
répondit  gravement  l'abbé  Brigalier,  «  estun  vase  dans  lequel  les 
anciens  conservaient  les  cendres  de  leurs  morts  :  il  faut  bien 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  petit  oiseau  dans  les  formes 
avantque dele  ressusciter.  —  Comment  faire.?  reprit  made- 
moiselle de  Vermisson,  nous  n'avons  point  d'urne .  —  On  y 
peut  suppléer^  repartit  l'abbé  Brigalier.  N'avez-vous  pas  un 
vase  de  faïence  avec  un  couvercle  ?  —  Nous  n'avons  pas  non 
plusde  vasede  faïence  tel  que  vous  le  demandez,  répliqua  ma- 
demoiselle de  Vermisson. — Vous  avez  donc  une  boîte  de  con- 
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«  Gtures?  reprit  l*abbé  Brigalier. — Pour  une  botte  de  confitu- 
«  res,  dit  mademoiselle  de  Vermisson ,  nous  en  avons.  —  Ap- 
«  portez- la  donc,  reprit  FabbéBrigalier  ;  cela  suffira.  »  La  boîte 
de  cooGtures  était  toute  prête,  et  mademoiselle  de  Vermisson 
Tayaut  apportée,  le  comte  Des  Chapelles  examina  bien  la 
botte,  et,  ayant  observé  qu'il  y  avait  des  taches  d'encre  dessus, 
il  dit  en  lui-même  :  «  On  ne  me  trompera  pas.  »  L'abbé 
Brigalier  prit  le  petit  moineau  mort,  et,  l'ayant  mis  dans  la 
botte,  il  la  ferma  de  son  couvercle,  et  demanda  un  ruban  noir 
vierge.  Mademoiselle  de  Vermisson,  qui  était  faite  au  badi- 
nage,  dit  qu'elle  ne  savait  pas  ce  que  c'était  qu'un  ruban 
vierge.  L'abbé,  sans  s'émouvoir,  dit  que  c'était  un  ruban  qui 
n'avait  pas  ^encore  servi.  Le  ruban  fut  apporté,  et  l'abbé  lia 
la  botte,  qu'il  mit  ensuite  dans  un  tour  qui  répondait  dans  un 
couvent  de  religieuses  avec  lesquelles  mademoiselle  de  Mon* 
tauban  avait  communication  par  sa  chambre.  Tenant  le  ruban 
par  un  bout^  il  tourna  l'ouverture  du  tour  du  côté  des  reli* 
gieuses^  qui  étaient  dlntelligence,  et  qui  substituèrent  promp- 
temeot  et  adroitement  une  autre  botte  semblable  où  il  y  avait 
un  petit  moineau  vivant,  et  renvoyèrent  l'ouverture  du  tour 
du  côté  de  la  chambre  de  mademoiselle  deMontauban.  L'abbé 
Brigalier,  qui  cependant  avait  marmotté  quelques  paroles, 
prit  la  boîte,  ôta  le  ruban,  et,  comme  il  l'ouvrit  doucement, 
le  moineau  ne  fit  d'abord  paraître  qu'un  pied  qu'il  étendit. 
Mademoiselle  de  Montauban  et  mademoiselle  de  Vermisson 
crièrent  aussitôt  miracle.  L'abbé  Brigalier,  avec  un  air  se* 
rieux,  demanda  du  sel,  qui  était  tout  prêt.  Il  en  frotta  le  bec 
du  moineau^  qui  se  mit  à  piailler  d'abord  qu'il  en  eut  senti 
l'acrimonie.  Ensuite  il  pria  le  comte  Des  Chapelles  de  garder 
le  secret  qu'il  lui  avait  promis  ^  mais  le  comte  Des  Chapelles 
ne  put  s'empêcher  de  dire  au  souper  du  roi  que  l'abbé  Bri- 
galier avait  ressuscité  un  moineau,  et  qu'il  l'avait  vu  de  ses 
propres  yeux. 


DU  LIVRE  PREMIER.  211 

«  Pour  ce  qui  est  du  poulet  changé  en  coq  d'Inde,  voici 
en  peu  de  mots  comment  cela  arriva.  M.****  soutenait  à 
l'abbé  Brigalier  qu'il  ne  croyait  rien  des  miracles  qu'on  disait 
lu'il  faisait.  L'abbé  Brigalier,  qui  était  préparé ,  lui  dit  : 
*■  Monsieur,  vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  faisais  pa- 
•»  raîire  un  poulet  au  milieu  de  cette  chambre.  »  M.****  conti- 
inantde  le  railler  et  lui  disant  qu'il  n'était  pas  dupe,  l'abbé 
ïe  fit  que  secouer  sa  soutane,  et  un  poulet,  qu'il  tenait  caché, 
^t  aussitôt  tombé  à  ses  pieds,  se  mit  à  courir  par  la  cham- 
ïw.  Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant  fut  que  M.***"  tira  son  épée 
l'abord  qu'il  vit  le  poulet.  L'abbé  Brigalier,  se  mettant  d'a- 
^rd  sur  son  quant-à-moi ,  la  main  sur  le  côté,  lui  dit  :  — 
*  Savez-vous,  monsieur,  que  ceci  n'est  point  un  jeu?  »  et 
^*****  rengaina.  Le  poulet  se  sauva  dans  le  couvent  par  un 
-^u ,  et  une  demoiselle ,  regardant  par  une  fenêtre  s'écria  : 
^  Ah,  mon  Dieu!  voilà  un  poulet  grand  comme  un  coq 
'  d'Inde  !  »  Le  bruit  courut  à  la  cour  que  l'abbé  Brigalier  avait 
^gé  un  poulet  en  coq  d'Inde.  La  reine  le  crut  elle-même, 
'^elle  dit  à  Mademoiselle,  avec  un  grand  sérieux,  en  méchant 
^çais,  car  elle  était  nouvellement  arrivée  en  France  : 
Savez-vous  bien^  ma  cousine ,  que  vous  ne  devriez  point 
garder  cet  aumônier  que  vous  avez,  qui  change  des  poulets  en 
coqsd'Inde?  »  Quatre  ou  cinq  jours  après,  M.  l'abbé  de  Gam- 
'lay,  qui  Vent  d'entrer  en  quartier  d'aumônier  auprès  de 
fademoiselle^  étant  entré  dans  la  chambre  de  la  reine  avec 
Ile,  la  reine  lui  demanda  si  c'était  l'aumônier  au  coq  d'Inde. 
!elane  fut  pas  agréable  à  l'abbé.  Mademoiselle  répondit  à  la 
âne  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  un  autre  de  ses  aumôniers, 
ui  venait  d'entrer  en  quartier. 

<  Tout  le  monde  a  cru  à  Lyon  que  l'abbé  Brigalier  avait  fait 
)ir  le  diable  en  bonne  compagnie,  et  il  y  eut  bien  des  bras  et 
»  jambes  cassés  en  cette  rencontre.  On  ne  peut  pas  mieux 
ivoir  cette  histoire  que  je  la  sais  :  il  me  l'a  racontée  lui-même. 
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«  L'abbé  Brigalier  avait  douné  jour  à  plusieurs  dames  et 
autres  persoDues  de  T^yon  pour  leur  faire  voir  le  diable.  Le 
jour  venu,  il  était  fort  embarrassé  de  quelle  manière  il  s'ac- 
quitterait de  sa  promesse  ;  et  Tbeure  du  rendez-vous  s'appro- 
chnit,  lorsqu'il  rencontra  dans  les  rues  un  petit  gueux  presque 
tout  noir  de  l'ardeur  du  soleil.  Il  en  eut  de  la  joie,  disant  qui! 
pourrait  lui  fournir  le  moyen  de  sortir  de  l'embarras  où  il 
était.  11  lui  demanda  s'il  voulait  gagner  un  écu.  Le  petit 
gueux  répondit  qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  et  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  cela.  L'abbé  l'emmena  chez  lui,  et  le  rendit 
encore  plus  noir  en  le  faisant  barbouiller  de  noir  à  noircir. 
Il  y  avait  en  sa  chambre  un  tableau  qui  représentait  le  diable, 
lequel  n'était  pas  trop  élevé  ;  il  Gt  faire  une  niche  derrière, 
qui  fut  achevée  en  deux  heures  de  temps ,  presqu'à  l'heure 
qu'il  avait  donnée  ;  il  y  fit  monter  le  petit  gueux  dans  l'état 
qu'il  l'avait  fait  ajuster,  et  lui  dit  d'y  demeurer  jusqu'à  cequ'il 
Ht  un  certain  signal.  Ceux  qui  devaient  être  du  spectacle  vio- 
rent,  et  lorsqu'ils  furent  tous  arrivés,  l'abbé  Brigalier  se 
mit  à  faire  quelques  cérémonies  et  donna  le  signal.  £n  même 
temps,  le  petit  gueux  poussa  le  cadre  du  tableau,  se  jeta  en 
bas,  courut  au  travers  de  la  compagnie ,  et  disparut  à  la  fa- 
veur d'une  tapisserie,  en  se  jetant  dans  une  porte  qu'elle  ca- 
chait. Ce  fut  alors  qu'il  y  eut  des  bras  et  des  jambes  cassés, 
car,  tous  les  spectateurs  étant  épouvantés,  comme  on  peut  se 
l'imaginer,  il  y  en  eut  qui  se  jetèrent  par  les  fenêtres.  Mais  je 
ne  Unirais  pas  si  je  racontais  une  inGnité  d'autres  tours  de 
l'abbé  Brigalier.  Il  est  mort  peu  de  temps  après  feu  Made- 
moiselle. » 

(22)  Le  libraire  Lefèvre,  dans  la  dernière  édition  de  Co^ 
neille  qu'il  ait  éditée,  a  donné  place  à  des  notes  de  M.  Aimé 
Martin  qui  sont  le  nec  plus  ultra  de  l'afGrmation  sans  com- 
menoement  de  preuve.  Comme  dans  ses  travaux  sur  le  théâ- 
tre de  Molière  et  sur  celui  de  Racine,  M.  Aimé  Martin  votf 
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itsans  hésitation^  coQime  aussi, bien  entendu ,  sans  indica- 
ion  de  sources,  quels  sont  les  acteurs  qui  ont  joué  d'original 
es  rôles  des  pièces  de  Corneille.  11  était  ici  plus  à  son  aise 
>OQr  inventer  impunément,  car  s'il  s'est  retrouvé  des  registres 
la  théâtre  du  Palais-Royal  établissant  qu'il  n'a,  pour  les  dis- 
nbutions  des  rôles  dans  les  pièces  de  Molière,  rien  recherché, 
nais  tout  imaginé,  les  archives  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  du 
^rais  paraissent  phis  sûrement  détruites.  Mais  il  avait  compté 
(ans les  contemporains;  et,  par  exemple,  dans  ses  notes  sur 
'Illusion  comiqve ,  à  la  suite  d'un  roman  hypothétique  sur 
ttondory  et  sur  Corneille  lui-même ,  le  voilà  qui,  pour  le  be- 
H>iD  de  sa  fable,  donne  à  Bellerose  le  i  ôle  du  capitan  Mata- 
more. Les  frères  Parfait  nous  avaient  cependant  appris  déjà 
lue  «  ce  rôle  avait  été  joué  par  un. acteur  qui  en  prit  le  nom  ;  » 
mais  M.  Aimé  Martin  n'en  avait  tenu  compte ,  quand  arrive 
Tallemant  qui  nous  dit  :  «  Ce  fut  lui  (Mondory)  qui  fît  venir 
Bellemore^  dit  le  capitan  Matamore,  bon  acteur.  Il  quitta  le 
théâtre  parce  que  Desmarets  lui  donna,  à  la  chaude,  un  coup 
^e  canne  derrière  le  théâtre  de  l'hôtel  Richelieu.  Il  se  fît  en- 
suite commissaire  de  Tartillerie,  et  y  fut  tué.  Il  n'osa  se  venger 
^e  Desmarets ,  à  cause  du  cardinal ,  qui  ne  lui  eût  pas  par- 
donné.» {Historiettes,  2«  édition,  X,  46  et  47.  —  Histoire 
'tt  Théâtre  français,  V,  3  60  et  suiv.)  Bellerose,  qui  ne 
^essa  jamais  de  s'appeler  Bellerose,  eut  une  tout  autre  car- 
^ére  et  une  tout  autre  fin  ;  mais,  malgré  la  générosité  de 
V.  Aimé  Martin^  il  n'eut  donc  pas  plus  ce  rôle  que  la  plupart 
les  acteurs  et  des  actrices  mis  en  avant  par  le  même  annota- 
eurne  créèrent  également  les  rôles  qu'il  leur  a  distribués  par 
lue  inconcevable  manie. 
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(1)  Voici  la  teneur  des  lettres  de  noblesse  accordées  au  père 
de  Corneille,  et  que  celui-ci  n'hésita  pas  plus  tard'  à  consi- 
dérer comme  obtenues  par  le  succès  du  Cid  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  I^avarre, 
à  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

n  La  noblesse,  QUe  de  la  vertu,  prend  sa  naissance,  en  tous 
États  bien  policés,  des  actes  généreux  de  ceux  qui  témoignent, 
au  péril  et  pertes  de  leurs  biens  et  incommodités  de  leuit 
personnes,  être  utiles  au  service  de  leur  prince  et  de  la  cboN 
publique,  ce  qui  a  donné  sujet  aux  rois  nos  prédécesseurs  et 
à  nous  de  faire  choix  de  ceux  qui ,  par  leurs  bons  et  louabla 
effets,  ont  rendu  preuve  entière  de  leur  fidélité,  pour  les  élever 
et  mettre  au  rang  des  nobles,  et,  par  cette  prérogative,  lendn 
leur  vie  et  actions  remarquables  à  la  postérité;  ce  qui  doit 
servir  d'émulation  aux  autres,  à  cet  exemple,  de  s^acquérirde 
l'honneur  et  réputation  en  espérance  de  pareille  récompense; 

«  Et  d'autant  que,  par  le  témoignage  de  nos  plus  spédam 
serviteurs,  nous  sommes  dûment  informé  que  notre  acné  et 
féal  Pierre  Corneille,  issu  de  bonne  et  honorable  race  etft- 
niille,  a  toujours  eu  en  bonne  et  singulière  recommandatioB 
le  bien  de  cet  État  et  le  nôtre  en  divers  emplois  qu'il  a  en 
par  notre  commandement  et  pour  le  bien  de  notre  service  et 

'  Voir  ci-aprcs,  t.  II,  livre  m,  à  la  date  de  x665,  le  sonnet  de  ConMUki 
Unis  XIV. 
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public,  et  particulièrement  enTexercice  de  Tofûcede  maître 
nos  eaux  et  forêts  en  la  vicomte  de  Rouen,  durant  plus  de 
gt  ans,  dont  il  s*est  acquitté  avec  un  extrême  soin  et  fidé- 
pour  la  conservation  de  nos  dites  forêts,  et  en  plusieurs 
res  occasions  où  il  s'est  porté  avec  tel  zèle  et  affection,  que 
services  rendus  et  ceux  que  nous  espérons  de  lui  à  Tave- 
nous  donnent  sujet  de  reconnaître  sa  vertu  et  mérites,  et 
décorer  de  ce  degré  d'honneur  pour  marque  et  mémoire  à 
postérité; 

'  Savoir  faisons  que  nous>  pour  ces  causes  et  autres  bonnes 
justes  considérations  à  ce  nous  mouvant ,  voulant  le  gra- 
er  et  favorablement  traiter,  avons  ledit  Corneille,  de  nos 
ice  spéciale^  pleine  puissance  et  autorité  royale,  ses  enfants 
postérité,  mâles  et  femelles,  nés  et  à  naître  en  loyal  ma- 
^  anoblis  et  anoblissons,  et  du  titre  et  qualité  de  no- 
ise décorés  et  décorons  par  les  présentes  signées  de  notre 
b;  voulons  et  nous  plaît  qu^en  tous  actes  et  endroits,  tant 
jugement  que  dehors,  ils  soient  tenus  et  réputés  pour  nobles 
puissent  porter  le  titre  d'écuyer,  jouir  et  user  de  tous  hon- 
m,  privilèges  et  exemptions,  franchises,  prérogatives,  préé- 
lences,  dont  jouissent  et  ont  accoutumé  jouir  les  autres 
lies  de  notre  royaume  extraits  de  noble  et  ancienne  race, 
comme  tels ,  ils  puissent  acquérir  tous  fiefs  possessions 
ûes  de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils  soient,  et  d'iceux , 
teilible  de  ceux  qu'ils  ont  acquis  et  leur  pourraient  échoir  à 
renir,  jouir  et  user  tout  ainsi  que  s'ils  étaient  nés  et  issus 
noble  et  ancienne  race  ^  sans  qu'ils  soient  ou  puissent  être 
itraints  en  vider  leurs  mains,  ayant  d'abondant  audit  Cor- 
lle  et  à  sa  postérité,  de  notre  plus  ample  grâce,  permis  et 
rayé,  pemiettons  et  octroyons,  qu'ils  puissent  dorénavant 
ter  partout  et  en  tous  lieux  que  bon  leur  semblera,  même 
re  élever  par  toutes  et  chacune  leurs  terres  et  seigneu- 
i,  leurs  armoiries  timbrées  telles  que  nous   leur  don- 
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noDS  et  sont  ci-empreintes  ' ,  tout  ainsi  et  en  la  même  forme 
et  manière  que  font  et  ont  accoutumé  faire  les  autres  nobles 
de  notre  dit  royaume. 

a  Si  donnons  eu  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseil* 
1ers  les  gens  tenant  notre  cour  des  aides  à  Rouen  et  autres, 
nos  justiciers  et  ofGciers  qu'il  appartiendra,  chacun  en  droit 
soi,  que  de  nos  présente  grâce,  don  d'armes  et  de  tout  le  m- 
tenu  ci-dessus,  ils  fassent,  souffrent  et  laissent  jouir  et  user 
pleinement,  paisiblement  et  perpétuellement ,  ledit  Corneille, 
sesdits  enfants  et  postérité,  mâles  et  femelles,  nés  et  à  naître 
en  loyal  mariage,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  em- 
pêchements au  contraire  ;  car  tel  est  notre  plaisir,  nonobstant 
quelconques  édits,  ordonnances,  révocations  et  règlements  à 
ce  contraires,  auxquels  et  à  la  dérogatoire  des  dérogatoires  y 
contenue,  nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  lesdites  pré« 
sentes.  Et,  aûn  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
nous  avons  fait  mettre  notre  scel  auxdites  présentes,  sauf^en 
autres  choses,  notre  droit  etTautrui  en  toutes.  Donné  à  Paris, 
au  mois  de  janvier.  Tan  de  grâce  mil  six  cent  trente-septi 
et  de  notre  règne  le  vingt-septième.  Signé  LOUIS.  Et  sur  le 
repli  :  Par  le  roi,  de  Loménie,  un  paraphe.  Et' à  côté  t»w, 
et  scellé  et  lacé  de  soie  rouge  et  verte  du  grand  sceau  de 
cire  verte. 

a  Et  sur  le  dit  repli  est  écrit  :  Registrées  au  registre  de 
la  cour  des  aides  en  Normandie ,  suivant  Tarrét  d'ioelle  do 
vingt-quatrième  jour  de  mars  mil  six  cent  trente^sept.  Signé 
DE  Lestoille^  un  paraphe.  » 

Ces  lettres  de  noblesse  furent  enregistrées  le  27  mars  1617 
dans  la  chambre  des  comptes  de  Normandie,  et  renouveléei 

*  Nota.  D'azur,  à  la  fasce  d'or,  chargées  de  trois  têtes  de  lion  de  gB«*l«»  * 
atcompaçnécs  de  trois  rtoilos  d'argent  posées  deux  en  chef  et  vaut  e«  pow- 
(Armoriai  général  de  France.  Ville  de  Paris,  folio  xo66,  Bibliothèque  ijapéri«i 
département  des  manuscrits.) 
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par  Louis  XIV,  eu  mai  1669,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  en  faveur  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille. 

Uq  charmant  fantaisiste^  dont  Tesprit  sait  être  inventif  et 
dramatique  quand  il  fait  de  la  biographie^  dit  que  la  mère  de 
Corneille  «  valait  une  Comélie,  »  etc.  ;  quant  à  son  père,  «  qu'il 
y  avait  du  romain  dans  ce  maître  des  eaux  et  forêts.  »  A 
cette  occasion  et  pour  preuve  il  arrange  une  scène  de  vail- 
lance dont  le  héros,  cet  honnête  fonctionnaire,  venant  en  faire 
le  récit  au  parlement,  y  aurait  produit  une  a  grande  impres- 
sion. »  {Corneille  à  la  butte  Saint'Roch,  par  jM.  Edouard 
Foumier,  pages  iij  et  iv.)  Tout  cela,  ramené  au  vrai,  n'est  pas 
^main,  mais  tout  h  fait  simple,  comme  les  registres  du  parle- 
inent  de  Rouen  vont  nous  le  faire  voir,  grâce  encore  à  M.  Gos- 


Bepuisles  fêtes  de  Noël  1611  la  population  rouennaise  était 
tiès-émue.  Les  catholiques  et  les  protestants  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains.  Ces  derniers,  qui  avaient  un  prêche  à  Que- 
^ly,  en  demandaient  avec  instance  un  second  dans  la  pa- 
î^oisse  de  Boisguillaume,  limitrophe  de  Rouen.  Le  parlement 
s'y  opposait.  La  Seine  étant  venue  à  geler,  ils  prétendirent 
^'ils  ne  pouvaient  attendre  la  fonte  des  glacçspour  se  rendre 
à  leur  prêche  de  Quevilly  ;  qu'ils  avaient  des  baptêmes  et  des 
triages  à  célébrer,  etc.  ;  qu'il  leur  fallait  nécessairement  le 
pféchede  Boisguillaume,  où  ils  se  rendirent  en  grand  nombre. 
W catholiques  essayèrent  de  s'y  opposer.  De  là  des  rumeurs 
du  peuple  et  des  réunions  d'hommes  armés.  Chemin  faisant  et 
<^mme  il  y  avait  disette  de  bois  de  chauffage  pour  les  pau- 
ses gens  dans  cette  rude  saison ,  beaucoup  profitèrent  du 
prétexte,  des  réformés  pour  dévaster  la  forêt  de  Roumare. 
De  là  un  premier  arrêt  rendu  le  3  janvier  1612,  puis  nouvelle 
audience  le  7,  à  laquelle  fut  appelé  le  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts,  Pierre  Corneille,  dont  le  rapport  fut  : 

«  Sitôt  que  je  fus  averti  des  grands  dégâts  qui  se  fai-' 
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louange  mal  reçue,  serait  biffé  et  annulé,  et  qu^il  n'en  serait 
jamais  fait  mention  sur  le  théâtre,  ni  dans  l'imprimerie  quand 
la  pièce  se  mettra  sous  la  presse.  » 

(5)  Scudéry  (Georges  de),  né  vers  1601,  au  Havre,  d'une 
famille  provençale,  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  qui 
était  celle  de  son  père.  11  dit  à  son  lecteur,  dans  la  préface 
de  Lfjgfiamon  :  a  Dans  la  musique  des  sciences,  je  ne  chante 
que  par  nature  :  je  suis  né  d'un  père  qui,  suivant  l'exemple 
des  siens,  a  passé  tout  son  âge  dans  les  charges  militaires,  et 
qui  m'avait  destiné  dès  ma  naissance  à  une  pareille  forme  de 
vivre...  Ne  pensant  être  que  soldat^  je  me  suis  encore  trouvé 
poëtc.  Ce  sont  deux  métiers  qui  n'ont  jamais  été  soupçonnés  de 
bailler  de  l'argent  à  usure...  Or,  ces  neuf  jeunes  pucellesde 
trois  ou  quatre  mille  ans,  qui  ne  donnent  que  de  l'eau  à  boire  à 
leurs  nourrissons,  les  laissant  dans  la  nécessité  de  chercher 
du  pain  ;  ces  iilles,  dis-je,  qui  n'ont  pour  biens  meubles  que 
des  luths  et  des  guitares,  m'ont  dicté  ces  vers,  que  je  t'offre, 
sinon  bien  faits ^  au  moins  composés  avec  peu  de  peine...* 
CéAiiit  là,  comme  on  sait,  le  moindre  défaut  de  cetauteorà 
\'d  fertile  plume. 

Dans  la  préface  à'Armînms,  Scudéry  dit,  en  parlant  d'une 
de  ses  tragi-comédies  :  «  Nous  voici  arrivés  à  ce  biehheureoi 
Prince  déguisé,  qui  fut  si  longtemps  la  passion  et  les  délices 
de  toute  la  cour;  jamais  ouvrage  de  cette  sorte  n'eut  plus* 
bruit,  et  jamais  chose  violente  n'eut  plus  de  durée.  Tous  Itf 
hommes  suivaient  cfettc  pièce  partout  où  elle  se  représentait; 
toutes  les  dames  en  savaient  les  stances  par  cœur,  et  il  8^ 
trouve  encore  aujourd'hui  mille  honnêtes  gens  quisoutienDfl*  . 
que  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  plus  beau.  »  Tant  de  ridic* 
ne  pouvait  se  soustraire  à  la  satire  de  Boileau.  Bienhev^^ 
Scudérij!  s'écrie-t-il, 

Tos  {'crits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  I)on  sens; 
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Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  les  lire  ; 
Et  quand  la  rime  enûn  se  trouve  au  bout  des  vers, 
QuMmporte  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  ? 

Quoiqu'il  n'eût  pas  encore  chanté  le  vainqueur  des  vain- 
ueurs  de  la  terre^  il  fut  élu  à  TAcadémie,  en  1650,  à  la 
lace  de  Vaugelas.  Poëte-guerrier,  il  se  vit  pourvoir  égale- 
lent  du  gouvernement  du  fort  de  Notre- Dame-de- la-Garde, 
)ste  assez  peu  assujettissant,  si  Ton  in  croit  Chapelle  et  Ba- 
laumont,  qui  ont  dit  dans  leur  Voyage  : 

C'est  Notrc-Dame-dc-la-Garde, 
Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit,  pour  toute  garde. 
Un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Scudéry  mourut  à  Paris  le  14  mai  1667.  Mademoiselle  de 
nidéry,  sa  sœur,  à  laquelle  ses  romans  et  sa  Carte  de  Tendre 
)Dnèrent  une  si  grande  célébrité,  survécut  à  son  frère  et  à 
>D  siècle  ;  elle  ne  mourut  que  le  2  juin  1701 ,  âgée  de  quatrc- 
Bgt-quatorze  ans. 

(6)  Voltaire  et  M.  Guizot  ont  dit  que  la  publication  de 
excuse  à  Ariste  était  antérieure  au  Cid.  Le  silence  que  Scu- 
îry  garde  sur  cette  épître  dans  ses  Observations,  où  il  n'eût 
'S  manqué  de  la  tourner  en  ridicule ,  comme  il  le  fait  dans 
f.ettre  à  Villustre  Académie,  si  elle  n'eût  pas  été  posté- 
^re  au  premier  de  ces  pamphlets ,  nous  mettait  déjà  en 
l'de  contre  cette  assertion.  La  lecture  des  autres  libelles  du 
ïips  nous  a  donné  la  certitude  que  V Excuse  à  Ariste  a  paru 
*i-8eulement  après  le  Cid,  mais  après  les  Observations  de 
^déry,  (Voir  Lettre  du  sieur  Claveret  au  sieur  Corneille, 
^/-disant  auteur  du  Cid,  1637,  p.  8.) 
C  7)  Cette  Défense  du  Cid,  h  laquelle  il  est  fait  allusion 
(^  plusieurs  des  pamphlets  dont  nous  aurons  bientôt  occa- 

19. 
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sion  de  parler,  notamment  dans  la  Leilre  apologétique  du 
sieur  Corneille  (\QZ7),  est  mentionnée  i,  I,  p.  Lxxix,du 
Théâtre  de  Corneille^  édit.  de  1747,  t.  V,  p.  256,  de 
V  Histoire  du  Théâtre  français  (par  les  frères  Parfait),  et, 
avant  cela ,  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoîre  des 
hommes  illustres,  (Voir  t.  XX,  p.  88  et  suiv.)  Nous  devons 
avouer  qu'elle  a  échappé  à  toutes  nos  recherches,  et  nous 
ric  Tavons  même  vu  mentionner  nulle  part  de  manière  à 
croire  que  ceux  qui  en  ont  parlé  aient  été  plus  heureux  que 
nous.  Ainsi  Niceron ,  qui,  en  citant  la  plupart  des  pamphlets 
publiés  à  Foccasion  du  Cid,  donne  exactement  le  nombre  de 
pages  de  chacun  de  ceux  qu'il  ^ite,  ne  le  fait  pas  pour  la  Dé- 
fense du  Cid ,  et,  s'il  en  indique  le  format,  c'est  qu'en  indi- 
quant celui  dans  lequel  furent  imprimées  toutes  les  autres 
pièces  de  cette  discussion ,  il  aura  cru  pouvoir  donner 
comme  une  certitude  une  conjecture  assez  vraisemblable. 

(8)  Ce  rondeau  fut  d'abord  imprimé  sur  un  feuillet  volant, 
format  in-4°,  avec  cette  épigraphe  : 

Omnibus  invidoas,  livide,  ncmo  tibi. 

Postérieurement,  Corneille  le  fit  réimprimer  à  la  suite  de 
V Excuse  à  Àriste ,  sur  un  feuillet  double,  quand  cette  der* 
nière  pièce  fut  devenue  le  texte  des  reproches  de  ses  ennemis. 

(9)  L'éditeur  des  OEuvres  diverses  de  P,  Corneille  (Paris, 
1738),  Granet,  a  dit  que  ce  rondeau  était  dirigé  contre  Scu- 
déry  ;  Voltaire  l'a  répété  d'après  lui ,  et  tous  les  autres  édi- 
teurs d'après  Voltaire.  Ils  n'avaient  remarqué ,  ni  les  uns  m 
les  autres ,  que  ce  fou  solennel ,  qui  rimait  de  rage  m»^ 
lourde  imposture,  ne  pouvait  s'appliquer  à  l'auteur  des  Ohset' 
valions,  diatribe  non  rimée.  V Avertissement  au  Besançoit' 
nais  Mairet  (p.  3)  nous  apprend  que  c'est  à  celui-ci  qu'oo 
est  redevable  de  ce  chef-d'œuvre.  «  Il  n'était  nullement  be- 
soin ,  y  est-il  dit ,  de  vous  donner  la  gène  deux  mois  durant 
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à  fagoter  une  malheureuse  lettre  pour  nous  apprendre  que 
voQs  êtes  aussi  savant  en  injures  que  votre  ami  Claveret  et 
tous  les  crocheteurs  de  Paris.  Cette  belle  poésie  que  vous 
nods  aviez  envoyée  du  Mans  ne  nous  permettait  pas  d*en  dou- 
ter; et,  bien  que  vous  y  fissiez  parler  un  auteur  espagnol  doot 
TOUS  ne  saviez  pas  le  nom,  la  faiblesse  de  votre  style  vous  dé- 
couvrait assez.  Ainsi ,  vous  aviez  beau  vous  cacher  sous  ce 
noécbant  masque ,  on  ne  laissait  pas  de  vous  connaître ,  et  le 
TODdeau  qui  vous  répondit  parlait  de  vous  sans  se  contredire. 
Que  si  répithète  de  fou  solennel  vous  y  déplaît,  vous  pou- 
vez changer  et  mettre  en  sa  place  Innocent  le  Bel,  qui  est 
^  nom  de  guerre  que  vous  ont  donné  les  comiques.  » 

Uauteur  de  la  Sophonishe  est ,  sans  contredit,  et  de  beau- 
coup, celui  qu'on  a  le  plus  de  regret  de  voir  figurer  dans 
c^  foule  de  bas  envieux.  Toute  la  vie  de  Mairet  avait  été 
jusque-là  brillante  et  honorable.  Né  en  1604,  à  Besançon^ 
<lc  parents  originaires  de  la  Westphalie,  que  son  bisaïeul  avait 
abandonnée  par  attachement  pour  *sa  religion,  il  devint  or- 
phelin fort  jeune ,  et  se  rendit  à  Paris  pour  continuer  ses 
ctudes  au  collège  des  Grassins.  A  peine  eut-il  achevé  sa  phi- 
losophie, qu'il  fit  représenter,  en  1620  ,  Chry séide  et  Ari' 
^and.  L'année  suivante,  sa  Sylvie  fut  plus  heureuse  encore, 
^ne  fièvre  épidémique  qui  désolait  Paris  ayant  fait  fermer  les 
^les,  Mairet  alla  visiter  la  cour  à  Fontainebleau,  et  reçut 
^  accueil  distingué  du  duc  de  Montmorency ,  grand-amiral 
^  France.  11  accompagna  ce  seigneur  dans  son  expédition 
^ûire  les  protestants  qui  s'étaient  emparés  des  îles  de  Ré  et 
^Oléron,  et  se  signala  dans  deux  combats  qui  furent  livrés 
^  peu  de  jours  l'un  de  l'autre  (1625)  sur  mer  et  sur  terre. 
^  duc  de  Montmorency,  admirant  sa  bravoure  et  ses  ta- 
'^,  le  retint  au  nombre  de  ses  gentilshommes,  et  lui  as- 
%ui une  pension  de  1^500  livres,  somme  considérable  pour 
k  temps.  Mairet  continua  de  travailler  pour  le  théâtre ,  et 
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lit  représenter  successivement  plusieurs  pièceâ ,  dont  la  plus 
célèbre  est  la  Sophonisbe,  qui  fut  jouée  en  1629.  Il  y  avait 
longtemps  que  la  règle  des  unités  n'était  plus  observée  aa 
théiUre;  aussi  les  comédiens,  craignant  qu'une  pièce  dans  ce 
système  ne  causât  de  Tennui  au  parterre,  ne  se  déterminèrent 
à  jouer  celle-ci  qu'après  des  pourparlers  sans  nombre.  Un 
succès  d'enthousiasme  vint  dissiper  leurs  craintes. 

La  disgrâce  du  duc  de  Montmorency  n'entraîna  pas  celle 
de  son  gentilhomme  :  le  cardinal  de  Richelieu  lui  pardonna  de 
rester  fidèle  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits  ;  il  devint  sou  protecteur.  Ne  revenons  pas  sur  la 
querelle  de  Corneille  et  de  Mairet.  Celui-ci ,  fatigué  du  mou- 
vement de  Paris  et  de  la  cour,  s'était  retiré  dans  le  Maine, 
dans  la  terre  d'un  ami ,  chez  lequel  il  passa  plusieurs  années 
et  se  maria.  Revenu  à  Paris  ,  il  obtint,  en  1649,  un  traité  de 
neutralité  pour  la  Franche-Comté,  qu'il  renouvela  en  1661. 
Le  parlement  de  Dole,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
le  nomma  son  résident  à  f^aris  ;  mais  il  n'occupa  cette  place 
que  peu  de  temps.  L'éloge  quMl  fit  de  la  conduite  du  roi 
d'Kspagne,  son  souverain ,  déplut  au  cardinal  Mazarin ,  qui 
le  fit  exiler  à  Besançon  par  l'ordre  suivant  de  Louis  XIV» 
que  nous  avons  trouvé  aux  Archives  impériales  (  E ,  3346 , 
folio  6,  verso)  : 

«  IMonsieur  Mairet ,  j'ai  appris  que  depuis  quelque  temps 
vous  teniez  une  conduite  fort  contraire  au  sentiment  que  vous 
aviez  témoigné  par  le  passé  pour  le  bien  et  prospérité  dénies 
affaires ,  et  que  vous  semiez  en  divers  endroits  des  discours 
qui  pourraient  faire  de  mauvaises  impressions  sur  l'esprit  de 
mes  sujets.  C'est  pourquoi  je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous 
dire  qu'aussitôt  que  vous  l'aurez  reçue,  vous  ayez  à  vous 
retirer  à  la  Franche- Comté ,  en  Bourgogne,  et  que  vous 
obéissiez  si  ponctuellement  à  cet  ordre,  quelque  raison  qu^ 
vous  puissiez  avoir  d'en  différer  l'exécution ,  que  je  n'aie  pas 
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ijet  de  TOUS  en  envoyer  un  plus  précis.  —  Fait  à  Soissons, 
..  de  septembre  1653.  » 

Mairet  adressa  un  mémoire  au  cardinal  pour  se  justifier  ; 
ais  il  ne  put  obtenir  son  rappel ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  si- 
latore  de  la  paix  des  Pyrénées  (1659)  qu'il  eut  Tautorisation 
)  revenir  à  Paris.  Il  fut  reçu  à  la  cour  avec  distinction;  ce- 
indant  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  depuis  son  éloi- 
tement  de  Paris  les  choses  avaient  bien  changé.  Ses  pièces, 
isant  place  aux  chefs-d'œuvre  de  Corneille ,  avaient  disparu 
nhéâtre  ou  ne  s'y  montraient  plus  que  rarement.  Jl  son- 
iaà  la  retraite,  et  revint  en  1668  à  Besançon ,  où  il  mourut 
îox  ans  après  Corneille  '. 

(10)  Les  biographies  ne  contiennent  aucun  détail  sur  la  vie 
!  Claveret ,  dont  elles  se  bornent  seulement  à  indiquer  la 
on,  arrivée  en  1666.  Nous  trouvons  dans  un  des  pamphlets 
ila  querelle  du  Cid  un  renseignement  sur  lui  qui  n'est  pcut- 
Te  pas  aussi  exact  que  piquant.  Il  est  dit  dans  la  Lettre  pour 
^  de  Corneilley  contre  ces  mots  de  la  Lettre  sous  le  nom 
'triste  :  Je  fis  donc  résolution  de  guérir  ces  idola- 
t'Ks ,  que  Claveret  était  sommelier  dans  une  médiocre  mai- 
^i  et  qu'en  cette  qualité  il  avait  plus  d'une  fois  versé  à 
i^îre  à  Corneille ,  dînant  chez  son  maître.  A  la  fin  de  ce 
^tnphlet ,  on  trouve  une  épigramme  traduite  de  la  83^  du 
^e  IX  de  Martial ,  qui  se  trouve  appliquée  à  cette  position 
6  Claveret  :  la  voici  : 
• 

Les  vers  de  ce  grand  Cid,  que  tout  le  monde  admire, 
Qiarmants  à  les  entendre  et  ctiarmants  à  les  lire, 
Un  poète  seulement  les  trouve  irréguliers. 
Corneille,  moque-toi  de  sa  jalouse  envie  : 
Quand  le  festin  agrée  à  ceux  que  Ton  convie, 
n  importe  fort  peu  qu'il  plaise  aux  cuisiniers. 

-    "   ■  ^ 

^lU  avons  emprunté  quelques-uns  de  ces  détails  h  la  notice  composéi;  sur 

'*iret  par  un  de  SCS  compatriotes,  M.  W'ciss,  Biographie  universelle,  xxvr,  293. 
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(11)  Il  nous  semble  évident  que  cet  Exanien^ ,  s'il  est  de 
Claveret ,  ne  Tut  pas  composé  dans  le  but  que  les  frères  Par- 
fait  supposent  à  son  auteur.  Il  parut,  ainsi  que  le  prouve  une 
sorte  de  post-scriptum,  longtemps  après  la  pièce  de  vers 
dont  nous  venons  de  parler,  et  à  une  époque  où  Claveret  avait 
déclaré  une  guerre  ouverte  à  Corneille.  D'ailleurs ,  nous  le 
répétons ,  nous  ne  voyons  rien  qui  eût  pu  reconquérir  à 
Fauteur  raroitié  de  Corneille.  Cet  écrit  est  attribué  à  Mairet 
dans  une  ancienne  fie  de  Corneille,  manuscrit  qui  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Solelnne,  et  dans  les  Mémoi' 
res  de  Niceron,  t.  XX,  p.  92  ;  mais  cène  peut  être  également 
qu'une  conjecture. 

(12)  Scudéry ,  dans  sa  préface  de  Lygdamon,  se  défend 
du  titre  d'auteur  comme  peu  noble ,  se  vante  d'avoir  vsé 
beaucoup  plus  de  mèches  en  arquebuses  qtCen  chandelles; 
d'être  sorti  d'une  maison  où  l'on  n^avait  jamais  eu  de  plume 
qu^au  chapeau ,  et  dit  qu'il  veut  apprendre  à  écrire  de  la 
main  gauche ,  afin  d^ employer  la  droite  plus  noblement 

(13)  Les  frères  Parfait  disent  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
français ,  t.  V,  p.  267 ,  que  Claveret  fît  suivre  cette  lettre 
d'une  autre  lettre  non  moins  pleine  d'injures;  mais  ils  n*en 
donnent  pas  même  le  titre ,  et  nous  avions  été  tenté  de 
douter  de  son  existence.  D'après  la  manière  dont  ces  histo- 
riens ,  en  général  très-exacts ,  rendaient  compte  de  plusieurs 
de  ces  écrits,  il  nous  paraissait  et  il  nous  paraît  encore  dé' 
montré  que  la  plupart  échappèrent  à  leurs  recherches.  Boor 
nous,  nous  étions  parvenu  à  nous  procurer  tous  ceux  qui  ont 
été  cités  jusqu'ici ,  sauf  la  Défense  du  Cid* 

Mais  M.  Marty-Laveaux  est  arrivé  à  découvrir  sousc* 
titrft,  à  peu  près  le  même,  de  Lettre  du  sieur  Claveret  * 
M.  de  Corneille ,  un  pamphlet  qu'il  considère ,  malgré  lediï* 

'    Cette  brochure  porte  à  I<i  page  3,  pour  second  titre  :  Discours  à]G^ 
es  Observations  du  Cid. 
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du  titre,  comme  n'étant  pas  deClaveret.  Voir  tome  111,  p.  27 
deron  édition  des  OEuvres  de  P.  Corneille, 

* 

(14)  Les  auteurs  des  nombreux  écrits  publiés  contre  le  Cid 
de  Corneille  ne  manquaient  pas  de  lui  attribuer  tous  ceux  qui 
paraissaient  en  faveur  de  cette  pièce ,  et  qui  ne  se  font  re- 
niarquer  ni  par  beaucoup  plus  de  critique ,  ni  plus  d'urbanité 
^e  les  autres.  Niceron ,  qui  a  eu  sous  les  yeux  quelques-uns 
de  ces  écrits»  car  il  donne  le  nombre  de  pages  de  plusieurs , 
inais  qui  évidemment  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  lire , 
comme  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure;  Niceron,  prenant 

• 

inconsidérément  l'assertion  d'un  ennemi  pour  une  autorité, 
îiUribue  à  Corneille  CAmi  du  Cid  à  Claveret,  et  plusieurs 
autres  pamphlets  à  l'occasion  desquels  nous  avons  renvoyé 
^  cette  note.  C'est  faire  preuve  d'une  confiance  bien  aveugle. 
h\tt  nous,  qui  avons  eu  la  patience  de  lire  attentivement  ces 
^lles,  nous  pouvons  assurer  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui 
puisse  appuyer  le  moins  du  monde  le  dire  des  ennemis  de 
Corneille  et  celui  de  Niceron ,  et  nous  le  tenons  pour  com- 
plètement faux.  Sa  Lettre  apologétique,  son  Excuse  à 
triste  ^  son  Sonnet  contre  Mairet,  voilà  la  part  de  Cor- 
neille dans  ces  débats ,  qu'il  eut  le  tort  de  laisser  envenimer 
encore  en  n'exigeant  pas  des  amis  qui  prirent  sa  défense  dé 
n'eu  rien  faire;C'était  se  rendre  complice  de  cette  prolongation 
de  scandale. 

Niceron  attribue  à  Mairet  la  Leltre  à  ***  sous  le  nom  d\4- 
''''^e,et  cela  sans  plus  de  preuves  que  précédemment;  il  lui 
donne  aussi  V Examen  de  ce  qui  s'est  passé  pour  et  contre 
'^^W,*que  les  frères  Parfait  croient  être  de  Claveret.  Rien  ^ 
^<>us  le  répétons ,  ne  pouvait  motiver  et  ne  peut  justifier  ces 
P'fcsoDflptions. 

Niceron,  voyant  C Inconnu  et  véritable  ami  de  MM'^  de 
7^^  et  Corneille  signé  des  lettres  D.  R.,  n'a  pas  hésité 
^  'C  meure  sur  le  compte  de  De  Rotrou;  Il  eût  évité  cette  mé- 
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prise,  reproduite  dans  la  Biographie  universelle,  et  ailleurs 
encore ,  en  lisant  cet  écrit.  Il  lui  eût  été  facile  de  reconnaître 
que  l'écrivain  qui  préférait  l'Amant  libéral  au  Cid  ne  pou- 
vait être  Tami  de  Corneille ,  celui  qui  lui  écrivait 

Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n^ est  égal. 
Par  la  confession  de  ton  propre  rival. 

Ënûn ,  pour  remplir  l'engagement  que  nous  avons  pris  de 
prouver  que  INiceron  n'avait  pas  lu  ces  pamphlets^  nous  di< 
rons  qu'il  range  au  nombre  de  ceux  qui  furent  publiés  contre 
Corneille  le  Souhait  du  Cid,  qui  lui  est  au  contraire  tout  fa- 
vorable, comme  on  Ta  vu  par  ce  que  nous  en  avons  cité  p.  83. 

(15)  Nous  trouvons  dans  la  correspondance  manuscrite  de 
Chapelain  deux  curieuses  lettres  de  lui  à  Balzac.  La  première 
est  du  l^*"  avril  1637  : 

«  Le  sieur  Corneille,  auteur  du  Cid,  c'est-à-dire  de 

la  pièce  de  théâtre  qui  a  le  plus  éclaté  et  a  eu  le  plus  d'ap- 
plaudissements en  France,  a  eu  passion  d'être  connu  de  vous 
pour  votre  serviteur,  et  m'a  prié  de  me  charger  d'un  des 
exemplaires  de  sa  pièce  pour  vous  la  présenter  avec  une  lettre 
de  lui  ;  mais,  ne  sachant  si  vous  vouliez  être  engagé  à  lui  re- 
pondre ,  comme  il  ne  me  dissimula  pas  qu'il  l'espérait  poof 
s'en  faire  honneur  en  sa  province ,  je  reçus  sa  proposition 
avec  une  manière  de  civilité  qui  l'en  pourrait  bien  avoir  di- 
verti ,  car  il  m'a  vu  depuis  et  il  ne  m'en  a  point  reparié.  J® 
ne  sais  pas  néanmoins  ce  qu'il  en  fera ,  et  cependant  je  vous 
donne  cet  avis  pour  vous  dire  qu'à  mesure  qu'un  homme  s  e- 
lève  dans  la  réputation  et  qu'il  croit  valoir  quelque  chose,  " 
cherche  à  vous  connaître  et  à  tirer  la  confirmation  de  son  mé- 
rite par  votre  approbation.  » 

La  seconde  est  du  13  juin  1637  : 

«  J'apprends  aussi  avec  plaisir  que  le  CiddSiiài^ 

vous  l'effet  qu'en  tout  notre  monde.  La  matière ,  les  beaux 
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enliments  que  l'H)spagnol  lui  avait  doiiués,  et  les  oruements 
u'a  ajoutés  notre  poète  français ,  ont  mérité  Tapplaudisse- 
lentdu  peuple  et  de  la  cour,  qui  n'étaient  point  encore  accou- 
imés  à  telles  délicatesses.  Il  est  bien  vrai ,  entre  nous ,  que 
'  Cid  se  peut  dire  heureux  d*avoir  été  traité  par  un  Français 
ten  France,  où  la  flnesse*  de  la  poésie  du  théâtre  n'est 
oint  encore  connue.  £n  Italie,  il  eût  passé  pour  barbare,  et 
n'y  a  point  d'académie  qui  ne  l'eût  banni  des  confms  de  sa 
iridiction;  ce  qui  a  donné  beau  jeu  à  M;  de  Scudéry,  ce  ri- 
^  de  Corneille,  de  lui  objecter  les  fautes  que -vous  verrez 
^marquées  dans  le  volume  que  je  vous  envoie,  auquel  le  bon 
'Orneille  a  mal  répondu  dans  la  lettre  en  forme  d'apologie 
M  y  est  jointe,  quoiqu'elle  soit  verte  et  que  par  endroits  il  y 
^  montré  beaucoup  d'esprit.  Maintenant ,  ces  chaleurs  de 
•oetesnous  embarrassent,  car  Scudéry,  se  tenant  fort  dei  la 
^rité\  a  retenu  pour  juge  du  différend  la  noble  Académie 
lont  vous  êtes  un  des  principaux  membres,  et ,  en  suite  de  la 
cquête  qu'il  lui  a  présentée,  et  que  vous  trouverez  encore  ici, 
ous  ne  pouvez  manquer  au  premier  jour  à  souscrire  l'arrêt 
Wele  corps  doit  prononcer  là-dessus  sitôt  que  Corneille  nous 
'•^farait  la  même  soumission.  Et  ne  croyez  pas  que  je  me 
ûoque  :  l'affaire  est  passée  en  procès  ordinaire,  et  moi,  qui 
^ous  parle,  en  ai  été  le  rapporteur,  et  en  dois  encore  parler 
'la première  séance  sur  nouveaux  {sicyet  pièces  nouvelle- 
*^6nt  produites.  Dieu  veuille  que  nous  en  sortions  plus  à 
'otre  honneur  que  ceux  qui  nous  ont  rendus  juges  souverains 
^  réguliers  par  leur  déférence  !  et  toute  notre  prudence  ne 
'^ut  remédier  au  hasard  que  nous  courons,  étant  obligés  par 
'^  trop  puissantes  considérations  à  ne  nous  pas  récuser  nous- 
"^^naes  en  cette  cause.  » 

,  (16)  Pellisson  dit  à  cet  endroit  :  «  M.  de  Boisrobert,  qui 
*^t  de  ses  meilleurs  amis.,..  )i  Corneille  aurait  été  à 
vdre  s'il  n'avait  pas  eu  de  meilleurs  amis  que  Boisrobert, 
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Il  avait  déjà  écrit  le  7  août  1G37  à  Balzac  : 

*  Je  vous  écrivis  mercredi  dernier,...  tumultuairement  à 
Q3on  ordinaire  y  et  je  vous  témoignai  Tapplaudissement  qu'a- 
vait eu  en  pleine  Académie  la  lettre  que  j'envoyai  de  votre 
part  à  M.  de  Scudéry.  Jugez*  après  cela  ce  que  ce  sera  lors- 
que je  la  ferai  revoir  retouchée  par  vous.  Mais  je  suis  étonné 
^^f^ment  vous  croyez  que  nous  puissions  donner  cause  ga- 
gnée à  l'Observateur  du  Cid,  après  que  vous  avez  écrit  une 
*■  belle  apologie  pour  lui ,  et  montré  en  quelque  sorte  que 
Vous  avez  pris  cette  pièce  en  votre  protection.  » 

I-e  20  août  1637  à  Scndéry  : 

*  IMonsieur,  je  n'ai  point  vu  les  nouveaux  libelles  que  vous 
'^^  dites  avoir  été  faits  contre  vous,  et  je  suis  marri  que  vous 
^y^z  ce  nouveau  sujet  de  plainte  ;  mais  nous  n'avons  nulle 
Juridiction  sur  ces  fâcheux  écrivains  qui  barbouillent  le  pa- 
P^er  et  qui  abusent  de  l'indulgence  des  magistrats  et  de  la  pa- 
«enee  du  peuple.  Pour  ce  qui  regarde  le  jugement  que  vous 
^^tendez  de  l'Académie ,  comme  ce  doit  être  un  discours  rai- 
^^né  et  sur  plusieurs  chefs  du  Cid  et  de  votre  ouvrage,  de 
*^^^  qu'il  pourra  grossir  jusqu'à  faire  un  juste  volume,  vous 
^^  devez  point  trouver  étrange  qu'il  ne  soit  pas  sitôt  achevé , 
**^ïit  d'honnêtes  gens  ayant  à  y  mettre  la  main.  Je  vous  de- 
mande pour  eux  la  même  justice  que  vous  leur  demandez , 
9t  de  ne  vouloir  pas  qu'ils  précipitent  ce  qui  peut  ruiner  ou 
établir  leur  réputation.  Vous  me  pardonnerez  bien  cette  fran- 
chise, ou  plutôt  la  pardonnerez  bien  à  tous  ces  messieurs, 
qui  vous  parlent  par  ma  bouche ,  et  qui ,  ayant  laissé  toutes 
leurs  occupations  aGn  de  travailler  à  cette  affaire ,  tant  pour 
l'amour  de  vous  que  pour  satisfaire  à  des  ordres  qu'il  ne  leur 
est  pas  possible  de  négliger,  seront  bien  aises  de  considérer 
mûrement  une  chose  comme  celle-ci ,  qui  désormais  ne  leur 
importe  pas  moins  qu'à  vous.  Assurez-vous  seulement,  mon- 
sieur, qu'ils  n'y  perdront  pas  une  minute  de  temps ,  et  qu'ils 
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ont  plus  d'envie  que  vous  d'être  hors  de  Fembarras  où  Vï .  ^« 
G)rneille  les  a  mis  quand  il  vous  a  obligé  à  rabattre  sa  -vaioe 
gloire.  Au  reste ,  il  faudrait  être  bien  injuste  pour  vous    im- 
puter les  fautes  de  votre  imprimeur,  et  même  celles  de  votre 
mémoire  aux  citations  de  certains  chapitres  et  auteurs  pour 
d'autres,  et  vous  devez  croire  que  la  compagnie  n'examinera 
que  votre  doctrine  et  qu'elle  ne  vous  chicanera  point  sur  ces 
bévues  de  néant  qui  ne  vous  feront  aucun  tort  auprès  d'elle  i 
parce  qu'elle  est  raisonnable  et  qu'elle  n'a  rien  du  pédant.  Silo* 
que  mes  diverses  et  mauvaises  affaires  me  permettront  de 
vous  aller  rendre  ce  que  je  vous  dois,  je  m'en  irai  acquitte' 
chez  vous ,  sans  que  ma  qualité  de  juge,  que  vous  me  donn^^ 
et  que  je  n'accepte  point ,  m'en  retienne ,  car  je  ne  veux  poî^^* 
que  nulle  raison  me  dispense  de  vous  faire  toujours  paraîtra 
que  je  suis ,  monsieur,  votre,  etc.  »  ' 
Le  22  du  même  mois  d'août  1637,  il  écrivait  à  Balzac: 
a  Monsieur,  toutes  ces  choses  que  vous  supposez  être  ^^ 
moi  pour  bien  traiter  la  matière  du  Cid  me  manquent,  et  ^ 
travail  ne  pouvait  être  donné  à  un  plus  pauvre  homme  qt»* 
moi  ni  moins  capable  de  satisfaire  à  l'attente  du  public;  m^^^ 
nr  ce  défaut,  ni  le  temps  que  cette  courvée  {sic)  m'a  eif 
porté  et  m'emportera ,  ne  sont  pas  les  choses  les  plus  fâchei^' 
ses  que  j'y  trouve.  Je  ne  crains  pas  d'être  bK^mé  de  mal  écrira' 
ni  ne  suis  pas  si  chiche  de  mes  heures  que  je  ne  les  puis^- , 
volontiers  employer  sans  autre  utilité  que  de  plaire  à  cel*^ 
qui  peut  tout  sur  moi.  Ce  qui  m'embarrasse,  et  avec  beaucoi»P 
de  fondement ,  est  d'avoir  à  choquer  et  la  cour  et  la  vill^  ' 
les  grands  et  les  petits,  l'une  et  l'autre  des  parties  contestante^* 
et  en  un  mot  tout  le  monde ,  en  me  choquant  moi-naêoO 
sur  un  sujet  qui  ne  devait  point  être  traité  par  nous;  e*  * 
croyez-moi,  monsieur^  qu'il  n'y  a  rien  de  si  odieux,  ^ 
qu'un  honnête  homme  doive  éviter  davantage ,  que  de  rc 
prendre  publiquement  un  ouvrage  que  la  réputation  de  so** 
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uteur  ou  la  bonne  fortune  de  la  pièce  a  fait  approuver  de 
ihacuD  :  car  le  moins  qu'on  en  doive  attendre  est  de  se  voir 
accueilli  de  Pasquins ,  de  satires  et  de  naalédictions ,  et  de 
défrayer  la  compagnie.  Souvenez-vous  de  ce  qui  vous  est  ar- 
nvé  à  vous-même  sur  VHérode  de  Heinsius.  II  n'y  a  point 
d'homme  sage  qui  ne  tombe  d'accord  de  vos  répréhensions  ; 
il  n'y  en  a  point  de  si  délicat  qui  ne  trouve  un  parfait  con- 
tentement dans  le  style  dont  elles  sont  écrites,  et,  avec  tout 
cela ,  il  n'y  a  guère  de  gens  qui  vous  plaignent  du  mauvais 
tniitement  que  le  poëte  repris  vous  fait  dans  sa  mauvaise  ré- 
ponse. Une  chose  me  console  en  ceci ,  c'est  que  notre  protec- 
^r,  ayant  vu  mon  examen ,  n'en  a  guère  trouvé  que  les 
inatières  bonnes,  et  a  désiré  que  l'Académie  les  embellît  de 
fleurs ,  en  sorte  que  j'aurai  des  compagnons  par  sa  grâce  à 

apporter  la  haine  et  le  blâme  qui  nous  en  est  assuré 

^lle  (  la  lettre  )  que  vous  avez  faite  à  Scudéry  est  une  des 
meilleures  choses  que  vous  ayez  jamais  laissé  voir ,  '  et  où  il 
'^luit  autant  d'adresse  et  de  jugement...  » 

•  Vous  aurez  avec  celle-ci  ces  benoîts  Sentiments  de  VA- 
^ddémie  sur  le  Cid,  qui  m'ont  tant  de  fois  mis  en  colère  et 
t^nt  de  fois  fait  désirer  d'être  aussi  loin  de  Paris  que  vous. 
Peut-être  les  lirez-vous ,  et  il  y  a  apparence  que  la  curiosité  et 
l'opinion  que  vous  avez  du  principal  auteur  vous  fera  aller 
jusqu'au  bout  ;  mais  vous  savez  que  j'y  prends  moins  d'intérêt 
^^^  le  moindre  de  l'Académie,  et  que  la  louange  et  le  blâme 
"^  cette  pièce  me  toucheront  également....  » 

(Lettre  A  M,  de  Balzac  du  20  décembre  1637.) 

"^ Je  ne  suis  pas  marri  que  les  Sentiments  de  VAca- 

»f»u'ene  vous  aient  pas  déplu,  puisque  je  suis  contraint  de 
'ous  avouer  que  j'y  ai  la  plus  grande  part,  au  grand  détri- 
"^ût  de  mes  plus  grandes  affaires  ;  mais,  aûn  de  ne  dérober 

20. 
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pas  l'honneur  à  qui  il  appartient,  il  est  à  propos  que  vous  sa- 
chiez que  MM.  d^  Cerisy  et  de  Gombaut  ont  contribué  aussi 
aux  fleurs  et  aux  ornements  de  cette  pièce,  '  et  quand  vous 
croirez  que  ce  qui  vous  y  a  plu  est  d'eux,  je  ne  croirai  pas 
que  vous  me  faites  beaucoup  de  tort.  Cela  veut  dire  que ,  si 
vous  m'avez  débité  pour  auteur  de  ce  jugement  auprès  de 
M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  il  vous  faut  aller  dédire  eu 
partie ,  et  faire  droit  à  nos  amis,  en  expliquant  ce  que  vous 
avez  prononcé  en  général.  Au  reste ,  si  vous  me  demandez  ce 
qui  m'en  semble,  je  vous  confesserai  que  j'en  tiens  le  biais  de 
rintroduction  adroit ,  ayant  à  choquer  le  jugement  de  la  cour 
et  du  peuple  ;  que  j'en  crois  la  doctrine  solide ,  et  qu*à  mon 
avis  la  modération  et  l'équité  y  régnent  partout.  Avec  tout 
cela ,  je  vous  protesterai  que  j'aimerais  mieux  avoir  fait  la 
lettre  que  vous  avez  faite  sur  cela  que  notre  volume ,  con- 
tinuant à  vous  dire  que  c'est  un  des  ouvrages  plus  accom- 
plis qu'on  ait  vus  dans  ces  derniers  temps.  On  l'a  imprimée 
en  papier  volant^  avec  la  mauvaise  réponse  de....  (Scudé* 
ry  )  et  le  remercîment  du  même  à  l'Académie.  Je  suis  marri 
que  Rocolet  se  soit  laissé  gagner  de  la  main ,  ayant  eu  depuis 
si  longtemps  permission  de  vous  de  l'imprimer,  sans  que  je 
l'eusse  fait  insérer  dans  le  volume  de  vos  lettres ,  qui  en 
eussent  reçu  grand  ornement....  » 

(  Lettre  ji  M,  de  Balzac  du  25  janvier  1638.) 

<c  Une  partie  de  nos  académiciens  ont 'vu  le  jugement 

que  vous  faites  de  leurs  Sentiments  sur  le  Cld ,  et  se  sont 

tenus  obligés  à  votre  courtoisie » 

(Lettre  À  M,  Du  Buisson,  en  Hollande,  à  La 
Haye,  du  27  février  1638.) 

f 

«  ....  Au  reste,  quand  nous  vous  verrons  en  cette  cour, 
nous  Vous  apprendrons  quels  sont  les  véritables  auteurs  des 
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lents  de  V  Académie ,  et  si  après  cela  vous  continuez 
lonorer  de  vos  louanges ,  je  crains  que  ce  ne  soit  un 
^ur  le  tout ,  et  que  celui  que  vous  en  avez  soupçonné 
la  part  la  plus  petite....  » 

(Lettre  A  M,  Mainard ,  en  Auvergne,  à 
Aurillac,  du  10  mars  1638.) 

..  Pour  M.  Scudéry ,  je  lui  ai  fait  voir  aussi  tout  Ten- 
de votre  lettre  où  vous  répondez  indirectement  à  la 
,  dont  il  s'est  témoigné  fort  satisfait.  Je  ne  lui  en 
irai  pc^int  de  copie ,  de  peur  qu'il  ne  s'en  prévale  et  que 
iaille,  qui  n'entend  point  ces  délicates  civilités,  ne  la 
e  pour  une  rétractation  de  la  belle  lettre  que  vous  aviez 
sur  /e  Cid  et  sur  les  Observations...  » 

(  Lettre  À  M.  de  Balzac ,  à  Angouléme, 
du  15  mars  1638.  ) 

...  Quant  aux  Sentiments  de  l'Académie ,  c'est  un 
ge  de  toute  la  compagnie.  Je  vous  avouerai  bien  que 
une  assez  notable  part,  que  je  n'ai  que  faire  de  vous 
ler,  car  vous  la  reconnaîtrez  assez  vous-même  lorsque 
considérerez  ce  qu'il  y  a  de  pire,  sed  de  his  coram. 
idant  je  vous  remercie ,  en  vous  grondant ,  du  bien  que 
en  dites  ainsi  généralement ,  puisque  vous  avez  cru  me 
r  faire  auteur  de  toute  la  pièce  et  que  vous  avez  eu  des- 
le  m'obliger.  Le  peuple  se  réjouit  aux  dépens  de  l'A- 
ne ,  et  s'entretient  d'une  mauvaise  comédie  manuscrite 
us  sommes  la  plupart  introduits  personnages,  à  ce  qu'on 
eu  agréablement.  Votre  éloignemçut  vous  aura  sans 
fait  oublier  par  ce  mauvais  comique ,  et  nous  défraye- 
a  compagnie  sans  vous.  » 

(Lettre  À  M.  Mainard,  du  28  avril  1638.) 

..  M.  Bouchard  m'a  écrit  comme  à  l'auteur  du  juge- 
du  Cidy  et  m'en  a  fait  de  grands  applaudissements  ; 
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mais  je  ne  crois  pas  en  tout  à  FÉglise  romaine^  sachant  qu'( 
ce  qui  ne  regarde  point  la  foi,  elle  est  sujette  à  tromperie 
à  dissimulation  ;  et  la  cajol  erie  de  ce  seigneur  italianisé  m*e 
d'autant  plus  suspecte,  qu'elle  est  suivie  d'utie  sollicitation  vi 
et  ardente  que  je  le  fasse  recevoir  dans  FAcadémie  de  S< 
Émiqence.  Vous  savez  cequec'est  des  louanges  intéressées.. 

(Lettre  A  31.  de  Grasse  y  a  Grasse,  ( 
3  juin  1638.) 

«  ...  Le  Scipion  de  M.  Desmarets  a  eu  le  même  succès 
Paris  qu'en  vos  quartiers,  c'est-à-dire  médiocre  et  bien  a 
dessous  du  Cid;  cependant ,  comme  il  faut  avouer  que 
point  qui  fait  la  tendresse  lui  manque,  et  que  partout  où 
point  joue  dans  le  Cid,  l'avantage  est  tout  entier  de  soncôl 
il  faut  aussi  tomber  d'accord  que,  dans  les  autres  parties, 
Scipion  a  tous  les  avantages,  soit  pour  la  bienséance,  S( 
pour  la  beauté  des  vers  et  des  sentiments...  » 

(Lettre  A  M.  de  Balzac ,  à  Balzac,  ' 
7  mai  1639.) 

<c  ...  Je  ne  sais  ce  qui  m'a  fait  paraître  de  mauvaise  hume 
pour  1\L  de  Scudéry,  si  ce  n'est  l'importunité  qu'il  m'a  dono 
pour  lesujet  de  mon  portrait. . .  Du  reste  il  a  noblesse  d'esprit, 
souvent  des  expressions  très-fortes.  Dans  cet  Amour  tyro 
nique,  il  s'est  surpassé  lui-même,  mais  pour  cela  il  n'a  pas  su 
passé  le  Cid,  quelque  défectueux  que  nous  l'ayons  trouvé. 

(Lettre  A  M.  de  Balzac,  à  Balzac,^ 

Il  septembre  1639.) 

« 

(18)  D'autres  auteurs  cherchèrent  à  exploiter  la  vogue  ( 
Cid.  Chevreau  fit  jouer  la  Suite  et  le  Mariage  du  Cid, 
Desfontaines  la  Fraie  Suite  du  Cid,  Ces  deux  tragi-comèdi 
furent  représentées  en  1637,  mais ,  contre  l'attente  de  Ici 
auteurs,   avec  fort  peu  de  succès.  En  1638   parut  /'/« 
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cence  et  le  véritable  amour  de  Chimène,  sans  nom  d'auteur, 
et  en  1639  V Ombre  du  comte  de  Germas  et  la  Mort  du  Cid, 
par  Cbillac ,  juge  des  gabelles  de  Sa  Majesté  en  la  ville  de 
Beaucaire ,  en  Languedoc ,  non  représentée. 

(19)  C'est  à  M.  Gosselin,  greffier-archiviste  à  la  cour  impé- 
liale  de  Rouen,  que  nous  devons  entièrement  la  communica- 
tion de  ce  qui  a  été  découvert  par  lui  au  sujet  de  cette  con- 
testation. Voici  d'abord  l'opposition  libellée  par  Corneille  et 
par  lui  adressée  à  M®  Ycard  : 

•  A  la  requête  de  Pierre  Corneille ,  écuyer,  conseiller  au 
roi  et  avocat  de  Sa  Majesté  au  siège  général  des  eaux  et  forêts 
a  ia  table  de  marbre  du  Palais  à  Rouen ,  soit  signifié  en  co- 
pies les  exploits  d'opposition  du  quinzième  jour  d'octobre  1638 
^tdu  troisième  de  juin  1639  à  monseigneur  le  chancelier  ou 

^ 1  garde  des  rôles  des  offices  de  finance,  que  le  requérant 

^'oppoge ,  comme  de  fait  il  s'oppose ,  à  l'expédition  des  pro- 
visions ou  lettres  du  prétendu  office  de  second  avocat  du  roi 
audit  siège,  ci-devant  possédé  par  M.  Gilles  Aubert,  ledit 
office  vacant  à  cause  de  mort  ;  employant  pour  moyen  en  la 
présente  opposition  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  édit  de  création 
^dit  office ,  en  quoi  Sa  ISIajesté  y  aurait  été  surprise  en  la 
^iivrance  desdites  provisions ,  et  telles  et  autres  raisons  qu'il 
entend  déduire  en  temps  et  lieu.  Élisant,  aux  fins  de  la  présente 
opposition,  son  domicile  en  la  maison  et  personne  de 
M*  Charles  Ycard ,  avocat  au  privé  Conseil  de  Sa  Majesté. 
%nt  ledit  Corneille  a  requis  acte.  «  Corneille.  » 

Voilà  ensuite  la  requête  présentée  pour  arriver  à  un  ac- 
commodement : 

«  u4u  rot  Cl  à  ?ios  seigneurs  de  son  Conseil, 

«  Sire, 

«  Pierre  Corneille ,  Votre  conseiller  et  avocat  à  la  table  de 
marbre  du  Palais,  remontre  qu'il  y  aurait  instance  pendante 
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en  Votre  Conseil  sor  loppositioD  qu'il  a  formée  aux  provisions 
de  Toffice  de  secood  avocat  à  la  table  de  marbre  du  Palais, 
entre  luy  d'une  part ,  et  François  Hays ,  prétendant  obtenir^ 
d'autre,  et  la  veuve  de  M'  Gilles  Aubert  aussi  opposante  ;  en 
laquelle  instance,  bien  que  ses  soutiens  soient  justes  tant  coDtre 
ledit  Hays  que  contre  ladite  yeuve,  et  bien  que  ses  conclusions 
aillent  à  faire  déclarer  ledit  office  supprimé  et  éteint ,  néan* 
moins^  si  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté  est  tel  que  lesdites 
provisions  aient  lieu  et  que  ledit  ofSce  revive ,  il  vous  supplie 
de  considérer  que  ledit  ofGce  fait  la  moitié  du  sien,  qui  est 
d^ancienne  création,  et,  à  ces  causes,  d*étre  reçu  à  l'offre  du 
fait  de  rembourser  ledit  Hays  de  ce  qu'il  aura  flnancé  en  Vos 
coffres  et  que  tes  provisions  seront  délivrées  en  blanc  audit 
suppliant,  pour  par  lui  ledit  office  être  exercé  conjointe- 
ment ou  séparément. 

«  Et  il  priera  Dieu  pour  Votre  prospérité ,  longue  et  heu* 
reuse  vie.  » 

Un  inventaire  des  pièces  du-  dossier  soumises  au  conseil 
privé  contient ,  comme  il  était  d'usage  alors ,  les  moyens  à 
Tappui  de  la  demande  de  Corneille.  Cette  sorte  de  plaidoirie 
écrite  est  présentée  par  Jacques  Goujon  ,  avocat  au  conseil 
privé  du  roi,  au  nom  de  son  client.  Elle  tend  à  faire  décider 
que  les  provisions  de  second  avocat  ne  seront  point  délivrées 
par  le  motif  que  cettefonction  n'a  été  créée  que  par  l'abus  d'un 
sieur  Isaac  Poyer,  a  seul  avocat  du  roi  audit  siège,  lequel} 
en  1611 ,  en  un  temps  où  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée faisaient  leurs  efforts  de  s'accroître  en  la  magistra- 
ture ,  s'étant  fait  désintéresser  par  un  nommé  Gilles  Aubert, 
huguenot  comme  lui ,  lui  permit  d'obtenir  des  provisions  de 
second  avocat;  qu'Aubert  étant  décédé  dernièrement,  sa 
veuve  n'a  pu  vendre  à  François  Hays  un  droit  qui  n'existe 
pas  et  qui  n'était  que  la  suite  d'un  abus  ;  qu'enfin  ledit  Hays, 
après  avoir  été  contraint  par  certaines  considérations  de  vendre 
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a  charge  de  maître  particulier  au  même  siège  des  eaux  et 
forêts,  ne  dédaiguant  pas  de  s*y  venir  asseoir  au  dernier  rang, 
montrait  par  là  combien  peu  il  méritait  que  le  roi  prit  sa  de- 
mande en  considération.  » 

Nous  aurons  plus  tard  occasion ,  dans  notre  récit  et  dans 
la  note  37  du  livre  ii,  de  revenir  sur  le  compte  de  Jacques 
Goujon. 

(20)  Les  comédiens  français  ont  depuis  longtemps  changé 
le  titre  de  la  tragédie  d'^orac^  en  celui  des  Horaces,  variante 
que  n'a  pas  sanctionnée  Corneille.  Du  reste,  nous  venons  de 
^oir  Chapelain  se  servir  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre  de  ces 
titres. 

(21)  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  furent  représentes  pour  la 
ivemière  fois  à  Thôtel  du  Marais.  C'est  Corneille  lui-même 
qui  nous  le  dit  dans  le  projet  de  lettres  patentes  libellé  sous 
sa  dictée  (t  corrigé  de  sa  main ,  découvert ,  dans  les  archives 
<iu  parlement  de  Normandie,  par  M.  Gosselin  ,  document 
9"^)  grâce  à  cet  habile  et  heureux  chercheur*  nous  avons  été  à 
^^Q  d'imprimer  dès  1857  et  qui  est  reproduit  précédem- 
^tpage  188. 

Cette  pièce,  dont  l'autorité  est  irréfragable,  a  évidemment 
^appé  à  l'attention  de  M.  Marty-lJaveaux,  qui  n'aurait  à  coup 
^  pas  préféré  une  induction  fausse  tirée  du  Mercure  de 
1^40,  c'est-à-dire  à  cent  ans  des  faits,  ou  de  Chapuzcau  et  de 
l'abbé  de  Villiers ,  qui  écrivaient  eux-mêmes  trente-quatre  et 
^te-cin^  ans  après  la  représentation  de  ces  pièces.  Il  est 
^dent,  comme  le  prouve  précisément  le  projet  de  lettres  pa- 
ctes, qu'elles  furent  trop  peu  de  temps  après  montées  à 
i'ikitel  de  Bourgogne  et  jouées  par  conséquent  par  Bellerose 
^ ses  camarades.  C'est  de  cela  même  que  se  plaignait  Corneille 
pimr  lui  et  pour  Floridot  et  les  autres  acteurs  du  MaraiiS  qui  les 
ivaient,  les  premiers^  mises  à  la  scène. 
Ct2)  Fontenellë  se  tirompe  évidemment  sur  la  date  de  cette 
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anecdote,  puisqu'il  dit  :  «  M.  de  Corneille,  encore /or ^'etfnc', 
se  présenta ,  etc.  »  Cinna  ne  fut  joué  qu'en  1640.  Or,  dans 
une  pièce  de  vers  de  Ménage ,  dont  nous  parlons  dans  la  Doto 
suivante,  écrite  à  l'occasion  de  ce  mariage,  le  poëte  nous  ap  * 
prend  que  le  marié  était  déjà  auteur  de  Cinna,  11  était  doii<? 
au  moins  dans  sa  trente-quatrième  année. 

(23)  Ménage ,  en  entendant  annoncer  la  mort  de  Corneille  •» 
composa  sur  cet  événement  une  pièce  de  vers  latins  qu'il  inti' 
tula  Epicedium  Pétri  Cornelii,  poeiœ  iragici.  En  l'impiimac^* 
dans  ses  Miscellanea ,  1652,  in-4**,  p.  17,  il  la  flt  précède^ 
d'une  note  dont  voici  la  traduction  :  «  J'ai  composé  ces  ve^^ 
lorsqu'on  annonça  que  Corneille  était  mort  de  péripneumoni^ 
le  jour  même  de  son  mariage;  nouvelle  fausse ,  car  Corneill^  ^ 
est  plein  de  vie ,  et  je  souhaite  fort  qu'il  vive  ' .  »  Le  passai 
suivant  de  cette  pièce^  qui  est  celle  dont  nous  avons  parlé  dî 
la  note  précédente ,  peut  servir  à  la  dater  :  * 

Vitn  fugit,  scd  fama  manct  tua,  maxime  vatum, 

Sœcla  fcres  Clarii  munere  longa  (Ici. 
Doncc  Apollinoo  gaudebit  scena  cothurno^ 

Igncs  diccntur,  pulclira  Ghimcna,  lui.... 
Ncc  tu ,  crudclis  Mcdaca ,  taceberis  unquain , 

Non  Graiâ  infcrior,  noQ  miiior  Ausoniâ. 
Vos  quoquc  Tergcmini,  mavortia  pcctora,  fralpcs, 

Et  te ,  Cinna  fcrox,  fama  loquetur  anus. 

*  A  l'occasion  d'une  épitaphc  du  mcmc  sur  un  bruit  tout  aussi  prématuré       ** 
la  mort  de  Pcllisson,  on  Ut  dans  la  Ménagerie,  satire  que  Cotin  publia  contre  >»*'*' 
nage  vers  1660  :  «  Ménage  est  accoutumé  d'enterrer  ainsi  ses  meilleurs  amist*^*^ 
vivants.  Il  y  a  plus  de  dix  années  qu'il  fit  l'épitaphe  de  Corneille,  quoique  C***^ 
neille  ne  soit  pas  mort.  Ayant  ramassé,  des  poètes  grecs  et  latins,  force  pens^*" 
sur  la  mort  d'un  grand  poëte,  il  tua  son  bon  ami  pour  faire  valoir  son  lieu  «>*■*' 
mun.  Il  le  fit  mourir  de  la  péri  pneumonie.  C'est  le  grand  mot  dont  Ménage  sV*' 
servi;  il  pouvait  l'appeler  plus  humainement  une  inflammation  de  poumon,  na^ 
ces  diables  de  sçavantas  ont  ainsi  des  mots  à  tuer  les  gens.  Cela  me  fait  souTeft''' 
d'un  médecin  qui  laissa  une  femme  dans  des  appréhensions  mortelles  d'être  poi* 
sédûe,  pour  lui  avoir  dit  qu'elle  avait  des  rLi.Tus  dans  les  h/poeondr^s,  a 
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Ménage,  dans  la  méiiie  croyance,  composa  encore  le  quatrain 
suivant  :  In  ejusdem  obitum ,  imprimé  à  la  suite  de  la  pièce 
dont  nous  venons  de  donner  un  extrait  : 

Occidit  illc  sui  lumcu  G)rnclius  xvi, 

Praecipuum  Phœbi  Castalidumquc  dccus. 
An  ma^or  fucrit  socco  majorvc  cothurno 

Ambiguum,  certè  magnus  utroque  fuit. 

^  a  attribué  aussi  à  Ménage  le  quatrain  suivaiït ,  composé 
sur  le  retour  de  Corneille  à  la  vie ,  quand  le  bruit  de  sa  mort 
fut  reconnu  faux  ;  mais  nous  devons  dire  qu'il  ne  se  trouve 
^daQslesM5C6//a;26ade  1652,  ni  dans  les  éditions  ultérieures 
des  poésies  de  Ménage;  il  est  intitulé  Cornélius  redivicus  : 

Doctus  ab  infernis  remoat  Cornélius  umbris 

Et  potuit  rigidas  flccterc  voce  dcas. 
Ttircïcium  numcris  vatcm  qui  dulcibus  aoquat , 

Debuit  et  numeris  non  potuissc  minus. 

\U)  Jolly,  l'éditeur  de  P.  Corneille  (édit.  de  1738, 1,  p.  xxix), 
^'^  que  le  comédien  qui  sut  mieux  juger  Polyeucte  que  l'hôtel 
^^  Rambouillet,  était  Hauteroche;  M.  Aimé  Martin,  qui  a  la 
jj^^tention  d'être  toujours  en  mesure  de  vous  dire  quel  est 
^€teur  qui  a  créé  tel  ou  tel  rôle  de  Corneille  ou  de  Molière, 
^^s  sans  vous  faire  connaître  sur  quelles  autorités  il  s'appuie, 
^^  à  qui  cette  prétention  a  fait  commettre  les  plus  inconce- 
vables erreurs,  M.  Aimé  Martin,  ne  voulant  pas  rester  court 
^^rce  point  plus  que  sûr  aucun  autre,  a  dit  :  «  Ce  comédien 
^bscur  à  qui  Ton  doit  Polyeucte  mérite  notre  reconnaissance  ; 
^'  se  nommait  La  Roque.  Il  était  de  la  troupe  du  Marais.  » 
wEuvBES  DE  P.  CoBNEiLLE,  avcc  Ics  iiotes  de  tous  les 
^^mmentateurs ,  Paris,  Firmin  Didot  frères,  1854-56,  t.  I, 
P-  xij,  note  1.)  Ce  qui  est  certain,  c'est  seulement  que  la  pièce 
^ut  jouée  au  Marais.  Corneille  nous  l'apprend  dans  son  brouil- 
lon de  lettres  patentes  découvert  par  M.  Gosselin. 

9! 
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(2Ô)  Corneille,  malgré  la  promesse  que  lui  prête  Chapelain^ 
ne  se  rendit  pas  à  ses  conseils.  L'abbé  D' A ubignac,  lui  aussi^ 
aurait  voulu  voir  ce  changement  opéré.  «  La  mort  de  Camille 
par  la  main  d'Horace ,  son  frère,  n'a  pas  été  approuvée  au 
théâtre,  bien  que  ce  soit  une  aventure  véritable  ;  et  j'avais  été 
d'avis ,  pour  sauver  en  quelque  sorte  l'histoire  et  tout  ea- 
semble  la  bienséance  de  la  scène ,  que  cette  fille  désespérée, 
voyant  son  frère  l'épée  à  la  main,  se  fût  précipitée  dessus - 
Ainsi  elle  fut  morte  de  la  main  d'Horace,  et  lui  eût  été  digae 
de  compassion,  comme  un  malheureux  innocent  :  l'histoire  et. 
le  théâtre  auraient  été  d'accord.  »  La  Pratique  du  Théâtre, 
1657,  in-4«,  p.  82. 

(26)  M.  Cousin,  en  donnant  dans  le  Bulletin  du  Bibliophil ^ 
de  1843-44,  comme  une  découverte,  cette  anecdote  de  Jac^ 
queliue  Pascal  et  de  Corneille,  que  M.  Sainte-Beuve  avait  pt»^ 
bliée  dès  1842,  sans  en  faire  bruit  (Hist,  de  Port-Roya^  s 
t.  n,  p.  463),  M.  Cousin  a  été  trompé  par  le  commencemer»'^ 
du  remercîment  de  Corneille  : 

Pour  une  jeune  muse  absente, 
Prince,  je  prendrai  soin  de  vous  reraei'cici^. 

M.  Cousin  en  a  conclu  que  ces  vers  étaient  adressés  au  princr^ 
de  ***,  qui  présidait  ce  jour-^là  l'assemblée.  Il  n'en  est  rien  :  (5^ 
jour-là  l'assemblée  était,  présidée  par  M.  de  Nouant,  lieutenaiB^  •^ 


du  roi  au  duché  d'Alencou.  L'erreur  de  M.  Cousin  vient  d 
ce  qu'on  donnait  le  titre  de  prince  au  président  (princeps)  d 
cette  association.  On  appelait  principauté  .la  durée  de 
fonctions,  Oxée  à  un  an.  Sous  les  quatre  principautés  précé^^ 
dentés^  c'est-à-dire  de  1636  à  1639^  Antoine  Corneille,  cha^ 
noine  régulier  du  Mont-aux-Malades,  frère  de  Pierre  Corneille^ 
et  plus  jeune  que  lui  de  cinq  ans  (il  était  né  en  1611),  s'était^ 
distingué  par  des  odes,  des  stances  et  des  sonnets,  la  plupart 
bouronnés.  Sous  la  principauté  de  1641 ,  Thomas  Corneille^ 
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qui  n'araît  que  seize  ans,  fut  couronné  pour  une  ode.  Voir 
Préei»  de»  travaux  de  C Académie  de  Rouen,  année  1834, 
p,  215,  243,  241  et  26i». 

(Yl'i  fluet  fe  trompe  eu  plaçant  ce  cadeau  dans  Tannée  1633 
ou  1634  :  le  manuscrit  porte  sur  le  titre  la  date  de  1 641 .  Voir 
la  notice  sur  cette  Guirlande  par  M.  de  Gaignières,  dans  le 
Supplément  à  la  première  partie  du  Catalogue  de»  livre» 
rare»  et  précieux  de  feu  M.  le  duc  de  Im  y  allier e^  et  a  la 
télé  de  Tédition  de  la  Guirlande  de  Julie  donnée  par  3f .  No- 
dier  dans  la  Collection  de»  petit»  Cla»»ique»  français, 

^28y  Granet ,  éditeur  des  Œuvre»  diverse»  de  Pierre  Cor- 
neille,  1738,  in'12,  n^attribue  â  Corneille  que  la  Tulipe,  la 
Fleur  d'orange  et  f  Immortelle  blanche.  S'il  eût  lu  la  Guir- 
lande de  Julie  attentivement,  il  se  serait  aperçu  que  les  trois 
autres  pièces  portent  la  même  signature  C,  et  il  eût  senti  qu1l 
y  avait  les  mêmes  raisons  pour  les  regarder  comme  sorties  éga- 
lement de  la  plume  de  Corneille,  car  il  serait  difficile  de  croire 
qu^on  eût  admis,  sous  une  signature  identique,  des  pièces  de 
divers  auteurs.  Des  éditeurs  de  la  Guirlande,  et  notamment 
M.  >V)dier,  sont  plus  conséquents  dans  leur  erreur  en  les  at- 
tribuant toutes  si\  à  C>)nrart. 

["IfJ,  Domestique,  dans  sa  signification  primitive ,  voulait 
dire  de  la  maison  [domus],  «  La  Hochepot,  mon  cousin  ger- 
main et  mon  ami  intime,  dit  le  cardinal  de  Uetz,  était  domes- 
tique de  feu  M.  le  duc  d*Orléans,  et  extrêmement  dans  sa 
confidence.  »  (Mémoires  de  Retz,  liv.  i.)  Mais  ce  qui  vient 
plus  encore  a  Tappui  de  ce  que  nous  disions  tout  à  Theure, 
c'est  que  le  même  auteur  nous  apprend,  peu  de  pages  aupa- 
ravant, que,  n'étant  encore  qu'abbé  de  Goudi,  il  avait  à  sa 
suite,  dans  un  voyage  d'Italie,  sept  ou  huit  gentilshommes, 
dont  quatre  chevaliers  de  31alte. 

(305  '-«  Mercure  de  France  de  mai  1740  ajoute  a  l'anec- 
dote dtée  dans  notre  texte,  que  ce  fut  Bellerose  qui  créa  le 
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rôle  de  Dorante,  et  Beauchâteau  celui  d*AIcippe.  Cest  une 
confusion  fort  explicable  à  cent  ans  de  distance.  Bellerose  et 
Beauchâteau  faisaient  partie  de  la  troupe  de  Thôtel  de  Bour- 
gogne, et  le  Menteur  fut  joué  d'origine  au  Marais  (par  Flo- 
ridor  lien  probablement).  Cest -Corneille  lui-même  qui  nous 
rapprend,  comme  la  fait  remarquer  le  premier  M.  Marty- 
[^veaux  en  relevant  une  importante  variante  de  la  Suite  du. 
Menteur,  un  long  morceau,  supprimé  depuis  par  Tauteur, 
qui  terminait  dans  la  première  édition  de  cette  pièce  la  der- 
nière scène  du  dernier  acte.  Corneille  y  disait  de  la  première 
des  deux  comédies  : 

Oii  la  joue  uu  Marais  sous  le  nom  du  Jfenteur. 

l>)rneille  ne  se  transporta  à  Thôtelde  Bourgogne,  avec  tra- 
gédies et  comédies,  que  quand  Floridor,  le  premier  acteur 
du  Marais,  y  fut  passé  lui-même,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  « 
pge  1-10. 

I/abbé  DWubîgnac,  dans  sa  Pratique  du  Théâtre,  in-4'», 
p.  51  et  d2,  nous  apprend  que  Floridor  et  Beauchâteau  al- 
Vmaîent  dans  les  rôles  d'Horace  et  de  Cinna.  Mais  il  écrivait 
cela  à  la  date  de  1657,  époque  à  laquelle  c'était  sans  dout^ 
devenu  vrai. 

v3l'  Voici  la  lettre  de  Sarrau  à  Corneille,  imprimée  page  65 
du  volume  ayant  pour  titre  Claudii  Sarraviiy  senatoris  pa- 
risiensis,  Éîpistolœ,,  165-4,  in-8"  : 

«  Tantum  debeo  Menagio  nostro  quantum  persolvere  dif- 
lioile  est  quod  me  impulerit  ut  ad  te  scriberem,  dum  fidei 
mea'  epistolam  suam  et  aliquot  Balsacii  carmina  committeret 
quseiad  te  allegarem.  Is  enim  ego,  prœstantissime  Comeli,  qui 
cum  amicitiam  tuam  auro  gemmisque  contra  caram  habeam, 
tam  bellam  te  compellandi  occasionem  insuper  habere  dod 
dobuerim.  Ut  valeas  tu  cum  tuis  Musîs  scire  imprimis  desidero, 
et  utrum  tribus  eximiis  et  divinis  tuis,  dramatis  quartum  ad- 
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I       jungere  mediteris.  Sed  prxserlim  excitanda;  sunt  iilœ  tuac 

'       Divs  ut  aliquod  carmen  te  seque  dignum   paogaat  super 

Magni  Panis  obitu.  Muiiis  iilequidem  flebilU  occidit ;  ISuUi 

Milior  quam  Obi  y  Coroeli.  Ille  tamen  volens  nolens  Apoi- 

'ioari  laurea  caput  tuum  redimivisset,  si  perennasset  diutius. 

^perum  saltem  tuorum  insigncm  laudatorem  amisisti  ;  sed  non 

^et  virtus  tua  ullius  prsconio  :  quippe  quac  per  universum 

^frariim  orbem,  Qua  sol  exoritur,  quo  sol  se  gurgitemer» 

9ily  latissime  sîmul  cum  gloria  tua  diffusa,  tôt  admiratores 

oacta  est  quot  vivunt  eruditi  et  candidi.  In  tauto  igitur  argu- 

i^ento  silere  te  possc  vix  credam.  Istud  tamen  omne  fuerit 

^î  arbitrii.  fnvito  non  si  va  in  Pamasso,  Inaudivi  nescio 

Quid  de  aliquo  tuo  poemate  sacro  :  quod  an  affectum  an  per- 

^<^ctumsit,  quœso,  rescribe,  mequemeritorum  tuorum  asserto- 

'^Da,  si  ullo  egeres,  fortem  crede  bonumque.  Vale  et  me,  ut  fa- 

^^>*eiescio,  diiigere  perge.  Lut.  Par., prid.  Id.  decemb.  1642.  » 

Cette  lettre  de  Sarrau  a  donné  assez  récemment  lieu  à  une 

infusion  qu'il  nous  faut  débrouiller. 

M.  Marty-Laveaux ,  après  avoir  assigné,  dans  les  tomes  III 
^UVde  son  excellente  édition  de  Corneille,  aux  premières 
^^présentations  de  Polyevicte,  de  la  Mort  de  Pompée,  du 
^hnteur,  les  dates  qui  leur  ont  toujours  et  partout  été  fixées, 
^près  avoir  imprimé  dans  son  tome  III ,  p.  468  :  «  C'est  vers  la 
Qo  de  la  même  année  (  1G40)  qu'on  a  représenté  Polyeucte, 
Jamais  aucun  doute  ne  s'est  élevé  à  ce  sujet,  »  s'est,  tout  à 
Coup,  dans  son  tome  X ,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  cru  illu- 
miné par  un  soudain  rayon  d'en  haut ,  qui  l'a  porté  à  penser 
9ue  tout  le  monde  s'était  trompé  jusque-là.  Voici  son  raison- 
tiement,  que  nous  reproduisons  dans  un  résumé  fidèle. 

Sarrau  écrit  à  Corneille,  à  la  date  du  12  décembre  1642,  pour 
lui  demander  si,  à  ses  trois  excellentes  et  divines  pièces  [dra' 
matis)  il  n'a  pas  le  projet  d'en  ajouter  bientôt  une  quatrième  ; 
puis  il  lui  demande^  en  terminant  son  épître,  s'il  ne  s'occupe 

•  21* 
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pas  d'oD  c^rtiln  poème  foemmié.  sacré .  comme  il  Ta  entendu 
dÎK  T3z-jrmrc:t.  Alors  M.  Maitv-LaTeaiix  en  conclut  que 
ks  •  trocs  e\>:^!entes  ec  ciTînes  pièces  '  ne  peuvent  iO' 
c»>n!«st:ïb^<meDt  être  que  /f  Cid^  Hvract  et  Cimia ,  que  Cor- 
oeille  n'agît  donc  dep-^is  Cukna  .tragédie  écrite,  ditcctéfi- 
teur.  en  I63d.  représentée  en  I&IO. .  donné  quoi  que  ce  fût  à 
la  scène  p^nd^nt  plus  de  deux  ans.  et  que  le  poème  sacré  dont 
il  est  qucstivc  dans  c«^tte  lettre  n'est  pas  ui  poème,  mais  une 
pièce  encore .  Poljeuctey  qui  par  conséquent  n'aTait  pas  plus 
que  la  Mort  fit  Pompée  été  représenté  avant  la  lettre  de  Saf- 
ran ;  que  Polyeucte  ne  dut  être  joué  qu'en  1 643  et  la  Mort 
de  Pompée  et  U  Mentewr  dans  l'hiver  de  1643-1644.  Tout 
est ,  selon  lui,  à  modifier  encore,  par  suite  de  cette  décourerte, 
pour  les  dates  de  la  Suite  du  Menteur  et  pour  Rodogune.  Et 
M.  Marty-Laveaux ,  nous  donnant  sur  les  doigts,  se  donnant 
sur  les  doigts  à  lui-même ,  s'écrie  avec  étonnemeot  :  «  Com- 
ment ces  réflexions  n*ont-elles  pas  été  faites  plus  tôt,  puisque 
la  lettre  de  Sarrau  a  été  jointe  par  MM.  Taschereau  et  Goiiot 
à  leurs  études  sur  Corneille?  Je  m*en  étonne,  et  je  regrette 
pour  ma  part  de  les  présenter  si  tardivement;  mais  c  est  un 
exemple  de  plus  du  soin  avec  lequel  il  faut  examiner  les  do- 
cuments, même  les  plus  connus,  pour  en  extraire  tout  ce 
qu'ils  peuvent  donner.  >• 

Il  ne  nous  sera  pas  dififieîle  de  nous  disculper  de  trop  ^ 
jeunesse  étourdie  et  de  donner  ranon  h  Topinion  que  M.  Marty- 
Laveaux  a  émise  dans  ses  tomes  III  et  IV  contre  celle 
qu'il  professe  dans  son  tome  X.  Il  n*a  pas  bien  interprété  eu 
dernier  lieu  la  lettre  de  Sarrau.  Il  ne  Ta  pas  rapprochée  des 
autres  documents. 

D'abord  y  a-t-il  lieu  de  substituer  le  sévère  jugement  de 
la  postérité  à  celui  que  devait  nécessairement  et  poliment 
exprimer  Sarrau  écrivant  à  Corneille  ?  Que  M.  Marty  pense 
aujourd'hui  que  toutes  les  pièces  de  Corneille  qui  ont  précédé 
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leCidj  Horace  et  Cinna  ne  doiYeot  pas  compter,  cela  De  peut 
déjà  se  comprendre  qu'à  Textréme  rigueur  de  la  part  de  Té- 
diteor  d'un  Cobkeille  complet  *,  mais  s'il  avait  été  le  contem- 
porain de  Corneille,  serait-il  venu  faire  à  l'auteur  de  Médée  un 
ttsi  mauvais  compliment?  IMon,  il  fait  dire  à  Sarrau  ce  que 
eehn-d  se  serait  bien  gardé  de  dire.  Par  les  trois  pièces  dont 
ii  est  question  dans  sa  lettre,  il  faut  entendre  les  trois  der- 
nières pièces  que  Corneille  avait  fait  représenter  et  non  en- 
core publier,  Polyeucfe,  la  Mort  de  Pompée  et  le  Menteur. 

Sur  la  foi  d'une  autorité  romanesque,  M,  Marty-Lavcaux 
veut  que  Cinna  ait  été  écrit  en  1639,  à  la  suite  de  troubles  à 
Rouen.  Dans  son  système,  de  1639  à  décembre  1642, -c'est- 
à-dire  dans  le  plein  de  sa  gloire  et  de  sa  fécondité ,  Corneille 
lï'aurait  fait  qu'ébaucher  Polyeucte.  Y  a-t-il  à  cela  quelque 
vïaisemblance  ? 

ISoD  ;  ce  qui ,  outre  la  fausse  interprétation  ci-dessus ,  a 
^tomber  M.  Marty-Laveaux  dans  une  nouvelle  erreur,  c'est 
^'\\  a  ignoré,  nous  l'avons  déjà  vu  note  21  de  ce  même  livre,  je 
Projet  de  lettres  patentes  présenté  au  conseil  privé  du  jeune  roi 
^uisXIY,  à  son  avènement,  après  la  mort  de  son  père  arrivée 
'c  14  mai  1643.  Ce  document  (page  138),  en  lui  apprenant  sur 
^el  théâtre  jusque-là  les  pièces  de  Corneille  avaient  été  repré- 
sentées en  premier,  lui  aurait  démontré  également  que  non- 
^lement  la  représentation  de  Polyeucte,  mais  aussi  celle  de 
k  Mort  de  Pompée,  qu'il  renvoie  à  l'hiver  de  1643-1644, 
tent  antérieures  à  ce  projet  de  lettres  patentes;  loin  de  de- 
Dearer  stérile ,  la  veine  de  Corneille  n'avait  jamais  été  plus 
éconde  que  dans  ces  années.  Il  avait  fait  jouer ,  aux  dates 
constamment  admises,  Polyeucte  et  la  Mort  de  Pompée,  et 
'il  ne  demande  le  privilège  que  pour  ses  tragédies  plus  en- 
iées  par  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  nous  a  dit  lui-même,  dans 
I  dédicace  du  Menteur,  que  cette  comédie  avait  été  écrite 
ar  lui  dans  le  même  hiver  que  la  Mort  de  Pompée. 
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Ce  qui  a  contribué  encore  à  tromper  \l.  l^Iarty-Laveaui  i 
c*est  qu*il  n'a  pas  tenu  compte  de  la  différence  des  expressions 
dan>  la  lettre  de  Sairau  «  qui  prend  cependant  bien  le  soin  de 
distinguer  entre  des  drames  et  un  poëme.  Sarrau  demande  à 
Corneille  s*il  ne  va  pas  ajouter  une  quatrième  pièce  à  celles 
qui  se  sont  succédé  en  dernier  lieu.  S*il  voulait  parler  de  P(h 
iyeucie  y  il  dirait  tout  de  suite  qu'on  lui  a  dit  que  le  sujet  de 
cette  quatrième  pièce  était  cbrétien  (et  non  sacré).  Au  liea 
de  cela  il  passe  à  la  mort  de  Richelieu ,  à  d'autres  sujets,  et 
ce  n*est  qu'en  terminant  qu'il  ajoute  qu'il  a  entendu  dire  va- 
guement que  Corneille ,  qui  a  fait  tant  de  poésies  religieuses, 
s'occupait  d'un  poème  sacré.  Il  ne  pouvait  plus  être,  il  n'était 
pas  question  là  de  Paiyeucie. 

En  outre ,  malgré  l'irréflexion  dont  M.  Marty-Laveaux  nous 
accuse ,  nous  nous  étions  dit  et  nous  disons  encore  que  dans 
ce  temps,  où  toute  pièce,  une  fois  qu'elle  était  imprimée, 
pouvait  être  jouée  par  toute  troupe  rivale ,  ce  qui  faisait  que 
Corneille ,  pour  parer  à  cet  inconvénient,  ne  publiait  qu'en 
1643  Cinna,  représenté  dès  1640,  il  était  impossible  d'admet- 
tre, comme  le  fait  aujourd'hui  M.  JVIarty,  que  l'auteur  songeât 
à  imprimer  Polijeucte ,  joué  suivant  ce  commentateur  en 
1643  seulement,  au  lendemain  même  de  la  représentation. 
C'e^t  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  l'on  admettait  son  dire, 
car  dès  le  30  janvier  1643  était  accordé  le  privilège  demandé 
par  Corneille  pour  cette  tragédie  dont  le  roi,  mort  au  mois 
de  mai  suivant,  avait  accepté  la  dédicace. 

ISous  invitons  M.  Marty-La?eaux  à  se  livrer  de  son  côté  à 
des  réflexions  nouvelles. 

(32)  Nous  avons  encore  le  regret  de  nous  trouver  ici  en 
désaccord  avec  M.  Marty-Laveaux.  Il  ne  pense  pas  que  ce 
quatrain ,  que  M.  Gosselin  a  découvert  dans  un  dossier  con- 
tenaut  une  lettre  et  des  pièces  émanant  de  Corneille,  soit  de 
lui.  Il  estime  que  Corneille  se  sera  borné  à  le  transcrire,  parce 
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qu*il  lui  paraissait  piquant.  Car,  dit-il,  s'il  en  avait  été  l'auteur, 
il  faudrait  donc,  puisque  ces  vers  ont  été  imprimés  dans  le 
Tableaude  la  vie  et  du  gouvernement  de  MM.  les  cardinaux 
Rldielieu  et  Mazarin  et  de  monsieur  Colbert ,  Cologne, 
Pierre  Marteau,  1693,  quMl  en  eût  distribué  des  copies,  «  ce 
i]ai,  dans  sa  position  vis-à-vis  de  Richelieu,  ne  paraît  nulle- 
DKot  vraisemblable  ».  Mais  alors,  pour  être  conséquent  avec 
lui-même,  M.  Marty-Lavgaux  devrait  croire  beaucoup  moins 
encore  à  Tattribution  à  Corneille  du  sonnet  sur  la  mort  de 
Louis  XIII^  qui  n'a  pu  être  imprimé,  bien  plus  tard  encore  que 
ce  quatrain,  que  parce  que  Corneille  en  avait  donné  ou  laissé 
preadre  des  copies,  tandis  qu'un  quatrain  peut  aisément  se 
reteair  de  mémoire.  «  Sa  position  vis-à-vis  de  Richelieu  » 
rendait  ce  sonnet  injurieux  bien  autrement  grave  que  cet  in- 
noeeatquatrain,  et  cependant  l'idée  n'est  pas  venue  à  M.  Marty- 
Laveaux  d'élever  le  moindre  doute  sur  la  question  d'auteur. 
(83)  Ce  sonnet ,  sur  l'impression  duquel  on  trouvera  des 
détails  ci-après  dans  le  livre  iv,  figure  seul  dans  quelques 
exemplaires  du  feuillet  volant  dont  il  y  est  parlé.  Nous  en 
svons  vu  d'autres  où  il  se  trouve  reproduit  deux  fois,  dans 
diversions  différentes,  et  est  suivi  du  placet^t/r  le  retarde- 
^fU  du  payement  de  sa  pension,  que  nous  aurons  à  citer 
^s  ce  même  livre.  Voici  la  seconde  version  de  ce  sonnet  : 

Sous  ce  tombeau  repose  un  roi  qui  fut  sans  vice, 
Dont  la  seule  bonté  fît  tort  aux  bons  François, 
Et  qui,  pour  tout  péché,  ne  fît  qu'on  mauvais  choix  , 
Dont  il  fut  à  la  fois  et  victime  et  complice. 

L'ambition,  l'orgueil,  la  fraude  et  l'avarice, 
Saisis  de  son  pouvoir,  nous  donnèrent  des  lois. 
Et,  bien  qu'il  fût  en  soi  le  plus  juste  dés  rois, 
Son  règne  fut  pourtant  celui  de  l'injustice. 

Craint  de  tout  l'univers,  esclave  dans  sa  cour. 
Son  tyran  et  le  nôtre  à  peine  sort  du  jour 
Que  jusque  dans  la  tombe  il  le  force  à  le  suivre. 
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Jamais  de  tels  malheurs  furent-ils  entendus? 
ApK's  trente-trois  ans  sur  le  trône  perdus, 
Commençant  à  régner,  il  a  cessé  de  vivre. 

Voltaire,  dans  ses  notes  sur  Tépître  dédicatoire  à'Horace, 
imprime  différemment  encore  ce  sounet-épitaphe.  Avai^iI  ^ 
sous  les  yeux  un  feuillet  contenant  une  troisième  version,  oOi 
ce  qui  n*est  pas  impossible,  n'avait-il  pas,  comme  cela  lui  af' 
rive  quelquefois  en  citant,  fait  subir  des  changements  à  la 
pièce  citée  ?  Quoi  quMI  en  soit,  voici  sa  version  : 

Sous  ce  marbre  repose  un  monarque  sans  vice, 
Dont  la  seule  bonté  déplut  aux  bons  François  ; 
Ses  erreurs,  ses  écarts  vinrent  d'un  mauvais  choix. 
Dont  il  fut  trop  longtemps  innocemment  complice. 

L'ambition,  Torgueil,  la  haine,  l'avarice. 
Armés  de  son  pouvoir,  nous  donnèrent  des  lois. 
Et,  bien  qu'il  fût  en  soi  le  plus  juste  des  rois^ 
Son  règne  fut  toujours  celui  de  l'injustice. 

Fier  vainqueur  au  dehors,  vil  esclave  en  sa-  cour. 

Son  tyran  et  le  nôtre  à  peine  perd  le  jour 

Que  jusque  dans  sa  tombe  il  le  force  à  le  suivre; 

Et,  par  cet  ascendant  ses  projets  confondus, 
Après  tronle-trois  ans  sur  le  trône  perdus, 
Commençant  à  régner,  il  a  cessé  de  vivre. 

La  néglIgeDce  des  éditeurs  des  prétendues  OEuvres  cofH' 
piétés  de  Corneille,  publiées  depuis  Voltaire  jusqu'à  ce  jouf» 
est  inexplicable.  Ils  ont  tous  omis  ce  sonnet  curieux,  ^^^ 
qu'ils  n'eussent  qu'à  le  copier  dans  Voltaire. 

(34)  M.  Guizot  a  dit  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qo« 
dans  plusieurs  des  éditions  où  se  trouve  celte  épître  les  épi" 
thètes  de  libéral,  généreux,  adressées  à  M.  de  MontaiHOOi 
sont  écrites  en  caractères  particuliers,  apparemment  cofflB* 
on  écrit  en  gros  caractères  le  Monseigneur  ou  f^otre  Ali^i 
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^ow  désigner  le  titre  de  M.  de  AIoDtauron  à  cette  espèce 
1  nommage.  »  Rien  n'est  plus  facile  à  expliquer.  Voltaire 
Ms  pensons  que  cela  ne  remonte  pas  plus  loin  que  lui), 
Voltaire,  choqué  des  expressions  de  reconnaissance,  les  a 
soulignées  pour  en  faire  ressortir  Texagération.  Nous  n'avons 
Pss  besoin  d'ajouter  que  les  éditions  données  par  Corneille  ne 
tentent  pas  ces  différences  de  caractères. 
(36)  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  (t.  VIII, 
'•  123  et  suiv.  de  la  2*^  édition)  nous  apprennent  qu'après  avoir 
Bfvidaus  le  régiment  des  gardes,  avoir  été  commis,  puis  in- 
^fBssé  dans  la  recette  de  Guienne,  Montaurou ,  s'étant  mis 
en  avec  INI.  d'Épernon,  acheta  la  charge  de  receveur  géué- 

Ue  cette  province «  Voilà  Montauron  opulent.  Il  était 

magnifique  en  toute  chose,  qu'où  l'appelait  Son  Émi- 
Me  gasconne ,  et  tout  s'appelait  à  la  Montauron.  Pour 
trer  laquais  chez  lui,  on  donnait  dix  pistoles  au  maître 
bôtel.  Jamais  je  n'ai  vu  un  homme  si  vain.  Il  donnait, 
lis  c'était  pour  le  dire.  Sa  plus  grande  joie  était  de  tu- 
fer  les  grands  seigneurs,  qui  lui  souffraient  toutes  ces  fami- 
tités  à  cause  qu'il  leur  faisait  bonne  chère  et  leur  prétait 
'  Targent.  11  était  ravi  quand  il  leur  disait  :  «  Cà,  çà^  mes 
^fants,  réjouissons-nous,  »  Mais  c'était  bien  pis  quand 
i  d'Orléans,  car  cela  est  arrivé  quelquefois,  ou  M.  le  Prince 
aujourd'hui,  y  allaient  :  il  était  au  comble  de  sa  joie.  Une  fois 
•  de  Châtillon  lui  dit  :  o  Mordieu!  monsieur,  nous  sommes 
tous  des  gredins  auprès  de  vous  ;  faîtes-moi  le  plaisir  de  me 
prendre  à  vos  gages,  et  jereuonce  à  tout  ce  que  je  prétends 
de  la  cour.  »  11  disait  insolemment  :  «  //  est  sur  l'état  de 
ma  maison.  » 

h^  Journal  de  P^erdun,  juin  1707,  p.  410,  donne  à  Mon- 
luron  la  qualité  de  président  à  mortier  du  Parlement  de  Tou- 
iise  :  é'est  une  confusion.  Les  mêmes  Mémoires  de  Talle- 
ant  noUs  apprennent  que  le  Montauron  qui  était  revêtu  de 
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cette  charge  était  ud  parent  que  le  receveur  général  av^^ 
poussé  par  le  crédit  que  lui  donnait  sa  fortune.  Quant  à  celui' 
ci,  il  n  était  que  financier  ;  mais,  par  ses  dissipations,  il  perdit 
bientôt  cette  qualité  précieuse. 

(36)  Andrieuxa  deux  fois  refait  plutôt  que  retouché  la  Saite 
du  Menteur,  Sa  première  version,  en  quatre  actes,  fut  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois  le  26  germii^l 
an  XI,  et  accueillie  avec  faveur.  Cependant  il  ne  se  dissimula 
pas  qu'il  lui  restait  à  faire  encore  pour  rendre  cette  pièce  ir- 
réprochable,  et  donna  une  nouvelle  Suite  du  Menteur^  qui 
fut  jouée  le  29  octobre  1808  sur  le  Théâtre- Français 
et  imprimée  en  1810.  Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  deu.\  comédies, 
plus  irréprochables  sans  doute  que  Toriginal,  ne  sont  cepeu- 
dant  demeurées  au  répertoire. 

(37)  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  placer  ici  les  très* 
curieux  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  les  habiles 
et  heureuses  recherches  de  M.  Gosselin,  tout  à  la  fois  sur 
Jacques  Goujon^  le  camarade  de  Corneille,  et  sur  les  circoos' 
tances  qui  ont  fait  que  les  documents  que  M.  Gosselin  nous 
a  mis  à  même  d'utiliser  sont  passés  du  cabinet  de  ravocataa 
conseil  privé  du  roi ,  à  Paris,  aux  archives  du  Parlement  de 
Normandie,  à  Rouen. 

«  Etienne  Goujon,  père,  marchand  à  Rouen^  nous  écrit 
M.  Gosselin ,  avait  trois  enfants  :  Jacques,  Eustache  et  une 
fille  qui  épousa  un  sieur  Seney.  Ses  deux  (ils,  ayant  reçil  une 
certaine  instruction,  se  trouvèrent  d'abord  trop  à  rétroitdaus 
le  comptoir  paternel.  Jacques,  Tainé,  s'occupa  d'affaires <^K 
devint,  en  1638,  avocat  au  conseil  privé  du  roi.  Enfant  de 
Rouen,  il  avait  été  condisciple  de  Corneille  et  il  était  reste 
en  bons  rapports  avec  lui» 

«  Eustache,  plus  jeune,  après  ses  études,  continua  d'ha* 
biter  la  maison  de  son  père  ;  il  commença  même  à  faire  ub 
peu  de  commerce  pour  son  compte.  En  1640  il  songea  à  se- 
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tablir;  il  s'éprit  d'une  jeune  veuve  sa  voisine ,  laquelle,  dit-il, 
voulut  bien  agréer  ses  vœux ,  mais  à  la  condition  que  leurs 
amours  resteraient  secrets  et  que  le  mariage  n'aurait  lieu 
qu'après  Tissue  d'un  procès  alors  pendant  au  Parlement. 
Malheureusement  le  procès  dura  plus  longtemps  que  la  Gd(é- 
litéde  la  belle  veuve  à  ses  serments,  car  elle  se  donna  à  un  autre 
avec  son  jeune  enfant  de  trois  ans  et  25,000  francs.  Eustachc 
^  fut  désespéré^  et  c'est  ce  qui  faisait  que  dans  là  lettre  que 
Corneille  écrivait  à  Jacques  Goujon,  le  1'^  juillet  1641  (ci- 
dessus  pages  125-127),  il  ajoutait  :  «  J'ai  vu  ici  monsieur 
«  votre  frère,  que  j'ai  trouvé  fort  mélancolique.  ». 

«  En  janvier  de  celte  même  année ,  Jacques  Goujon  avait 
épousé  une  demoiselle  Madeleine  Prudhomme,  de  Rouen.  Elle 
^it  grosse  du  premier  fruit  de  leur  union  quand,  dans  la 
lettre  précitée,  Corneille  écrivait  à  son  mari  :  «  Je  me  sens  des 
*  bénédictions  du  mariage  aussi  bien  que  vous.  » 

«  A  Rouen  la  jeunesse  était  fort  turbulente  et  les  émotions 
populaires  dégénéraient  trop  souvent  en  émeutes.  En  1642, 
^  parlement  de  Rouen  ayant  été  supprimé  et  remplacé  par  ce 
qu'on  appelait  le  semestre^  c'est-à-dire  par  de  nouveaux  ma- 
gistrats qui  siégeaient  les  uns  pendant  les  six  premiers  mois 
^  l'année,  les  autres  pendant  les  six  derniers,  les  Rouennais 
^t  avec  peine  arriver  ces  intrus  pendant  que  les  anciens 
s'en  allaient  en  exil  dans  leurs  terres.  La  jeunesse  se  divisa  en 
^  partis  ;  on  commença  par  des  injures,  on  finit  par  des 
eoups  et  par  une  véritable  émeute  contre  les  gens  du  semestre, 
^lors  commencèrent  des  poursuites  contre  les  mutins  :  beau- 
^up  s'expatrièreut.  Eustacbe  Goujon,  que  son  désespoir 
8DU)ureux  avait  prédisposé  à  Tirritation,  ne  résista  pas  à  ren- 
dement, fut  poursuive  comme  les  autres.  Les  faits  étaient 
9^ves  :  il  eut  peur  et  se  sauva  en  Portugal.  Sa-  famille  fut  in- 
qoiétée,  menacée ,  poursuivie.  Goujon  père  fut  mandé  devant 
la  Toumelle,  le  18  janvier  1642  ;  on  le  rendit  responsable  des 

22 


254  NOTES 

méfaits  de  son  jeune  ûls  et  on  le  menaça  de  le  eonsidérer 
comnie  complice  s'il  ne  le  représentait  à  justice.  Goujonexpli- 
qua  que  son  fils  était  parti  malgré  lui  v  qu'il  avait  pris  un  che- 
val, avait  gagné  Rennes  et  Morlaix,et  que  là  il  s'était  embar- 
qué pour  aller  faire  le  négoce  en  Portugal,  un  sieur  Dyon  lui 
ayant  fourni  10,000  livres  de  lettres  de  crédit  sur  Lisbonne. 
11  demandait  en  conséquence  le  délai  de  dix-huit  mois  pour 
faire  revenir  le  fugitif. 

«  Ces  allégations  étant  justifiées^ le  parlement  accordai» 
suspension  des  poursuites^  mais  seulement  pour  six  mois. 
ISéanmoins  Eustaehe  ne  revint  pas;  il  n'écrivait  même  paSr 
car,  dans  une  lettre  du  2  avril  1642,  Goujon  père  se  plaint  à 
son  fils  Jacques  du  silenee  de  son  frère. 

«  Ces  circonstances  et  la  misère  du  temps  finirent  par  ame- 
ner la  ruine  de  Goujon  père,  qui  se  vit  relancer  à  outrance  par 
ses  créanciers. 

«  Il  est  a  supposer  que  l'obstination  d'£ustache  à  se  tenir 
caché  à  Lisbonne  avait  porté  la  justice  à  croire  qu'il  y  avait 
concert  entre  lui  et  sa  famille,  et  que,  dans  l'espoir  de  trouver 
des  traces  du  fugitif ,  on  aura  opéré  des  saisies  tant  au  domi- 
cile du  père  que  sur  les  papiers  de  l'avocat  au  conseil  privéf 
de  là  le  dépôt  aux  archives  du  parlement  de  Rouen.  Ceci  pa* 
raît  d'autant  plus  probable  que  les  dates  des  pièces  ainsi  dé- 
posées ne  dépassent  pas  1643. 

«  Quant  à  Eustaehe,  il  ne  revmt  à  Rouen  que  vers  1647. 
Guéri  de  son  premier  amour,  il  épousa  une  demoiselle  De- 
caux^  devint  directeur  delà  société  de  Madère,  eut  des  enfants 
et  des  procès.  » 

(SS)  M.  Jal  s'est  trompé  quand  il  a  dit,  page  584  de  son 
curieux  Dictionnaire  y  que  Floridor  vint  en  1643  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  combler  le  vide  qu'y  laissait.la  mort  de  Bellerose. 
Floridor  traita  avec  Bellerose,  vivant,  de>on  emploi ,  comme 
Ta  dît  Tallemant,  qui  ajoute  en  note  :  «  Bellerose  s'est  6it 
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<lévot.  D  A  viogt-six  ans  de  là  Robinet,  dans  sa  Gazette  en  vers 
•du  25  janvier  1670,  enregistre  sa  mort  et  sa  fin  toute  chré- 
tienne. Le  célèbre  comédien  avait  eu  tout  le  temps  de  se  re- 
•connaître. 

(39)  Gilbert  était  chargé  d'affaires  en  France  de  la  reine  de 
Suède  Christine.  Voltaire,  dans  ses  notes  sur  la  préface  de  Ro- 
dogune,  révoque  en  doute  le  plagiat,  et  ne  veut  pas  y  croira, 
«  parce  que  rarement,  dit-il ,  un  homme  revêtu  d'un  emploi 
public  se  déshonore  et  se  rend  ridicule  pour  si  peu  de 
•chose.  »  L'argument  de  Voltaire  nous  paraît  très- peu  con- 
vaincant. La  gloire  littéraire  est  bien  quelque  chose,  et  l'exem- 
ple de  Richelieu,  qui  était  un  autre  homme  public  que  ce 
•Gilbert,  et  qui  ne  montra  aucun  scrupule  pour  rabaisser  le 
mérite  du  Cid,  dément  formellement  le  commentateur. 

Chapelain  dit  de  Gilbert,  dans  sa  liste  des  gens  de  lettres, 
dtée  ci-après,  aux  notes  du  livre  suivant  :  «  C'est  un  esprit 
délicat,  duquel  on  a  des  odes,  des  petits  poëmes  et  des  pièces 
de  théâtre  pleines  de  bons  vers,  ce  qui  l'avait  fait  retenir  par 
la  reine  de  Suède  pour  secrétaire.  Il  n'a  pas  une  petite  opinion 
de  lui.  »  {Mémoires  de  littérature  et  d'histoire,  par  le  P.  Des- 
molets,  t.  Il,  p.  24.) 

(40)  M.  Gosselin,  à  qui  nous  devons  tant  déjà,  nous  a  com- 
muniqué plusieurs  actes  du  tabellionage  de  la  vicomte  de 
Rouen  trouvés  par  lui  dans  les  archives  judiciaires. 

Par  le  premier,  en  date  du  29  mars  1639,  les  frères  Cusson, 
solidairement  et  moyennant  la  somme  de  4,200  livres  à  eux 
versée  par  Pierre  Corneille  «  en  espèces  de  pistoles  d'Espagne, 
quarts  d'écu  et  autre  monnaie  »,  s'engagent  à  payer  annuel- 
lement à  notre  auteur  une  rente  perpétuelle  de  trois  cents  li- 
vres. Cet  acte  fut  reconnu  entre  les  parties,  devant  les  requêtes 
du  palais,  le  jour  même  où  il  fut  passé.  Puis,  le  2  décembre 
1642,  Corneille  appelle  les  sieurs  Cusson  devant  la  même  cour 
|>our  être  présents  à  la  transcription  de  son  contrat.  «  Il  de- 
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Tait  être  soigneux  de  ses  aflaires,  nous  fait  observer  M.  Gos* 
selin,  car,  au  lieu  de  laisser  au  greffier  le  soîn  d'écrire  la  for- 
mule :  «  Ledit  contrat  en  original  et  grosse  dicelui  rendus 
«  audit  sieur  qui  a  signé  »,  Pierre  Corneille  prend  la  plume 
pour  ajouter,  en  modifiant  :  «  Audit  sieur  Corneille  le  mardi 
«  deuxième  de  décembre  mil  six  cent  quarante  et  deux. 

a  Corneille.  » 

Par  un  autre  acte  en  date  du  15  mars  1641,  «  Alexis  Du 
Mansel,  sieur  de  Buse,  écuyer  ordinaire  du  roi,  et  noble 
homme  maître  Pierre  Bachelier,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
des  eaux  et  forets  de  Normandie  au  siège  général  de  la  table 
de  marbre  du  palais  audit  Rouen,  confessent  avoir  vendu, 
constitue  et  assigné...,  à  Pierre  Corneille,  escuyer,  conseiller  et 
avocat  audit  siège  delà  table  de  marbre...,  la  somme  de  deux 
cents  livres  de  rente  annuelle  payable...  le  15  mars  de  cba- 
que  année,  et  ce  moyennant  le  prix  et  somme  de  8,200  lirres 
pavt  s  nuxdits  sieurs  par  ledit  sieur  Pierre  Corneille  en  pièces 
de  rosols,  â7  sols  et  autre  monnaie  avant  cours...  »  Cet  acte 
fut  reconnu  le  même  jour  15  mars  1644,  entre  les  mêmes  pa^ 
ties,  devant  les  requêtes  du  palais  près  le  parlement  de  Rouen. 

Il  fut  sans  doute  exactement  exécuté  pendant  un  certain 
temps;  mais  on  pourrait  croire  que  les  débiteurs  de  la  rente 
tentèrent  parla  suite  d  élever  quelques  difficultés,  carM.Gos- 
selin  nous  fait  voir,  quinze  ans  après,  Pierre  Corneille  appe* 
lant  les  sieurs  Du  Mansel  et  Bachelier  devant  les  magistrats 
des  requêtes  du  palais  pour  entendre  ordonner  TexécutioD  des 
conventions  ci -dessus;  et,  sur  sa  requête,  la  cour  accorde 
acte  de  la  présentation  du  contrat  dont  il  s'agit,  de  sa  recon- 
n^iissance  par  les  débiteurs  et  le  transcrit  sur  ses  registres  a 
la  date  du  8  mars  1659.  Et  cette  transcription  est  signée  :  CoB- 
NEILLE,  avec  son  paraphe. 

Ainsi,  pour  ue  parler  que  des  ressources  dont  il  est  de- 
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meure  trace ,  voilà  donc  d'abord  deux  rentes  perpétuelles 
d'ensemble  500  livres.  En  1650  Corneille  toucha  3,000  livres 
à  compte  sur  le  prix  de  la  vente  de  ses  charges ,  et  le  27  dé- 
cembre  1653  les  a,000  livres  de  surplus  dont  la  rente  lui  avait 
été  servie  jusque-là  ;  puis ,  sans  sortir  hors  ligne  les  divers 
droits  pour  lesquels  il  plaidait  en  1641  (voir  précédemment 
page  125)  et  dix  ans  après  (voir  page  170),  dont  il  nous  est 
impossible  d'apprécier  Timportancc ,  il  faut  tenir  compte  en- 
core de  la  portion  lui  revenant  des  produits  du  prix  de  la 
charge  de  son  père  de  maître  particulier  des  eaux  et  forêts, 
cédée  par  celui-ci  à  Charles  Lecointe,  sieur  Du  Mesnil,  en  1619, 
moyennant  7,000  livres.  Corneille  le  père  en  remit  le  montant 
à  Robert  Ruellon,  receveur-payeur  des  gages  des  officiers  du 
présidial  de  Gisors,  moyennant  une  rente  perpétuelle  de  500 
livres  créée  par  contrat  passé  devant  les  tabellions  de  Rouen 
le  3  juin  1619.  Plus  tard,  la  charge  de  Ruellon  ayant  été  licitée 
par  suite  de  son  décès  et  adjugée  au  sieur  Grenier,  Corneille  le 
père  avait  formé  opposition  sur  le  prix.  Il  parait  qu'un  mo- 
ment arriva  où  les  arrérages  de  la  rente  furent  inexactement 
acquittés,  et  Pierre  Corneille,  notre  poëte,  comme  héritier  de 
son  père ,  en  poursuivit  le  payement  et  obtint  condamnation 
par  arrêt  du  9  janvier  1654. 

Le  jl9  décembre  1644,  Marthe  Le  Pesant,  mère  de  Cor- 
neille^ en  son  nom  et  comme  tutrice  de  ses  enfants  mineurs, 
donne  quittance  à  Jean  de  La  Place,  seigneur  de  Fumechon , 
président  en  la  chambre  des  comptes,  de  la  somme  de  2,800  li- 
vres pour  le  rachat  d'une  rente  de  200  livres  que  ledit  sieur 
de  La  Place  avait  constituée  à  son  feu  mari  Pierre  Corneille, 
par  acte  du  8  mai  1634.  —Le  7  février  1645,  elle  donne,  en 
son  nom  et  en  la  même  qualité  de  tutrice  de  Thomas  Cor- 
neille ,  'écuyer,  son  fils  putné ,  en  présence  et  du  consente- 
ment de  Pierre  Corneille,  son  Ois  aîné,  quittance  à  Catherine 
Le  Petit,  épouse  de  Jouas  de  La  Hêtrée,  bourgeois  de  Bernay, 

00 


458  JNOTES 

de  la  somme  de  1,767  livres  16  sols  pour  le  rachat  de  120  li- 
vres de  rente  constituée  par  contrat  du  18  mai  1620.  — Puis 
encore  le  30  novembre  1646,  toujours  en  son  nom  comme  en 
la  même  qualité  et  la  même  présence,  elle  donne  quittance  à 
Nicolas  de  Mondion  ,  seigneur  de  La  Salle,  de  la  somme  de 
3,200  livres  pour  le  rachat  d'une  rente  de  200  livres  et  deux 
années  d'arrérages  de  cette  rente  à  laquelle  s'était  obligé  ledit 
de  Mondion,  suivant  acte  de  prêt  reçu  par  les  tabellions  de 
Rouen  le  19  août  1624.  —  Enfin  le  26  mai  1655,  Pierre  et 
Thomas  Corneille,  époux  de  demoiselles  Marie  et  Marguerite 
de  Lampérière,  transportent  aux  héritiers  Leflament,  moyen- 
nant la  somme  de  mille  livres,  tous  les  droits  de  leurs  femmes 
dans  la  succession  de  leur  grand'mère,  veuve  en  premières  no- 
ces de  Robert  Leflament  et  en  secondes  noces  de  Mathieu  de 
Lampérière,  docteur- médecin  à  Vemon. 

Nous  le  repétons,  nous  devons  toutes  ces  communications 
à  la  bienveillance  et  aux  recherches  habiles  de  M.  Gosselin, 
qui  par  d'autres  découvertes  plus  récentes  dans  ces  mêmes 
registres  du  tabellionage ,  nous  fait  voir  le  père  de  Corneille 
devenant  acquéreur,  le  7  juin  1608,  de  la  maison  de  cam- 
pagne de  Petit-Couronne  près  Rouen;  en  1613  (1"  avril), 
en  1614  (14  septembre),  en  1616  (G  janvier) ,  en  1623  (24 
octobre),  en  1 628  (  1 1.  décembre),  acquérant  constamment  des 
biens  ruraux.  Puis,  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  notre 
auteur,  ce  sont  les  aliénations  qui  se  succèdent  et  viennent 
témoigner  des  besoins  et  de  l'absence  des  revenus. 

Corneille  posséda  en  immeubles,  tous  venant  de  son  père, 
la  maison  de  la  rue  de  la  Pie;  —  la  maison  de  Petit-Cou- 
ronne; —  un  domaine  au  Val  de  la  Haye;  —  une  autre 
propriété,  petite  ferme  située  à  Dieppedale,  dont  on  ne  con- 
naît pas  l'importance  ;  -  eaUn  une  pièce  de  terre  en  île,  nom- 
mée Labitte,  contenant  cin<^  vergées ,  sise  en  la  paroisse  d'O- 
nval,  et  une  autre  aussi  ^^^^^^  ^\se  auprès  en  la  paroisse  de 
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Cléon.  M.  Gosselio,  quia  donné  quelques-uns  de  ces  derniers 
détails  aux  pages  30  et  31  de  sa  brochure  intitulée  :  Pierre 
Corneille  [le  père)y  maître  des  eaux  et  forêts ,  et  sa  mai" 
^onde  campagne,  Rouen,  1864,  in-8%  et  qui  nous  a  fourni 
les  autres  dans  ses  communications  privées,  suppose  que 
c'est  d'une  de  ces  deux  îles  que  Thomas  Corneille  se  fit  appeler 
iieur  de  flsle. 

Si,  comme  on  Ta  vu  précédemment ,  page  182 ,  Thomas 
0)rDeille  a  hypothéqué  tous  ses  biens  pour  emprunter  5,400 
livres  qui  devaient  être  «  employées  au  paiement  de  partie 
^u  mariage  de  sa  fille  Marthe^  affîdée  de  M.  de  INIarcilly  », 
il  n'eut  du  moins  à  déclarer  que  deux  hypothèques  antérieures 
insignifiantes,  et  ses  biens  étaient  assez  considérables,  car 
le  22  octobre  1 676,'son  cousin  par  alliance ,  Jacques  Vaucquier, 
^poux,  séparé  quant  aux  biens,  de  Marie  Corneille,  avait  vendu 
^  Thomas  deux  fermes,  sises  sur  les  paroisses  de  Blaqueville, 
Saint-Pair  etFréville,  pour  le  prix,  considérable  à  celte  époque, 
^e  11,000  livres.  Si  ce  même  système  de  dotation  par  hypo- 
*lièque  fut  imposé  à  Pierre  Corneille  quand  il  voulut  faire  en- 
^er  sa  fille  Marguerite  au  couvent  des  Dominicaines  de  Roueu, 
^  situation  générale  était  d'ailleurs  infiniment  moins  bonne 
que  celle  de  son  frère.  On  verra  ci-après,  livre  m,  à  la  date 
<te  1683 ,  que  la  maison  de  la  rue  de  la  Pie,  la  petite  maison, 
celle  qui  appartenait  à  notre  auteur,  ayant  été  vendue  par  son 
londé  de  pouvoirs,  le  10  novembre  de  cette  année,  moyen- 
*^t4.300  livres,  l'acquéreur  eut  à  retenir  sur  ce  prix  la  somme 
^  3,000  livres  dont  l'immeuble  aliéné  avait  été  grevé ,  à 
l'occasion  de  la  prise  de  voile  de  sa  fille,  au  profit  du  cou- 
vent. —  Un  mois  auparavant,  le  5  octobre  1683,  son  fils, 
eomme  porteur  de  ses  pouvoirs,  avait  aliéné  le  domaine  du 
^aldela  Haye.  —  Enfin,  à  peine  le  pauvre  poète  avait-il  fermé 
lesyeux^que  le  Petit- Couronne,  où  il  avait  été  heureux  dans 
^jeunesse,  fut  également  vendu  par  son  fils.  Tout  indique 
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donc  combieu  la  situation  avait  été  teadue  et  gênée  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  notre  auteur. 

(41)  11  s'en  faut  cependant  que  tous  les  vers  de  Théodore 
méritent  cet  éloge.  On  y  trouve  notamment  ceux-ci ,  acte  m, 

Je  saurai  consenrer,  d'une  âme  résolue, 

A  répoux  sans  macule  une  éiiousc  imix>llue. 

«  M.  de  Fontenelle,  à  qui  je  récitais  ces  vers,  fait-on  dire 
à  Boileau  (Boiœana,  1742,  p.  118),  sans  lui  dire  ni  le  nom  de 
la  pièce,  ni  celui  de  l'auteur,  se  récria  :  Qui  est  donc  le  Ron- 
sard qui  a  pu  écrire  ainsi?  —  C'est,  lui  répliquai-je ,  votre 
cher  oncle,  le  grand  Corneille.  » 

«  Du  reste,  dit  encore  Monchesnay  d'après  les  entretiens  de 
Boileau,  il  paraît  que  Corneille  faisait  des  vers  moins  par  goût 
que  par  inspiration  :  il  en  a  souvent  retranché  d'excellents, 
et  manqué  à  corriger  de  très-médiocres.  Cela  paraîtra  par  ces 
deux  vers  supprimés  dans  Théodore.  On  vient  menacer  la 
sainte  de  la  prostitution  en  lui  disant  : 

Gomme  dans  les  tourments  vous  trouvez  des  délices. 
On  veut  dans  les  plaisirs  vous  trouver  des  supplices.  » 

(42)  La  lettre  du  roi  à  Corneille  avait  été  sollicitée  par  Val- 
dor  pour  déterminer  le  poète  à  lui  venir  en  aide.  Valdor  fut 
chargé  de  la  remettre  à  Corneille,  comme  on  le  verra  par  la 
lettre  suivante,  trouvée  à  la  Bibliothèque  impériale,  il  y  a  un 
cwfUûn  nombre  d'années,  et  dont  copie  nous  a  été,  à  cette 
^poqoe,  obligeamment  remise  par  mademoiselle  Dupont,  Té- 
ditetir  de  Comines  : 

«  Du  5  octobre,  à  Fontainebleau. 

.*  ■  •  Monaiear,  voîd  la  copie  de  \a  lettre  que  vous  avez  dcsi- 
»*••  X*adrease  l'original  à  M.  \a\dor  pour  lui  donner  le  moyen 
^Tiihliger  doublement  M.   Ap  rortieiWe.  Comme  elle  est  un 
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e  sa  sollicitude,  elle  est  une  preuve  de  son  estime ,  et 
qu'avec  Tapprobatiou  du  roi  ce  fameux  auteur  se  sur- 
ra  pour  rendre  son  entreprise  plus  illustre.  Je  vous 
de  lui  faire  rendre  mon  paquet  et  de  pardonner  la 
lue  je  vous  donne.  La  maladie  de  Son  Éminence  nous 
I  en  ce  lieu  plus  longtemps  qu'on  ne  voudrait.  L'acci- 
3  la  petite  vérole  dont  mademoiselle  de  La  V ailette  a 
prise  dans  le  château  suffirait  pour  nous  en  chasser, 
usques  à  ce  que  la  fièvre  ait  fait  son  cours,  nous  n'en 
point  d'autre  que  dans  les  jardins  de  Fontainebleau, 
gneur  le  cardinal  a  été  saigné  sept  fois  sans  qu'elle 
té  prise,  et,  à  moins  que  d'être  naturalisé ,  je  trouve 
st  beaucoup  hasarder  que  de  souffrir  la  huitième.  Il 
ible  que  ceux  d'Italie  sont  plus  avares  de  leur  sang  que 
utres ,  et  que  c'est  bien  aimer  la  France  que  de  se 
en  danger  pour  s'abandonner  à  ses  maximes.  Je  prie 
ii'il  le  préserve  et  qu'il  veuille  bénir  le  remède  dont 
rez  résolu  d'user  pour  votre  jambe.  C'est,  Monsieur, 
rès-sincère  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Thonier.  » 

La  condition  de  résidence  à  Paris ,  qui,  comme  on  le 
était  pas  alors  absolument  indispensable.  Test  devenue 
Corneille,  de  nos  jours,  ne  serait  pas  des  Quarante. 
L'achevé  d'imprimer  à' liera cliu s  est  du  28  juin  1647. 
Ilége  est  au  nom  du  libraire  Toussaint  Quinet,  lequel, 
Q  nous  rapprend  sans  détails,  eut  maille  à  partir  avcf* 
sionnaires  : 

Si  l'on  ne  payait  point  les  Muses, 
Elles  deviendraient  bien  camuses; 
On  ne  ferait  plus  rogatums, 
On  n'imprimerait  que  factums; 
Courbé,  Quinet  et  SommavUle 
Finiraient  leur  guerre  civile, 


Rognhwi  à  MM.-Tubeaf,  de  Lionne  et  de  Bertillac,  pour 
être  payé  de  sa  peitsion.  Œuvres  de  Scarron,  édit.  de  IÏ86, 
t.  VU,  p.  56. 

(45)  On  avait  déjà  reprëseolé,  dès  1640,  le  Mariage  d'Or- 
phée et  d'Eurydice,  ou  la  Grande  Journée  des  Machines, 
qui  fut  repris  en  1648,  puis  en  1862,  sous  ie  titre  de  la 
Grande  Journée  des  Machines,  ou  la  Descente  tTOrphée 
aux  enfers,  et  sa  mort  par  les  Bacchantes.  {Histoire  du 
TAédlre  français,  t.  VI,  p.  101.) 

[4(i)  Corneille  disait  du  monarque  enfant,  dans  son  prologut 
à' Andromède  : 

Je  lui  inoni™  Pomiifp,  AlPïandrc,  Cùsar, 

hlais  comme  d»  hénu  nttadiâs  i  son  char; 

E[  toul  ce  taaut  oïlat  où  Je  Ici  tais  paraîtra 

[.lil  |>eint  plui  qu'ili  n'étaient  vl  moins  qu'il  ne  doit  dire. 

Disons  ici  ce  que  no  us  aurons  à  répéter  dansnotrelivreiii, 
la  date  de  1661  et  à  l'occasion  de  ces  mêmes  vers,  que  la  fiai 
tcrieoutréeétait,par  l'usage,  comme  de  rigueur  danscessorU 
de  composi lions,  toujours  destinées  aux  fêtes  de  la  cour. 

(47)  Si  les  prêtres  fréquentaient  le  spectacle  sous  les  rèp« 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  il  est  à  peu  près  certain  qu"! 
n'en  avaient  pas  oublié  tout  à  fait  le  chemin  sous  Louis  XI 
Laujon  a  laissé  une  sorte  de  notice  sur  les  spectacles  des  B 
lits  Cabinets  du  roi',  et  nous  y  voyons  qu'un  abbé  de  I 
Garde  était  soufQeur  de  ces  spectac\es.  Or,  on  sait  que 
TlUati-e  des  Petits  Appartements  n'est  pas  la  même  choi 
que  le  neutre  ^éducation. 

(•18)  m.  Les  grands  applaudissectveQts  que  re<;ul  ^ndrom* 
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portèrent  les  comédiens  du  Aîarais  à  la  reprendre  après  qu'on 
eut  abattu  le  théâtre  du  Petit- Bourbon.  Us  réussirent  dans 
cette  dépense,  et  elle  fut  encore  renouvelée  en  1682,  par  l^i 
grande  troupe  des  comédiens^  avec  beaucoup  de  succès. 
Comme  on  renchérit  toujours  sur  ce  qui  a  été  fait,  on  repré- 
senta le  cheval  Pégase  par  un  véritable  cheval ,  ce  qui  n'avait 
jamais  été  vu  en  France.  Il  jouait  admirablemeut  son  rôle, 
et  faisait  en  Tair  tous  les  mouvements  qu'il  pourrait  faire 
sur  terre.  Il  est  vrai  que  Ton  voit  souvent  des  chevaux  vivants 
dans  les  opéras  d'Italie  ;  mais  ils  y  paraissent  liés  d'une  ma- 
nière qui, ne  leur  laissant  aucune  action,  produit  un  effet  peu 
agréable  à  la  vue.  On  s'y  prenait  d'une  façon  singulière,  dans 
la  tragédie  ^Andromède,  pour  faire  marquer  au  cheval  une 
ardeur  guerrière.  Un  jeûne  austère,  auquel  on  le  réduisait,  lui 
donnait  un  grand  appétit,  et  lorsqu'on  le  faisait  paraître,  un 
gagiste  était  dans  la  coulisse  et  vannait  de  l'avoine.  L'animal^ 
pressé  par  la  faim,  hennissait,  trépignait,  et  répondait  ainsi 
parfaitement  au  dessin  qu'on  s'était  proposé.  Ce  jeu  de  théâtre 
de  cheval  contribua  fort  au  succès  qu'eut  alors  cette  tragédie. 
Tout  le  monde  s'empressait  de  voir  les  mouvements  singu- 
liers de  cet  animal,  qui  jouait  si  parfaitement  son  rôle.  » 
{Anecdotes  dramatiques,  tome  I,  page  78.) 

(49)  M.  Floquet  a  trouvé  en  1836,  sur  un  registre  du  par- 
lement de  Normandie  et  dans  les  archives  de  Tliôtel  de  ville 
de  Rouen ,  les  pièces  officielles  relatives  au  rôle  politique 
qa'en  voulut  faire  jouer  à  Corneille  pendant  la  Fronde.  Il  fit 
^ur  cette  découverte  un  article  qu'il  lut  à  l'Académie  de  Rouen 
dans  sa  séance  du  18  novembre  1836,  et  qu'il  eut  l'obligeance 
de  nous  communiquer  pour  la  Revue  rétrospective ,  où  il  fut 
publié  en  décembre  de  la  même  année.  (Seconde  série, 
t  VIII,  p.  325.)  Le  Précis  analytique  des  travaux  de  tA- 
cadémie  de  Rouen  pendant  Vannée  1836  le  reproduisit  en- 
laîte. 
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Voici  la  lettre  de  cachet  adressée  au  parlement  : 
«  De  par  le  roi, 

«  Nos  amés  et  féaux  ayant ,  pour  des  considérations  im- 
portantes à  notre  service,  destitué  le  sieur  Baudry  de  la  charge 
de  procureur  des  États  de  Normandie ,  nous  avons  en  même 
temps  commis  à  icelle  le  sieur  de  Corneille,  pour  Fexerceret 
en  faire  les  fonctions  jusques  à  ce  qu*aux  premiers  États  il  y 
soit  pourvu  ;  sur  quoi,  nous  vous  avons  bien  voulu  faire  cette 
lettre ,  de  l'avis  de  la  reine  régente ,  notre  trèshonorée  dame 
et  mère ,  pour  vous  en  informer.  Et  n'étant  la  présente  poor 
un  autre  sujet ,  nous  ne  vous  la  ferons  plus  longue. 

«  Donné  à  Rouen ,  le  dix-septième  jour  de  février  1650. 

«  LOUIS.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  de  cachet  adressée  à  Thâtel  de 
ville  de  Rouen  : 

a  Sa  Majesté  ayant ,  pour  des  considérations  importantes 
à  son  service ,  destitué  par  son  ordonnance  d'aujourd'hui  le 
sieur  Baudry  de  la  charge  de  procureur  des  États  de  Nor- 
mandie, et  étant  nécessaire  de  la  remplir  de  quelque  personne 
capable  et  dont  la  fidélité  et  affection  soit  connue,  SaditeMa- 
jesté  a  fait  choix  du  sieur  de  Corneille ,  lequel,  par  Tavis  de 
la  reine  régente^  Elle  a  commis  et  commet  à  ladite  charge  « 
au  lieu  et  place  dudit  sieur  Baudry,  pour  dorénavant  l'exercer 
et  en  faire  les  fonctions  jusques  à  la  tenue  des  États  prochains, 
et  jusques  à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné  par  Sadite 
Majesté,  Laquelle  mande  et  ordonne  à  tous  qu'il  appartiendra 
de  reconnaître  ledit  sieur  de  Corneille  en  ladite  qualité  de  pro- 
cureur desdits  États  sans  difficulté. 

«  Fait  à  Rouen,  le  quinzième  jour  de  février  1650. 

«  LOUIS.  » 

(60)  Les  frères  Parfait  et  beaucoup  d'éditeurs  de  Cor 
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DDtBxéà  1651  la  première  représenlation  de  Don  Sanche 
f  Aragon.  Us  n*eii  avaient  pas  sans  doute  eu  la  première 
idition  sous  les  yeux  :  elle  porte  la  date  de  1650  ;  le  privi- 
égeestduU  avril,  et  l'achevé  dimprimerdu  14  mai;  et 
ianstoutle  théâtre  de  Corneille  on  ne  trouve  pas  une  seule 
)ièce  qui  ait  été  imprimée  avant  d'être  jouée.  Cela  s'explique 
le  reste  par  le  droit  qu'avait  toute  troupe  de  comédiens  de 
'emparer  d'une  œuvre  dramatique  dès  qu'elle  avait  été  rendue 
publique  par  l'impression,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  page 
05.  Nous  croyons  donc  impossible  de  pouvoir  adopter,  pour  la 
^présentation ,  une  autre  date  que  celle  de  1650.  M.  Walc- 
ienaer,  dans  ses  Mémoires  sur  madame  de  Sévigné , 
'  II,  p.  427,  veut  faire  admettre,  sans  preuve  aucune,  et 
ontre  toute  vraisemblance ,  on  vient  de  le  voir,  que  l'impres- 
ion  de  cette  pièce  a  précédé  d'un  an  sa  représentation.  C'est 
i  une  supposition  toute  gratuite  qu'il  donne  pour  un  fait,  mais 
ueM.  Ch.  Magnin ,  en  se  prononçant  pour  notre  opinion,  n'a 
W  voulu  accepter  à  ce  titre.  Bévue  des  Deux-Mondes, 
•du  l«'  mars  1844,  p.  895.  —  M.  Marty-La veaux,  dans  son 
^tioûde  Corneille,  veut,  lui,  d'un  autre  côté,  contre  Corneille 
'  contre  tout  le  monde,  que  Don  Sanche  ait  été  représenté 
^  1649,  avant  Andromède.  Aucune  de  ces  hypothèses  n'est 
fobante  pour  nous. 
(51)  Nous  rapportons  ici  les  deux  pièces  du  procès. 

SONNET  DE  VOITURE. 

n  faut  finir  mes  jours  en  l'amour  d'Uranic  : 
L'absence  ni  le  temps  ne  m'en  sauraient  guérir, 
Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  pût  secourir, 
Ni  qui  sût  rappeler  ma  liberté  bannie. 

Dès  longtemps  je  connais  sa  rigueur  infinie  ; 
Mais,  pensant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr, 
Je  bénis  mon  martyre,  et,  content  de  mourir, 
Je  n'ose  murmurer  contre  sa  tyrani^ie. 

23 
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Quelquefois  ma  raison,  par  de  faibles  discours, 

M'incite  à  la  révolte  et  me  promet  secours; 

Mais  lorsqu'à  mon  besoin  je  me  veux  servir  d'elle. 

Après  beaucoup  de  peine  et  d'efforts  impuissants. 
Elle  dit  qu'Uranie  est  seule  aimable  et  belle. 
Et  m'y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 

SONNET   DE  BENSERÂDE. 

Job,  de  mille  tourments  atteint. 
Vous  rendra  sa  douleur  connue  ; 
Mais  raisonnablement  il  craint 
Que  vous  n'en  soyez  pas  émue. 

Vous  verrez  sa  misère  nue, 

11  s'est  lui-môme  ici  dépeint; 

Accoutumez-vous  à  la  vue 

D'un  homme  qui  souffre  et  se  plaint. 

Quoiqu'il  eût  d'extrêmes  souffrances. 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n'alla. 

11  eut  des  peines  incroyables. 
Il  s'en  plaignît,  il  en  parla  : 
J'en  connais  de  plus  misérables. 

Au  premier  raog  des  pièces  de  vers  composées  à  roccasioD 
de  ce  différend ,  on  remarqua  la  glose  adressée  par  Sarrazii* 
à  un  Jobelin,  Esprit.  Sallengre  dit,  dans  ses  Mémoires i^ 
littérature,  tome  I,  page  125,  qu'il  ne  se  fit  rien  depl«s 
joli  et  de  plus  spirituel ,  et  Mervesin ,  dans  son  Histoire  de  If^ 
poésie  française  y  remarque  que  cette  glose  fut  la  premiè'* 
qu'on  ait  vue  en  France  ,  et  que  cette  espèce  de  paraphrase  ^ 
été  prise  des  Espagnols  : 

Monsieur  Esprit,  de  l'Oratoire, 
Vous  agissez  en  homme  saint. 
De  couronner  avccque  gloire 
Job  de  mille  tourments  atteint . 
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L'ombre  de  Voiture  en  fait  bruit, 
Et ,  s'étant  enfin  résolue 
De  vous  aller,  voir  cette  nuit , 
Fous  rendra  sa  douleur  connue. 

C'est  une  assez  fâcheuse  vue, 
La  nuit ,  qu'une  ombre  qui  se  plaint  ; 
Votre  esprit  craint  cette  venue, 
Et  raisonnablement  il  craint. 

Pour  l'apaiser,  d'un  ton  fort  doux , 
Dites  :  «  J'ai  fait  une  bévue. 
Et  je  vous  conjure  à  genoux. 
Que  vous  n*en  soyez  point  émue,  • 

9  Mettez ,  mettez  votf  e  bonnet  » , 
Répondra  l'ombre,  a  et,  sans  berlue. 
Examinez  ce  beau  sonnet. 
Fous  verrez  sa  misère  nue, 

«  Diriez -vous ,  voyant  Job  malade , 
Et  Benseradc  en  son  beau  teint  : 
Ces  vers  sont  faits  pour  Benseradc  ; 
//  s'est  tui-mdme  ici  dépeint  7 

«  Quoi!  vous  tremblez,  monsieur  Esprit? 
Avez-vous  peur  que  je  vous  tue? 
De  Voiture,  qui  vous  chérit. 
Accoutumez-vous  à  la  vue, 

«  Qu'ai-je  dit  qui  vous  peut  surprendre 
Et  faire  pâlir  votre  teint? 
Et  que  deviez-vous  moins  attendre* 
D'un  homme  qui  souffre  et  se  plaint  ? 

a  Un  auteur  qui ,  dans  son  écrit. 
Comme  moi  reçoit  une  offense. 
Souffre  plus  que  Job  ne  souffrit , 
Bien  quHl  eût  d'extrêmes  souffrances. 

«  Avec  mes  vers  une  autre  fois 
Ne  mettez  plus  dans  vos  balances 
Des  vers  oîi  sur  des  palefrois 
On  voit  aller  des  paliences. 
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«  L'Herti ,  le  roi  des  gens  qu'on  lie, 
En  son  temps  aurait  dit  celî^  : 
Ne  poussez  pas  votre  folie 
Plus  luin  que  la  sienne  n'alla.  * 

Alors  l'ombre  vous  quittera 

Pour  aller  voir  tous  vos  semblables , 

Et  puis  chaque  Job  vous  dira 

S*il  Bottffril  des  maux  incroyables. 

Mais,  à  propos,  hier  au  Parnasse 
Du  sonnet  Phœbus  se  mêla, 
Et  Ton  dit  que  de  bonne  grâce 
//  s^en  plaignit ,  i7  en  parla, 

«  J'aime  les  vers  des  Uranins ,  » 
Dit-il,  0  mais  Je  me  donne  aux  diables 
Si,  pour  les  vers  des  Jobelins, 
J*en  connais  de  plus  misérables.  > 

(52)  Pour  le  premier  fait  contenu  dans  l'alinéa  sur  Tensem' 
ble  duquel  porte  cette  note,  nous  dirons  ici ,  où  il  nous  est 
possible  d*entrer  dans  plus  de  détails,  que  Corneille  ne  quitta 
ses  fonctions  et  ne  livra  ses  charges  qu'en  février  1651,  naai^ 
que  la  vente,  dont  les  effets  furent  ajournés ,  nous  ne  savons 
pour  quelle  cause,  remontait  au  18  mars  1650.  Suivant  cou* 
trat  de  cette  dernière  date,  reçu  par  les  tabellions  de  Rouen» 
il  les  avait  cédées  à  Alexandre  Le  Prévost  pour  le  prix  de 
6,000 livres,  payable  savoir  :  700  livres  le  lundi  deQuasimodo» 
pour  aider  le  cédant  aux  frais  d'obtention  des  provisions  de5 
eaux  et  forêts,  et  2,300  livres  le  jour  où  il  remettrait  lesdite^ 
provisions  à  Le  Prévost  ;  les  3,000  livres  de  surplus  restant 
entre  les  mains  de  celui-ci,  chargé  d*en  servira  Corneille  un« 
rente,  payable  à  Rouen ,  de  214  livres  5  sous  8  deniers.  Of 
Le  Prévost  ne  se  libéra  des  2,700  livres  que  le  27  décembre 
1650,  et  ce  ne  dut  être  qu'alors  qu'il  fut  en  mesure  de  solli- 
citer la  constitution  de  la  commission  d'enquête,  devant  «e 
parlement,  «  sur  la  vie,  les  mœurs,  conversation ,  religion  et 
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dévouement  à  Sa  Majesté,  »  informations  qui  entraînaient 
toujours  un  temps  assez  long.  Corneille  eut  donc  à  conti- 
nuer de  remplir  ses  charges,  qui  autrement  se  seraient  trou* 
vées  sans  titulaire  et  Tauraient  laissé  sans  produits  et  sans 
profit.  —  Ts'ous  avons  déjà  dit ,  note  40  de  ce  même  livre , 
que  Le  Prévost  se  libéra  en  1653  du  service  de  la  rente  par 
le  remboursement  du  principal. 

Outre  tous  ces  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par 
Fobligeante  correspondance  et  les  incessantes  découvertes  de 
M.  Gosselin^  nous  devons  encore  à  cet  habile  chercheur  une 
note  qui  nous  apprend  que  la  succession  du  beau-père  de 
Pierre  et  de  Thomafi  Corneille  était  aux  deux  tiers  absorbée  par 
ses  dettes.  Trois  lots  avaient  donc  été  formés  :  deux  pour  ses 
créanciers,  un  deriïier  pour  ses  héritiers.  Corneille,  au  nom  de 
ceux-ci,  critiqua  la  composition  des  lots,  mais  le  parlement 
les  maintint  et  condamna  Corneille  et  consorts  aux  dépens. 

(53')  La  représentation  de  Pertharite  et  son  complet  insuc- 
cès ,  qui  amena  le  profond  découragement  de  Corneille ,  ont 
toujours  été  fixés  par  tous  les  historiens  du  théâtre  à  Tannée 
1653.  Mais  nous  devons  faire  observer,  après  M.  Marty-La- 
veaux ,  que  Tallemant  {Historiette  de  La  Tour  Roquelaure) 
dit,  en  rappelant  à  distance,  dans  son  récit,  un  fait  antérieur, 
et  non  dans  une  note  marginale  contemporaine  de  Tanecdote, 
comme  il  en  a  souvent  ajouté  après  coup  à  son  manuscrit  : 
«  Au  carnaval  de  1652,  madame  de  Montglasfit  une  plaisante 
extravagance  chez  la  présidente  de  Pommereuil.  On  y  devait 
jouer  Pertharite,  roi  des  Lombards,  pièce  de  Corneille  qui 
n'a  pas  réussi.  »  En  admettant  que  la  mémoire  de  Tallemant 
ne  Tait  pas  trompé  d*un  an  dans  ce  récit  postérieur  au  fait, 
on  peut  dire  qu'il  eût  laissé  moins  de  place  au  doute  s'il  eût 


1  L'indication  de  cette  note  a  été  omise  précédemment  à  la  ligne  3  de  la 
page  173. 

23. 
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dit  :  «  Pièce  de  Corneille  qui  n'avait  pas  réussi.  »  Mais  avec 
cette  rédaction  on  a  à  se  demander  si  Téchec  public  n*est  pas 
postérieur,  et  si  Pertharife  ne  fut  pas  joué  en  visite,  comme 
on  disait  alors ,  dans  des  réunions  particulières,  avant  d'être 
représenté  au  théâtre. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


1653  —  1684. 

Le  siècle  de  Louis,  le  siècle  des  beaux-arts, 
M'accorda  qu'à  regret,  vaincu  par  la  prière, 
Du  pain  au  grand  Corneille,  une  tombe  à  Molière. 

Casimir  Delavigne. 

Corneille  croit  donc  avoir  renoncé  à  la  scène  ;  il 
s'en  est  éloigné  du  moins.  Il  est  également,  on  Ta  vu, 
libre  de  ses  fonctions  judiciaires.  Nous  aurions  pu 
dire  aussi  qu'il  rendit,  à  Pâques  1652^  son  compte 
comme  trésorier  en  exercice  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur  de  sa  ville  natale,  en  abandonnant  cette 
charge  pieuse  qu'il  remplissait  depuis  un  an  '  (1).  Sui^ 
vons->Ie  maintenant  dans  son  intérieur,  où,  dégagé  de 

'  Note  fournie  par  M.  P.-A.  Corneille. 

T.  II.  1 


2  HISTOIRE  DE  CORNEILUE.  (^M^*53) 

devoirs  publics  comme  il  croit  l'être  des  soins  do     h 
gloire,  il  fonrie  le  projet  de  vivre  désormais  entiè  m:'^' 
ment.  Nous  avons  étudié  l'auteur  ;  les  affections      ^^ 
les  penchants  de  l'homme  nous  restent  à  observer^ 

Son  mariage  avec  mademoiselle  de  Lampérièrear-^** 
embelli  sa  vie;  l'union  de  Thomas  Corneille  avec  ^^ 
sœur  de  celle-ci  vint  rendre  plus  étroite  encore  Tart^^^' 
tié  des  deux  frères,  identifia  en  quelque  sorte  leii  ^ 
sentiments.  Logés  dans  deux  habitations  contigu^  ^' 
où  ils  avaient  reçu  le  jour,  où  leurs  parents  rendire 


le  dernier  soupir,  ils  les  avaient  réunies  par  des  coi 
munications  pratiquées  entre  la  petite  maison,  c'e^^ 
ainsi  qu'était  appelée  celle  de  notre  auteur,  et  l^ 
grande  maison ,  que  possédait  son  frère  ^  Pensées  ' 
fortune,  tout  était  si  bien  en  commun  dans  ce  doubl  ^ 
ménage,  que,  quand  la  mort  vint  surprendre  l'aîné  ' 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  songé  encore  à  partager  le  ^ 
successions  échues  à  leurs  femmes  *.  Simples  etboi 
nés,  unies  comme  leurs  maris,  les  deux  sœurs  n'î 
valent  d'autre  soin  que  le  bonheur  de  ceux-ci.  C( 
iaient,  a  dit  un  poôte  bien  fait  pour  apprécier  ce^ 
douces  vertus,  c^étaient 

;   .   t  .   .  .  De  bonnes  mères> 
Des  femmes  à  leurs  maris  chèrëâ^;, 


»  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen,  aniiéc  1^28.  Rtit)i)ott  <*** 
M.  P. -A.  Corneille.  ~  Voir,  pour  l'hypothiiquc  et  la  vente  de  /(t  qrû»iM^ 
maison,  précédemment  1. 1,  p.  181  et  182. 

'  Éloge  de  Thomas  Corneille,  par  De  Boze. 


1 


(iMS)  LIVRE   Tir.  3 

Qui  les  aimaient  jusqu'au  ti^épas  ; 
Deux  tendres  sœurs  qui,  sans  débats, 
Veillaient  au  bonheur  des  deux  frères, 
Filant  beaucoup,  n'écrivant  pas. 
Les  deux  maisons  n'en  faisaient  qu'une, 
Les  clefs,  la  bourse  était  commune  : 
Les  femmes  n'étaient  jamais  deux. 
Tous  les  vœux  étaient  unanimes  ; 
Les  enfants  confondaient  leurs  jeux, 
Les  pères  se  prêtaient  leurs  rimes. 
Le  même  vin  coulait  pour  eux  <. 

((  Je  ne  connais  pas  Rouen ,  s'écrie  autre  part  le 
même  Ducis,  mais  certainement  j'irai  y  voir  la  maison 
où  sont  nés  Pierre  et  Thomas  Corneille,  et  où  ils  ont 
vécu  célèbres  et  sans  bruit,  avec  leurs  femmes,  les 
deux  sœurs.. •  Il  me  semble,  à  force  de  les  aimer,  que 
je  suis  un  peu  de  leur  famille  '.  »  Tout  est  vrai  dans 
ces  vers,  dans  ces  mots,  tout  est  vrai  comme  le  sen- 
timent qui  les  a  dictés.  Heureux  des  succès  l'un  de 
Tautre,  bien  qu'ils  parcourussent  la  même  carrière, 
ils  semblaient  aussi  avoir  mis  leur  gloire  en  commun. 
Ils  s'aidaient  dans  leurs  travaux,  et,  si  l'on  en  croit 
une  tradition  assez  établie,  lors^e  l'auteur  de  Cinna, 
qui  versifiait  moins  facilement  que  son  frère ,  avait 
quelque  peine  à  achever  un  vers ,  il  levait  une  trappe 


*   «  Dccis.  Les  bonnes  Femmes,  ou  le  Ménage  des  deux  Corneille,  t.  \\\ 
de  ses  Œuvres,  in-8°. 
»  Ducis.  T.ettrc  A  M.  Lo  Mercier,  t.  IV,  p.  377,  de  ses  Œuvres,  édît. 

in-8«. 
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communiquant  à  la  grande  maison ^  et  criait  à  Tho- 
mas :  a  Sans-Souci,  une  rime  ^  !  n 

Cette  union  régnait  dans  toute  la  famille.  Quand 
Corneille  avait  composé  un  ouvrage,  il  le  lisait  à  sa 
sœur  Marthe ,  madame  de  Fontenelle  ,  à  laquelle  il 
avait  reconnu  un  esprit  fort  juste,  et  qui,  au  dire  de 
Vigneul-Marville,  a  n'eût  pas  moins  brillé  que  les 
deux  autres,  si  la  nature  s'était  avisée  d'en  faire  un 
troisième  Corneille,  mais  qui  devait  être  ce  qu'elle  a 
été,  pour  donner  à  ses  frères  un  neveu,  digne  héritier 
de  leur  mérite  et  de  leur  gloire  *.  »  Ce  que  nous  savons 
d'Antoine  Corneille,  le  second  des  fils,  le  troisième 
de  ces  sept  entants,  c'est  qu'il  se  fit  génovéfain,  de- 
vint chanoine  régulier  du  Mont-aux-Malades,  et  fat 
un  des  poètes  lauréats  des  palinods  de  Rouen.  Il  se 
vit  pourvoir,  le  5  décembre  1642,  de  la  cure  de  Fré» 
ville,  et  son  presbytère  fut  en  partie  garni  de  meubles 
et  d'effets  mobiliers  de  la  maison  paternelle  dont  il 
donna  à  sa  mère,  sans  doute  pour  la  régularité  de  ses 
comptes  de  tutelle,  à  dix-huit  mois  de  là,  une  recon- 
naissance démontrant,  dans  sa  simplicité  touchante, 
le  besoin  d'ordre  extrême  imposé  à  une  aussi  nom- 
breuse et  aussi  digne  tamille  ^  (2).  Quant  aux  trois  au- 


'  Anecdotes  littéraires,  t.  IV,  p.  35,  des  Œuvres  de  Voisenon;  PuJ>» 
1781,  5  vol.  in-8". 

'  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  de  Vigneul-Marville  (Ban- 
vcnlurc  d'Argonno),  édit.  de  1725,  t.  I,  p.  194. 

3  Voir  précédemment  t.  I,  p.  185,  note  2  du  livre  i,  et  p.  2W,  noie  M 
du  livre  ii.  —  P.  Corneille,  dans  une  lettre  du  12  avril  1652,  écrit  au  P. 
Boulard,  génovéfain  {Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  8*  série,  t  ID. 
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1res  sœurs,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  ren- 
seignement sur  leur  vie  et  sur  l'époque  de  leur  mort. 
l»^s  registres  de  la  ville  de  Rouen ,  qu'interrompent 
de  fréquentes  lacunes,  nous  ont  seulement  appris  que 
^arie,  rainée  de  la  famille  après  Corneille,  épousa 
^n  1634  un  sieur  Ballain,  et  qu'une  fille  de  ce  ma- 
ï'îage  fut  baptisée  en  1643  '. 

Corneille  vit  naître  du  sien  six  enfants  (3).  Il  eut  à 
pleurer  plus  tard  la  mort  prématurée  de  deux  de  ses 
^luatre  fils  ;  mais  nous  rappellerons  à  leurs  dates  ces 
événements  si  cruels  pour  un  homme  trop  bon  frère, 
^rop  bon  époux,  pour  n'être  pas  excellent  père.  Ces 
affections  de  famille  remplissaient  son  cœur  tout  en- 
tier. Ont-ils  pensé  qu'elles  y  laissaient  du  vide,  ou 
n'ont-ils  voulu  que  ternir  un  grand  nom ,  ceux  qui 
ont  inventé  une  fable  dont  il  est  facile  de  démontrer 
l'absurdité? 

Fontenelle  a  dit  de  son  oncle  :  «  Son  tempérament 

^6  portait  assez  à  l'amour,  mais  jamais  au  libertinage.  » 

1^  longue  fidélité  de  Corneille  aux  serments  faits  à 

I      madame  Du  Pont,  et  l'union  sans  trouble  qui  attacha 

son  existence  à  celle  de  mademoiselle  de  Lampérière, 

confirment  assez  la  première  partie  de  l'assertion  de 


^  ^)  :  I  J*aî  un  frère  de  votre  habit.  »  —  Histoire  du  prieuré  du 
^^-aux-MaladeS'lès-Bouen ,  par  l'abbé  P.  Langlois,  Rouen,  1851, 
P-  285  et  456,  et  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  de  Bouen, 
^^m  Cannée  1862-18M,  p.  ûOft. 

l*  16  mai.  Note  fournie  par  M,  P,-A,  Corneille,  Le  nom  du  mari  était 
^''^tefn  ou  peut-être  Ballam,  car  la  négligence  avec  laquelle  il  est  écrit 
''>ï  le  registre  ne  peimet  pas  d'en  bien  distinguer  la  terminaison. 

1. 
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Fontenelle,  et  pourraient  aussi  servir  à  démon- 
trer régale  authenticité  de  la  seconde.  Mais  une 
anecdote,  inventée  sans  doute  par  la  calomnie ,  pais 
répétée  par  la  légèreté,  ayant  pu  faire*  passer  Co^ 
neille  pour  peu  réglé  dans  ses  mœurs  ^  nous  devons 
faire  connaître  ici  cette  accusation. 

Nous  avons  mentionné  précédemment,  à  la  date  de 
1651,  la  publication  des  vingt  premiers  chapitres  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ  traduite  en  vers  français 
par  Corneille.  La  Monnoye,  dans  une  lettre  du  6  oc- 
tobre 1715,  et  Charpentier,  dans  le  Carpeniariana, 
publié  en  1724,  assignent  à  ce  travail  la  cause  la  plus 
étrange  et  le  moins  en  rapport  avec  la  sainteté  du 
sujet.  Le  dernier  s'exprime  dans  les  termes  suivants: 
«  M.  Corneille  l'aîné  est  auteur  de  la  pièce  intitulée 
r  Occasion  perdue  et  recouvrée.  Cette  pièce  étant  pa^ 
venue  jusqu'à  M.  le  chancelier  Séguier,  il  envoya 
chercher  M.  Corneille,  et  lui  dit  que,  cette  pièceayanl 
porté  scandale  dans  le  public ,  et  lui  ayant  acquis  la 
réputation  d'un  homme  débauché,  il  fallait  qu'il  lui 
fit  connaître  que  cela  n'était  pas,  en  venant  à  con- 
fesse avec  lui;  il  l'avertit  du  jour.  M.  Corneille,  ne 
pouvant  refuser  cette  satisfaction  au  chancelier,  alla 
à  confesse  avec  lui  au  P.  Paulin,  petit  père  de  Naza- 
reth, en  faveur  duquel  M.  Séguier  s'est  rendu  fonda- 
teur du  couvent  de  Nazareth.  M.  Corneille  s'étant  con- 
fessé au  révérend  père  d'avoir  fait  des  vers  lubriques, 
il  lui  ordonna,  par  forme  de  pénitence ,  de  traduire 
en  vers  le  premier  livre  de  Vlmiiation  de  Jésui^hrii^f 
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cô  qu'il  fil.  Ce  premier  livre  fut  trouvé  si  beau,  que 
M.  €!orneille  m'a  dit  qu'il  avait  été  réimprimé  jusqu'à 
trente-deux  fois.  La  reine ^  après  l'avoir  lu,  pria 
M»  Corneille  de  lui  traduire  le  second;  et  nous  devons 
^une  grosse  maladie  dont  il  fut  attaqué  la  traduction 
da  troisième  livre,  qu'il  fit  après  s'en  être  heureuse- 
ment tiré  '.  » 

Ce  bruit,  transmis  par  un  confrère  de  Corneille  à 
1'A.cadémie,  par  un  contemporain  qui  môle  à  son  ré- 
cit ce  que  lui  a  dit  Corneille  lui-même,  a  sans  doute 
dii  à.  ces  circonstances  d'être  accueilli  par  beaucoup 
d'écrivains,  qui  le  reproduisirent  (4).  Peut-être  de  son 
^ï^ant  Corneille  en  avait-il  été  importuné  ;  il  trouva 
"û  Vengeur  après  sa  mort.  Quelque  temps  après  la  pu- 
blication du  Carpentariana,  parut  *  un  mémoire  dont 
'^auteur  anonyme  eut  peu  de  peine  à  faire  ressortir 
^  fausseté  de  l'imputation  :  rOccqsion  perdue  et  re- 
^^^^rée,  pièce  libre  en  quarante  stances,  était  d'un 
^®^tain  Cantenac,  poôte  de  cour,  dont  le  recueil  fut 
^"ïprimé  en  1662  et  en  1665  \ 

Ce  qui  peut  avoir  contribué  à  tromper  quelques  per- 
sonnes, c'est  qu'on  lit  sur  le  frontispice  de  ce  volume  : 
^^^sies  nouvelles  et  galantes  du  sieur  de  C,  L'identité 
d^  l'initiale  aura  occasionné  celte  méprise,  contre  la- 

V^^lle  le  ton  généralement  sévère  des  autres  poCmes 

d^  môme  auteur  aurait  d'abord  dû  mettre  chacun  en 


*  Carpentariana,  1724,  p.  284. 

*  Ihns  les  Mémoires  de  Trévoux,  décembre  1724,  p.  2272. 
^  1  Toi;  in-12,  chez  Théodore  Girard. 
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garde,  et  que  d'ailleurs  eûl  dû  rendre  impossible  le 
nom  de  Cantenac  inscrit  tout  au  long  dans  le  privi- 
lège (5)  '. 

La  traduction  des  premiers  chapitres  de  Vlmitation 
parut  donc  en  1651.  Pour  un  poëte  qui  ne  s'était  ja- 
mais  étudié  qu'à  peindre  le  combat  des  passions,  c'é- 
tait un  travail  assez  étrange  que  de  faire  passer  dans 
notre  langue  ces  pages  si  simples  et  empreintes  d'une 
onction  si  pénétrante.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
cette  entreprise  ne  fut  pas  entièrement  de  son  choix, 
et  que,  si  elle  ne  lui  fut  pas  imposée  pour  racheter  la 
faiblesse  que  lui  attribue  Charpentier,  elle  put  bien 
être  la  pénitence  d'une  faute  plus  digne  d'envie.  Quel- 
que éclat  que  Corneille  eût  donné  à  la  scène,  malgré 
la  décence,  la  pureté  qu'il  y  avait  introduites,  bien 
qu'il  eût,  comme  on  l'a  vu ,  réhabilité  en  quelque 
sorte  l'état  de  comédien  ',  et  appris  le  chemin  du 
théâtre  à  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  ',  plus 
d'un  disciple  de  Port-Royal  ne  pouvait  lui  pardonner 
l'emploi  profane  qu'il  faisait  exclusivement  de  son  gé- 
nie (6).  Il  est  certain,  d'après  ce  que  dit  son  neveu*, 
que  plus  d'une  fois,  inquiétée  par  les  reproches  qui 
lui  étaient  adressés  à  ce  sujet,  son  âme  eut  besoin 
d'être  rassurée  par  des  casuistes.  Un  de  ces  juges  de 


*  Mélanges  historiques  et  philologiques  de  Michautt,  1. 1,  p.  07  et  soIt. 
—  Mémoires  de  Trévoux,  loc.  cit.  —  Mémoires  de  Niceron,  t.  XV,  p.Tl9. 

*  Voir  précédemment  1. 1,  p.  112. 
3  ibtd,,  p.  150. 

*  Vie  de  Corneille,  par  Fonicnollc»,  p.  SftO. 
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conscience  aura  mis  peut-être  ce  prix  à  son  absolu- 
tion, et,  soumis  à  son  arrêt, 

Goaronné  par  ks  mains  d^Âuguste  et  d'Emilie, 
A  côté  d'A-Kempis  Corneille  s*humilie  '. 

Déterminé  par  cette  cause  ou  par  toute  autre,  Cor- 
neille, sur  l'esprit  duquel  les  idées  religieuses  avaient 
toujours  eu  beaucoup  d'empire,  «  qui  avait  l'usage 
des  sacrements  et  récita  tous  les  jours  le  bréviaire 
romain  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa 
vie*.».  Corneille,  après  le  malheureux  sort  de  Per^ 
tharite,  résolut  de  ne  plus  consacrer  ses  veilles  qu'à 
des  ouvrages  de  piété.  Ce  genre  de  travaux  ne  pouvait 
lui  promettre  une  gloire  bien  éclatante.  H  ne  se  le  dis- 
simule pas  dans  la  dédicace  placée,  en  i6o6,  entête 
des  éditions  complètes  de  sa  traduction  de  V Imitation, 
et  adressée  au  pape  nouvellement  élu,  Alexandre  VU, 
auteur  lui-même  d'un  recueil  de  vers  latins  sur  des 
sujets  pieux,  où  domine  la  pensée  de  la  mort,  o  Us 
me  plongèrent^  dit-il,  dans  une  réflexion  sérietise 
qu'il  fallait  comparaître  devant  Dieu,  et  lui  rendre 
compte  du  talent  dont  il  m'avait  favorisé. 

c  Je  considérai  ensuite  que  ce  n'était  pas  assez  de 
l'avoir  si  heureusement  réduit  à  purger  notre  théâtre 
des  ordures  que  les  premiers  siècles  y  avaient  comme 
incorporées  et  des  licences  que  les  derniers  y  avaient 

■  Épttre  à  J.'B.  Routaeau,  par  Louis  Racine. 

3  Thomas  Gobxeille,  Dictionnaire  universel,  géographique  et  histo- 
rique, art.  ROUEN. 
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comme  souffertes  ;  qu'il  ne  devait  pas  snflBre  d'y  avoir 
fait  régner  en  leur  place  les  vertus  morales  et  politi- 
ques, et  quelques-unes  môme  des  chrétiennes;  qu'il 
fallait  porter  ma  reconnaissance  plus  loin,  et  appli- 
quer toute  l'ardeur  du  génie  à  quelque  nouvel  essai 
de  ses  forces  qui  n'eût  point  d'autre  but  que  le  ser- 
vice de  ce  grand  maître  et  l'utilité  du  prochain.  C'est 
ce  qui  m'a  fait  choisir  la  traduction  de  cette  sainte 
morale,  qui,  par  la  simplicité  de  son  style,  ferme  h 
porte  aux  plus  beaux  ornements  de  la  poésie,  et,  bien 
loin  d'augmenter  ma  réputation,  semble  sacrifier  à  la 
gloire  du  souverain  auteur  tout  ce  que  j'ai  pu  acqué- 
rir en  ce  genre  d'écrire.  » 

La  première  partie  obtint  un  débit  considérable, 
et,  nous  l'avons  dit,  fut  trente-deux  fois  réimprimée. 
Voltaire,  qui  prétend,  d'un  côté,  qu'il  est  aussi  im- 
possible de  le  croire  que  de  lire  le  livre  une  seule', 
attribue,  d'une  autre  part,  cet  accueil  à  l'influence 
des  jésuites,  dont  la  société  portait  beaucoup  d'in- 
térêt h  Corneille,  son  élève,  et  qui  usèrent  de  leur 
crédit  pour  faire  lire  le  livre  à  leurs  dévotes  et  dans 
les  couvents,  ails  le  prônaient,  dit-il  :  on  l'achetait  et 
on  s'ennuyait*.  »  En  effet  ce  livre,  a  le  plus  beau  qui 
soit  parti  de  la  main  d'un  homme ,  puisque  l'Évan- 
gile n'en  vient  pas  ^,  »  ne  pouvait  manquer  de  perdre 
dans  celte  métamorphose  l'onction  et  la  simplicité 

>  SUete  de  ijouit  XIV,  art.  COR!«RiLLi:. 

s  Voltaire,  notes  sur  la  Vie  de  Comeillr,  par  FontetH*!^. 

*  Vie  de  CarneiUe,  par  Fontrnelb*. 
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qui  en  font  le  charme  et  qui  en  sont  le  caractère  dis- 
tinctif.  Les  vers  français  les  plus  simples  ont  toujours 
un  apprêt  que  ne  pouvait  comporter  cette  composi- 
tion si  naturelle,  et  Corneille  vint  donner  contre  re- 
cueil. 

La  seconde  partie'  parut  en  1652.  Charpentier, 
dont  le  récit  n'est  pas,  du  moins  sur  ce  point,  dénué 
de  vraisemblance,  ditque  les  sollicitations  de  la  reine- 
mère,  qui  avait  trouvé  de  l'attrait  à  la  lecture  de  la 
première ,  le  déterminèrent  à  publier  la  seconde.  Il 
avait  déjà  dédié  la  tragédie  de  Polyeucte  à  cette  prin- 
cesse, à  laquelle.il  était  difQcile  pour  un  auteur  de 
rien  refuser,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Ménage, 
qu'elle  Gt  présent  de  dix  mille  écus  à  Mairet  en  ré- 
compense d'un  mauvais  sonnet  sur  la  paix  des  Pyré- 
nées '. 

La  troisième  partie,  c'est-à-dire  le  complément  du 
livre  second,  vit  le  jour  en  1653.  Un  privilège  du  roi, 
accordé  le  30  décembre  de  la  même  année,  pour 
l'impression  de  l'ouvrage  entier,  sort  du  protocole 
ordinaire,  et  porte  qu'il  est  octroyé  a  pour  recon- 
naître, en  quelque  sorte,  le  mérite  dudit  sieur  Cor- 
neille, dont  les  excellentes  productions  d'esprit  sont 
désirées  par  tout  le  royaume,  et  même  dans  les  pays 
étrangers  ^  (7).  » 

'  Les  cinq  derniers  chapitres  du  premier  livre  et  les  six  premiers  dû 
livre  second. 

'  Meiiagiatia,  édit.  de  17G2,  t  J,  p.  95.  D'autres  ont  dit  mille  louis.  Voir 
la  Biographie  universelle,  article  Mairet. 

^  Esprit  du  grand  Corneille^  p.  217. 
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En  1654  parut  la  quatrième  partie  de  son  travail'. 
Elle  est  précédée  d'un  avis  où  il  prévient  le  lecteur 
qu'il  a  eu  soin  a  de  changer  de  vers  toutes  les  fois  que 
le  personnage  change;  tant,  ajoute-t-il,  pour  aider  le 
lecteur  à  reconnaître  ce  changement,  que  parce  qae 
je  n'ai  pas  estimé  à  propos  que  l'homme  parlât  le 
môme  langage  que  Dieu.  »  Nous  trouvons  dans  ce  soin 
une  puérilité  affectée  qui  ne  pouvait  que  nuire  encore 
à  la  simplicité  du  livre,  et  dont  le  motif  ne  nous  sem- 
ble pas  à  l'abri  du  ridicule.  Enfin  la  cinquième  et  de^ 
nière  partie*  fut  publiée  en  1656.  Dans  sa  préface, 
l'auteur  s'excuse  de  n'y  pas  joindre  une  traduction  du 
Combat  spirituel^  comme  il  avait  d'abord  déclaré  de- 
voir le  faire.  Ce  parti  ne  laisse  nul  regret  pour  sa 
gloire. 

Du  reste,  on  Ta  vu  par  son  Épître  dédicatoire,  Co^ 
neille  ne  s'était  pas  exagéré  celle  qu'il  pouvait  retirer 
de  semblables  travaux.  Mais  le  sujet,  le  renom  du  tra- 
ducteur, le  débat  animé  qui  venait  de  s'élever  sur 
l'auteur  véritable  de  Vlmitaiion  entre  les  religieux 
bénédictins  et  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
neviève, querelle  qui  passionnait  les  savants  de  l'Eu- 
rope, et  qui,  s'envenimant,  fut  portée  non-seulement 
en  Sorbonne,  mais  devant  le  Parlement  (8),  tout  con- 
courut à  faire  rechercher  vivement  les  parties  succes- 
sives de  cette  publication ,  et  à  procurer  à  Corneille 
un  dédommagement  beaucoup  plus  profitable  qu'il 

■  Les  trente  premiers  chapitres  du  livre  troisième. 
>  La  fin  du  livre  troisième  et  le  quatrième  tout  entier. 
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n'avait  pu  l'espérer.  «  Il  a  cru ,  disait  Gabriel  Guéret 
dans  la  Promenade  de  Saini-Cloud^j  que  la  muse 
chrétienne  siérait  mieux  à  son  âge  et  qu'elle  ne  lui 
serait  pas  infructueuse.  Aussi  ne  s'est-il  pas  trompé  ; 
car  je  lui  ai  ouï  dire  que  son  Imitation  lui  avait  plus 
valu  que  la  meilleure  de  ses  comédies,  et  qu'il  avait 
reconnu,  par  le  gain  considérable  qu'il  y  a  fait,  que 
Dieu  n'est  jamais  ingrat  envers  ceux  qui  travaillent 
pour  lui.  x> 

Le  Carpentariana  nous  disait  plus  haut  que  la  tra- 
duction du  troisième  livre  de  Vlmitaiion  est  due  à 
une  grosse  maladie  dont  Corneille  fut  attaqué,  et  qu'il 
l'entreprit  à  la  suite  et  en  souvenir  du  danger  auquel 
il  avait  échappé.  Or  les  trente  premiers  chapitres  du 
livre  troisième  parurent  en  1654  %  et  nous  voyons  en 
effet  le  traducteur  écrire  de  Rouen  au  Père  Boulart, 
dans  sa  lettre  du  10  juin  1656  :  «  Il  y  a  tantôt  deux 
ans,  quand  je  passai  pour  aller  à  Bourbon...  »  Il  est 
donc  assez  vraisemblable  qu'il  fut ,  pour  raison  grave 
de  santé,  au  commencement  de  l'été  de  l'année  1654, 
envoyé  par  la  médecine  faire  une  saison  aux  eaux  de 
Bourbon,  et,  si  l'on  tient  compte  de  l'esprit  d'écono- 
mie bien  naturel  chez  Corneille,  de  la  lenteur  et  par 
conséquent  de  la  dépense  des  voyages  à  celte  époque, 
où  d'ailleurs  nul  n'allait  encore  prendre  les  eaux  par 


'  Èiémoires  historiques,  cHliques  cl  littéraires,  par  feu  M.  Bruys,  1751, 

t.  n,  p.  21S. 

3  L'approbation  des  Docteurs  est  du  12  août  1654  et  Tachevé  d*impriincr 
^  SI  du  même  mois. 
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mode  ou  pour  son  plaisir,  on  est  amené  à  ac4 
confiance  à  cette  partie  du  récit  de  Charpentier 
autre  côté,  une  nouvelle  donnée  par  la  Muse  hisU 
dans  son  numéro  du  2  janvier  1655,  autorise  à  ] 
que  la  santé  de  Corneille  continua,  pendant  u 
tain  temps,  à  inspirer  des  inquiétudes  et  à  ezp 
des  bruits  sinistres.  Loret  y  imprimait  : 

Par  je  ne  sais  quels  colporteurs 
Un  de  nos  plus  fameux  auteurs 
Fut  occis  dès  l'autre  semaine, 
Ccst-à-dire,  ils  prirent  la  peine 
De  crier  partout  son  trépas, 
Quoique  défunt  il  ne  fût  pas. 
Cet  auteur  est  monsieur  Corneille, 
Qui  du  Parnasse  est  la  merveille, 
Dans  la  France  fort  estimé, 
Et  surtout  beaucoup  renommé 
Pour  ses  beaux  poëmes  comiques, 
Mais  encor  plus  pour  les  tragiques, 
Par  lesquels  il  a  mérité 
D'ennoblir  sa  postérité 
Dès  le  temps  de  ce  prince  auguste 
Que  Ton  nommait  Louis-le- Juste. 
Divin  génie  !  esprit  charmant  ! 
Rare  honneur  du  pays  normand! 
Mon  illustre  compatriote, 
Dont  Tâme  est  à  présent  dévote, 
Détruisant  cette  folle  erreur 
Qui  me  mettait  presque  eu  fureur, 
Mon  âme  est  aujourd'hui  raTie 
De  tè  restituer  la  vie. 
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Corneille,  bien  que  retiré  loin  de  Paris  et  du  monde 
"^ï^t  il  avait  si  lontemps  enlevé  les  applaudissements, 
^  ^tait  donc  pas  oublié,  son  souvenir  y  était  donc  tou- 
jours présent,  puisque  les  crieurs  publics  de  la  grande 
^^le  exploitaient  dans  leurs  fausses  nouvelles  la  po- 
pularité de  son  renom;  il  n'était  pas  oublié ,  car  les 
auteurs  le  poursuivaient  dans  sa  retraite  pour  obtenir 
^^  lui  des  vers  qu'ils  pussent  placer  en  tête  de  leurs 
J^V^es.  Un  M.  de  Campion  en  obtint  pour  un  recueil 
^'^^itulé  les  Hommes  illustres  %  et  le  sonnet  que  Cor- 
^^îlle  lui  adressa  montre  que  le  poëte,  malgré  ses 
P^^uses  occupations,  n'avait  rien  perdu  de  son  éner- 
8*que  et  légitime  orgueil.  J'ai,  dit-il  à  M.  de  Campion, 

J'ai  quelque  art  d'arracher  les  grands  noms  du  toml)eau, 
De  leur  rendre  un  destin  plus  durable  et  plus  beau, 
De  faire  qu'après  moi  l'avenir  s'en  souvienne  ; 

Le  mien  semble  avoir  droit  à  l'immortalité... 

Tout  cela  déjà  laisse  voir  qu'il  était  encore  assez 
P^H  dégagé  des  vanités  terrestres  ;  mais  la  fragilité 
^^rnaine  allait  bientôt  chez  Corneille  être  mise  à  une 
^^tre  et  plus  dangereuse  épreuve. 

\rers  les  fêtes  de  Pâques  1658,  une  troupe  de  co- 
^^diens,  qui  avait  pour  chef  un  garçon  nommé  Mo- 
*^ère,  comme  dit  Tallemant  %  vint  s'installer  à  Rouen 
^^  ^  donner  des  représentations.  La  troupe  était  excel- 

*  LesUommes  illustres  de  M.  de  Campion,  t.  I,  l'«  partie,  1657,  in-4«, 
'  Sistoricties,  2«  édit.,  t.  X,  p.  50. 
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lente  pour  une  troupe  de  campagne  ;  son  répertoire 
comique  était  alimenté  en  grande  partie  par  son  di- 
recteur,  et  était  tout  nouveau  pour  les  Rouennais. 
Son  personnel  comptait  plus  d'un  comédien  con- 
sommé et  plus  d'une  actrice  charmante.  Le  théâtre 
devint  très-fréquenté ,  et  Corneille  y  fut  attiré  parla 
représentation  de  ses  ouvrages.  Mademoiselle  Du  Parc 
jouait  les  princesses  dans  la  tragédie;  elle  remplis- 
sait aussi  dans  la  comédie  les  seconds  rôles  d'amou- 
reuses. Elle  joignait  encore  au  talent  de  la  déclama- 
tion et  du  jeu  de  théâtre  celui  de  la  danse.  «  EII^ 
faisait,  dit  le  Mercure,  certaines  cabrioles  remarqua- 
bles, car  on  voyait  ses  jambes  et  partie  de  ses  cuisses 
par  le  moyen  d'une  jupe  qui  était  ouverte  des  deux 
côtés,  avec  des  bas  de  soie  attachés  au  haut  d'une  pe- 
tite culotte'.  »  Ce  tableau  de  danse,  tracé  de  cette  fa- 
çon, ne  vous  séduit  peut-être  que  médiocrement; 
mais  vous  eussiez  été  certainement  séduit  si  vous 
aviez  vu  la  danseuse.  Molière  l'avait  adorée  ;  La  Fon- 
taine et  Racine  passent  pour  en  avoir  été  plus  tari 
épris.  Le  recueil  manuscrit  de  Conrart*  nous  apprend 
que  pendant  le  séjour  de  la  troupe  à  Rouen  les  deux 
Corneille  en  raffolèrent.  Son  prénom  et  son  graûû 
air  l'avaient  fait  appeler  la  Marquise  ^,  et  Corneille  w 


*  Lettres  sur  la  vie  de  Molière  et  des  comédiens  de  son  tempSt  ^' 
CURE  DE  France,  mai  1740,  p.  846. 

3  Bibliothèque  de  TArsenal,  t.  IX  de  ce  recueil,  p.  911  et  suiv. 

SRecueil  de  Conrart,  ibid.  —  EHe  s'appelait  Marquise-Thérèse  de  Gori*» 
et  avait  épousé,  le  23  février  1653,  René  Berthelot,  dit  Du  Parc,  de  b 
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ne  ainsi  dans  les  vers  qu'il  lui  adressa.  Malheu- 
ment  il  plaidait  pour  des  cheveux  gris  ;  mais  il 
uait,  en  désespoir  de  cause,  les  circonstances 
aantes  : 

Marquise,  si  mon  visage 
À  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souvenez- vous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore, 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-là  seront  usés. 

Ib  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux. 
Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle, 
Où  j'aurai  quelque  crédit. 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

Pensez-y,  belle  Marquise  : 
Quoiqu'un  grison  fasse  effroi, 

le  Molière.  Voir  Les  Origines  du  théâtre  de  Lyon,  par  C.  Rrou- 
'jyon,  1865,  p.  05-47. 

2. 
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Il  vaut  bien  qu'on  le  courtise, 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 

Mademoiselle  Du  Parc,  nous  dit-on,  ne  voulut  pas 
envisager  la  question  à  ce  point  de  vue  ;  mais  Cor- 
neille ne  se  découragea  pas,  et  quand  Molière  et  sa 
troupe  quittèrent  Rouen,  au  mois  d'octobre,  pour  ve- 
nir débuter  par  NicomèdehVi  Petit-Bourbon,  et  se  fixer 
à  Paris  comme  troupe  de  Monsieur,  frère  du  roi,  H 
adressa  à  mademoiselle  Du  Parc  une  élégie  sur  sod 
départ,  dont  il  était  attristé  : 

Allez,  charmante  Iris,  allez  en  d'autres  lieux 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux  (9)  ; 

mais  il  ne  devait  pas  tarder  beaucoup  à  venir  les  af- 
fronter de  nouveau. 

Corneille  avait  jusque-là  semblé  vouloir  persister 
dans  la  résolution  qu'il  ^ait  annoncée  en  publiant 
Pertharite,  et  cette  partie  nombreuse  du  public  ^^ 
lient  beaucoup  moins  au  salut  des  auteurs  qu'à  ses 
propres  plaisirs  ressentait  d'autant  plus  vivement  cette 
perte,  qu'elle  ne  voyait  personne  capable  de  l'en  dé- 
dommager (10).  Fouquet,  aussi  peu  habitué,  grâce  à 
ses  prodigalités ,  à  trouver  des  rebelles  parmi  les 
poôtes,  que  des  cruelles  parmi  les  femmes,  résolut 
de  triompher  d'une  détermination  suggérée  par  le 

• 

dépit,  soutenue  peut-être  par  cette  fausse  honte  qo» 
recule  le  terme  où  une  rétractation  semble  permise» 
quoiqu'elle  attende  avec  impatience  l'opportunité  dtt 


«)  LIVRE  in.  49 

binent.  Les  magnifiques  efforts  du  surintendant, 
:ondés,  on  peut  le  supposer,  par  les  attraits  de 
demoiselle  Du  Parc,  y  parvinrent.  Dans  un  remer- 
lent'oùil  peint  àFouquet  sa  reconnaissance,  Cor- 
Ue  nous  révèle  la  cause  de  sa  rentrée  au  théâtre  : 

Laisse  aller  ton  essor  jusqu'à  ce  grand  génie 
Qui  te  rappelle  au  jour  dont  les  ans  t*ont  bannie, 
Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 
A  Tordre  surprenant  que  sa  main  t'a  donné. 


L'ennui  de  voir  toujours  ses  louanges  '  frivoles 
Rendre  à  tes  grands  travaux  paroles  pour  paroles, 
Et  le  stérile  honneur  d'un  éloge  impuissant 
Terminer  son  accueil  le  plus  reconnaissant  ; 
Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  l'âme  excite 
L'excusable  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite, 
Par  un  juste  dégoût,  ou  par  ressentiment, 
Lui  pouvait  de  tes  vers  envier  l'agrément  ; 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  tout  autre  estime, 
Et  répandre  l'éclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  l'endurcissement  de  ton  oisiveté, 
Il  te  serait  honteux  d'affermir  ton  silence 
Contre  une  si  pressante  et  douce  violence. 
Et  tu  ferais  un  crime  à  lui  dissimuler 
Que  ce  qu'il  fait  pour  toi  te  condamne  à  parler. 
Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fais  grâce, 
Et  je  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 


■  Les  louanges  du  siècle. 
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Que  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir 

Je  sens  le  même  feu,  je  sens  la  même  audace, 
Qui  fit  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace , 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Ginna. 
Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  l'histoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  gloire.... 

Tu  me  verras  le  même,  et  je  te  ferai  dire, 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  âme  m'inspire, 
Que  dix  lustres  et  plus  n'ont  pas  tout  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté , 
Ces  prestiges  secrets  de  l'aimable  imposture 
Qu'à  l'envi  m'ont  prêtés  et  l'art  et  la  nature. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  remercîment  que  Voltaire 
s*écrie  :  «  Il  eût  mieux  valu,  à  mon  avis,  pour  Fau- 
teur de  Cinna ,  vivre  à  Rouen  avec  du  pain  bis  et  delà 
gloire,  que  de  recevoir  de  l'argent  d'un  sujet  du  roii 
et  de  lui  faire  de  si  mauvais  vers  pour  son  argent.  On 
ne  peut  trop  exhorter  les  hommes  de  génie  à  ne  ja- 
mais prostituer  ainsi  leurs  talents.  On  n'est  pas  tou- 
jours le  maître  de  sa  fortune,  mais  on  l'est  toujours 
de  faire  respecter  sa  médiocrité ,  et  même  sa  pau- 
vreté. »  De  quelque  part  qu'elle  vînt,  une  telle  sen- 
tence serait  injuste  ;  mais  combien  n'est-elle  pas  plus 
déplacée  encore  dans  la  bouche  de  Voltaire,  de  ce 
poète  qui,  nous  le  répétons,  prodigua  l'adulation  à 
des  prostituées  en  faveur,  et  cela  sans  l'excuse  du 
malheur  ni  du  dévouement  aux  siens  ! 

Fouquet,  «  non  moins  surintendant»,  selon  l'ex- 
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pression  de  Corneille,  «  des  belles-lettres  que  des 
finances  s  ,  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de 
le  rendre  à  la  scène.  A  sa  demande,  il  lui  proposa 
trois  sujets;  le  poëte  fit  choix  de  celui  d^Œdipe;  Tho- 
mas, son  frère,  prit  Camma  ;  on  ignore  quel  était  le 
troisième  '. 

Corneille,  tenant  à  faire  représenter  sa  pièce  pen- 
dant le  carnaval,  trouva  moyen,  quelque  art  que  son 
sujet  épineux  demandât,  de  s'accommoder,  comme 
il  le  dit,  en  deux  mois  <i  à  l'impatience  française,  qui 
le  fit  précipiter  sa  besogne,  à  son  juste  empressement 
d'exécuter  les  ordres  favorables  qu'il  avait  reçus  *.  » 
Œdipe  fut  représenté  le  24  janvier  1659,  sur  le  théâ- 
tre de  l'hôtel  de  Bourgogne,  dont  les  acteurs,  fort 
en  vogue,  avaient  sollicité  de  l'auteur  d*être[ses  in- 
terprètes. De  nombreux  applaudissements  accueilli- 
rent la  tragédie  nouvelle,  et,  si  elle  ne  les  méritait 
pas  tous,  du  moins  n'en  était-elle  pas  indigne  (11). 

Dans  le  trop  petit  nombre  de  lettres  qui  nous  sont 
restées  de  Corneille,  il  s'en  trouve  une  adressée  à  un 
bel  esprit  de  son  temps,  Tabbé  de  Pure,  qui  se  rap- 
porte à  cette  pièce.  Elle  est  datée  de  Rouen  du  12 
mars  1659,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  écrite  six  semaines 
après  la  première  représentation ,  en  réponse  à  une 
lettre  qui  le  félicitait  de  la  durée  de  son  triomphe 
nouveau  et  qui  lui  donnait  des  détails  sur  un  chan- 


'  vu  de  Corneille^  par  Fontenelle,  p.  343. 
*  Avis  au  lecteur f  en  tête  ^Œdipe. 
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gement  survenu  dans  la  distribution  des  rôles.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  la  transcrire  ici  : 

«Monsieur,  quelque  pleine  satisfaction  que  vous 
ayez  reçue  de  la  nouvelle  représentation  d^OEdipei']^ 
puis  vous  assurer  qu'elle  n'égale  point  celle  que  j'ai 
eue  à  lire  votre  lettre...  En  vérité,  Monsieur,  quelque 
approbation  qu*ait  emportée  notre  nouvelle  Jocaste, 
elle  n'a  point  fait  faire  Wnt  de  ah  !  ah!  dans  l'hôtel  de 
Bourgogne  que  votre  lettre  dans  mon  cabinet  :  mon 
frère  et  moi  les  avons  redoublés  à  toutes  les  lignes,  et 
y  avons  trouvé  de  continuels  sujets  d'admiration.  Je 
suis  ravi  que  mademoiselle  de   Beauchâteau  ait  si 
bien  réussi.  Votre  lettre  n*est  pas  la  seule  que  j'en  ai 
vue.  On  a  mandé  du  Marais  à  mon  frère  qu'elle  avait 
étouffé  les  applaudissements  qu'on  donnait  à  ses  com- 
pagnes pour  attirer  tout  à  elle,  et  M.  Floridor  me 
confirme  tout  ce  que  vous  m'en  avez  mandé.  Je  n'en 
suis  point  surpris,  et  il  ne  lui  est  rien  arrivé  que  je  ne 
lui  aie  prédit  à  elle-même,  en  lui  disant  adieu,  quand 
je  sus  l'étude  qu'elle  faisait  de  ce  rôle.  Je  souhaite 
seulement  pouvoir  trouver  un  sujet  assez  beau  pour 
la  faire  paraître  dans  toute  sa  force  ;  je  crois  qu'elle 
prendrait  bien  autant  de  soin  pour  faire  réussir  n^ 
original  qu'elle  en  a  fait  à  remplir  la  place  de  la  m** 
lade.  ))  Molière,  dans  sa  scène  satirique  de  VlmpnMp 
de  Versailles,  nous  a  voulu  donner  un  idée  moins  &* 
vorable  du  talent  de    mademoiselle   Beauchâteau* 
C'est  d'elle  qu'il  a  dit,  après  avoir  imité  son  jeu- 
«  Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionne- 
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Admirez  ce  visage  rianl  qu'elle  conserve  dans  les  plus 
grandes  afflictions  !  »  Mais  Molière  était  directeur 
d'une  troupe  rivale,  et  son  témoignage  peut  être  sus- 
pecté. 

Le  bruit  de  ce  succès  attira  Louis  XIV  à  Thôtel  de 
Bourgogne  au  commencement  de  février,  et  la  Gazette 
du  i5  rendit  de  cette  représentation  le  compte  que 
voici  :  «  Le  8,  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étaient 
MoffSiEi'R,  Mademoiseue,  la  princesse  palatine  et 
grand  nombre  d'autres  personnes  de  qualité,  se  trou- 
vèrent à  la  représentation  qui  se  fit  à  l'hôtel  de  Bour* 
gogne,  par  la  troupe  royale,  de  VŒdipe  du  sieur 
Corneille,  le  dernier  ouvrage  de  ce  célèbre  auteur, 
et  dans  lequel,  après  en  avoir  fait  tant  d'autres  d'une 
force  merveilleuse,  il  a  néanmoins  si  parfaitement 
réussi  que,  s'y  étant  surpassé  lui-même,  il  a  aussi 
mérité  un  surcroit  de  louanges  de  tous  ceux  qui  se 
sont  trouvés  à  ce  chef-d'œuvre,  et  même,  pour  com- 
ble de  gloire,  d'un  monarque  dont  le  sentiment  ne 
doit  pas  être  moins  souverain  de  tous  les  autres  qu'il 
Test  du  plus  florissant  État  de  l'Europe.  Cette  troupe, 
qui  soutient  si  bien  son  titre  par  la  réputation  qu'elle 
donne  à  tout  ce  qu'elle  représente,  y  réussit  pareille- 
ment d'une  si  belle  manière  ,  qu'elle  en  fut  admirée 
de  toute  la  cour;  et  le  sieur  Floridor  complimenta 
le  roi,  sur  l'honneur  qu'il  avait  fait  à  la  compagnie, 
avec  tant  de  grâce,  qu'il  en  eut  aussi  un  applaudis- 
sement universel,  n  Tout  ne  se  passa  pas  en  compli- 
ments,  et  Corneille  eut  occasion  de  dire  dans  l'a- 
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vertissement  de  sa  pièce  :  a  Cette  tragédie  a  plu 
assez  au  roi  pour  me  faire  recevoir  de  véritables 
et  solides  marques  de  son  approbation  ;  je  veux  dire 
ses  libéralités,  que  j'ose  nommer  des  ordres  tacites, 
mais  pressants,  de  consacrer  aux  divertissements  de 
Sa  Majestéce  que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé 
d'esprit  et  de  vigueur  (i2).  » 

A  la  ville,  le  succès  fut  tel,  que  tout  Paris  voulut 
aller  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  même  la  femme  du  lieu- 
tenant Criminel  Tardieu,  couple  qu'ont  illustré  son 
avarice,  sa  mort  lamentable  et  la  satire  de  Boileau. 
Tallemant  nous  apprend  comment  elle  sut  s'y  faire 
conduire  par  un  plaideur  :  a  M.  l'évoque  de  Hennés, 
frère  aine  du  maréchal  de  La  Mothe,  alla  en  1659, 
au  mois  de  janvier,  pour  parler  au  lieutenant  cri- 
minel; sa  femme  vint  ouvrir,  qui  lui  dit  que  le  lieu- 
tenant criminel  n'y  était  pas,  mais  que,  s'il  voulait 
faire  plaisir  à  madame,  il  la  mènerait  jusqu'à  l'hôtel 
de  Bourgogne,  où  elle  voulait  aller  voir  VŒdipede 
Corneille.  Il  n'osa  refuser,  et,  la  prenant  pour  uue 
servante,  il  lui  dit  :  Bien.  Allez  donc  avertir  madame,  i 
Elle  s'ajusta  un  peu  et  puis  revint.  Lui  lui  disait  :  allais 
madame  ne  veut-elle  point  venir?  »  Enfin  elle  fut 
contrainte  de  lui  dire  que  c'était  elle.  Il  la  mena, 
mais  en  enrageant  '.  » 

Quand  Corneille  fxxhlïsL  Andromède,  en  i65i,  ildit 
à  la  fin  de  son  argument  :  «  Je  confesse  ingénument 

*  UiêUmeUeê,  2*  édit.,  t.  V,  p.  bU. 
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que,  quelque  effort  d'imagination  que  j'aie  fait  depuis, 
je  n'ai  pu  découvrir  encore  un  sujet  capable  de  tant 
d'ornements  extérieurs,  et  où  les  machines  pussent 
être  distribuées  avec  tant  de  justesse;  je  n'en  déses- 
père pas  toutefois,  et  peut-être  que  le  temps  en  fera 
éclater  quelque  autre  assez  brillant  et  assez  heureux 
pour  me  faire  dédire  de  ce  que  j'avance.  » 

Un  passage  de  Tallemant  nous  fait  voir  qu'après  le 
succès  &Œdipe  Covneïlle  trouva  la  confiance  ^e  pou- 
voir faire  mieux  q\x*Andromède.  Dans  son  Historiette 
des  «Extravagants,  visionnaires,  fantasques,  bizar- 
res, etc.  » ,  Tallemant  raconte  ainsi  les  folies  du  mar- 
quis de  Sourdéac,  auquel  on  dut  depuis,  en  France^ 
rétablissement  de  l'Opéra.  «  Il  a,  dit-il,  de  l'inclina- 
tion aux  mécaniques  ;  il  travaille  de  la  main  admi- 
rablement :  il  n'y  a  pas  un  meilleur  serrurier  au 
monde.  Il  lui  a  pris  une  fantaisie  de  faire  jouer  chez 
lui  une  comédie  en  musique,  et  pour  cela  il  a  fait 
faire  une  salle  qui  lui  coûte  au  moins  dix  mille  écus. 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  le  théâtre  et  pourries  sièges  et 
les  galeries,  s'il  ne  travaillaitlui-méme,  lui  reviendrait, 
dit-on,  à  plus  de  deux  fois  autant.  Il  avait  pour  cela 
fait  faire  une  pièce  par  Corneille  :  elle  s'appelle  les 
Amours  de  Médée;  mais  ils  n'ont  pu  convenir  de 
prix  \  » 

Quelle  que  fût  la  cause  réelle  du  désaccord,  toujours 
est-il  qu'une  grande  circonstance  le  fît  cesser  peu 

>  Historieues,  2«  édit.,  p.  193  et  194. 
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après  que  Tallemant  écrivait  ceci.  Le  mariage  de 
Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse ,  fille  aînée  de  Phi- 
lippe IV,  ayant  été  arrêté,  et  la  paix  avec  l'Espagne 
étant  le  premier  et  heureux  effet  de  cet  hymen  projeté, 
M.  de  Sourdéac  et  Corneille  s'entendirent  pour  fêter 
ce  double  événement.  Nous  laissons  un  contempo- 
rain rendre  compte  de  cette  solennité  :  «  On  se  sou- 
viendra longtemps  de  la  magnificence  avec  laquell6 
ce  marquis  donna  une  grande  fête,  dans  son  château  de 
Neubourg  (en  Normandie),  en  réjouissance  de  l'heu- 
reux mariage  de  Sa  Majesté  et  de  la  paix  qu'il  lui 
avait  plu  donner  à  ses  peuples.  La  tragédie  de  laToi- 
son  (ToTy  mêlée  de  musique  et  de  superbes  spectacles, 
fut  faite  exprès  pour  cela.  Il  fit  venir  à  Neubourg  les 
comédiens  du  Marais,  qui  l'y  représentèrent  plusieurs 
fois  en  présence  de  plus  de  soixante  des  plus  considéra* 
blés  personnes  de  la  province,  qui  furent  logées  dans 
le  château  et  régalées  pendant  huit  jours  avec  toute  la 
propreté  ei  l'abondance  imaginables .  Cela  se  fit  ao 
commencement  de  l'hiver  de  l'année  1660,  et  ensuite 
M.  le  marquis  de  Sourdéac  donna  aux  comédiens 
toutes  les  machines  et  toutes  les  décorations  (p* 
avaient  servi  à  ce  grand  spectacle  *.»  Nous  les  verrons 
bientôt  en  tirer  bon  parti; 

Si  Corneille,  dans  Tintérêt  du  succès  d'Œdipe,  avait 
donné  cette  tragédie  à  la  troupe  royak,  aux  grands 
comédiens  du  roi,   comme  on  appelait  alors  les  ac- 

*  3hr6ûrti  galant,  par  De  Visé^  mal  1695^  p.  222  et  22S; 
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teurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  si  la  Toison  d^Or  ve- 
nait  de  le  mettre  de  nouveau  en  rapport  avec  ceux 
du  Marais,  qui  montaient  avec  un  grand  soin  les  piè- 
ces à  machines,  il  n'avait  cependant  pas  oublié  la 
troupe  de  Molière.  Le  25  juin  1660,  les  comédiensde 
Monsieur  avaient  repris  les  Amours  de  Diane  et  d'En^ 
dymion  de  Gilbert  '.  Corneille  sans  doute  assista  à 
cette  reprise,  car  la  cinquième  partie  du  Recueil  de 
Sercy  ",  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  18  août,  ren- 
fermait de  lui  le  madrigal  suivant.  Pour  une  dame  qui 
représentait  la  Nuit  en  la  comédie  (Z'Endymion  : 

Si  la  Lune  et  la  Nuit  sont  bien  représentées, 

Endymion  n'était  qu'un  sot  ; 

Il  devait,  dès  le  premier  mot, 
Renvoyer  à  leur  ciel  les  cornes  argentées. 
Ténébreuse  déesse,  un  œil  bien  éclairé 
Bans  tes  obscurités  eût  cherché  sa  fortune, 
Et  je  n'en  connais  point  qui  n'eût  tôt  préféré 
Les  ombres  de  la  Nuit  aux  clartés  de  la  Lune. 

Cela  veut  dire  que  mademoiselle  Du  Parc  avait  repré- 
senté la  Nuit,  confidente  de  Diane  ou  la  Lune;  que  ce 
dernier  personnage  avait  eu  pour  interprète  une 
beauté  beaucoup  plus  mûre,  Madeleine  Béjart,  sans 
doute,  et  aussi  que  les  charmes  de  la  Marquise  SL\Siieni 
toujours  la  même  séduction  pour  lui. 
Si  nous  avions  à  déterminer  dans  la  carrière  de  Cor- 

*  Registre  de  La  Grange,  Archives  de  la  Comédie  française. 
>  Page  82. 
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neille,  non  pas  assurément  l'époque  de  ses  triomphes 
le  plus  mérités,  maisie  moment  où  sa  gloire  arrivaà 
être  le  moins  contestée,  c'est  celui-ci  que  nous  croi- 
rions devoir  fixer.  Sa  longue  retraite  avait  désarmé 
les  cabales  des  auteurs  et  l'envie  des  critiques;  ses 
nouveaux  succès  n'avaient  encore  réveillé  aucune 
jalousie  bien  vive.  Aussi  voyons-nous  Somaize,  dans 
ses  Véritables  Précieuses;  ayant  à  citer  les  auteurs  du 
théâtre  dont  la  voix  publique  parle  le  plus  haut > 
ajouter  :  a  Corneille  l'aîné  tient  seul  cette  place  *  »  ;  el 
la  Pompe  funèbre  de  M,  Scarron,  montrant  tous  les 
poètes  dramatiques  se  disputant  les  rangs  entre  eux? 
faire  prendre  la  parole  par  tous,  «  excepté  monsieur  de 
Corneille  l'aîné,  à  qui  chacun  donne  sa  voix  *.  » 

La  troupe  du  Marais  se  mit  en  mesure  de  satisfaire 
la  curiosité  des  Parisiens,  excitée  par  les  récits  del* 
pompe  scénique  dont  le  château  du  Neubourg  aviU  1 
été  le  théâtre.  La  Muse  historique  de  Loret  du  i*j«D'  ' 
vier  i661  annonçait^  dans  des  vers  de  cette  poésie  c(iu 
lui  est  propre,  que 

Les  comédieDS  du  Marest 
Font  un  inconcevable  apprest 
Pour  jouer,  comme  une  merveille, 
Le  Jason  de  monsieur  Corneille. 

Le  môme  gazetier  nons  apprend,  dans  sa  feuille  do 

*  Les  Véritables  Précieuses,  comédie  en  un  acte,  en  prose.  Paris»  **^' 


in-12. 


•  IM  Pompe  funèbre  de  M.  Scan*on,  p.  14,  imprimée  à  la  suite*! 
Burlesque  malade,  ou  les  Colporteurs  affligés.  Paris,  1660,  În-H. 
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19  février  suivant,  que  ces  préparatifs  n'avaient  pas 
été  vains,  et  que  la  Conquête  de  la  Toison  d'or,  repré- 
sentée peu  de  jours  auparavant,  faisait  alors  courir 
tout  Paris.  L'auteur  du  Cid  et  du  Menteur,  celui  qui 
avait  su  créer  en  quelque  sorte  chez  nous  la  tragédie 
et  la  comédie^  venait  d'y  indiquer  un  genre  nouveau, 
l'opéra.  Ce  succès  se  soutint,  car,  les  comédiens 
ayant  repris  la  Toison  d'or  l'hiver  suivant,  une  égale 
affluence  s'y  porta,  et  la  reine  mère,  le  roi  et  la  jeune 
reine,  allèrent  la  voir  jouer  le  12  janvier  1662,  «  ac- 
compagnés, dit  la  Gazette,  d'une  grande  partie  des 
seigneurs  et  dames  de  la  cour,  qui  ne  fut  jamais  ni  si 
éclatante  ni  si  pompeuse,  notamment  depuis  que  Ton 
y  voit  ce  beau  nombre  de  chevaliers  du  Saint-Esprit 
que  Sa  Majesté  fît  naguère  '.  » 

Cette  pièce,  une  de  celles  dont  le  sujet  fournissait 
le  plus  au  merveilleux  des  machines,  est  surtout  re- 
marquable par  son  prologue.  Il  est  supérieur  à  celui 
à* Andromède  y  et  il  a  servi  de  modèle  à  tous  les  prolo- 
gues des  opéras  de  Quinault,  faits  pour  exposer,  non 
pas  le  sujet  de  la  pièce,  comme  sur  le  théâtre  des  an- 
ciens, mais  l'occasion  pour  laquelle  elle  a  été  com- 
posée. La  louange  n'y  est  quelquefois  guère  plus  mé- 
nagée que  dans  celui  A' Andromède ,  où,  par  une 
exagération  à  laquelle  Boilcau  fit  plus  tard  allusion. 
Corneille  avait  attaché  Alexandre  et  César  au  char 


»  Gazette  du  14  janvier  1662.  —  Mercure  galant,  loco  citato.  —  His- 
toire du  Théâtre  français,  t.  IX,  p.  38  et  39,  notes.  —  La  réception  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit  avait  eu  lieu  le  31  décembre  1661. 
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de  Louis  XIV  encore  enfant;  mais  ce  ton  était  alors 
consacré,  et  Mojière,  qui  n'était  pas  courtisan, 
compara  ce  prince,  dans  son  prologue  du  Malade 
imaginaire,  à  la  neige  fondue  dont  les  flots  écumevx 
renversent 

Digues,  châleaux,  Tilles  et  bois, 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois. 

Celui  de  la  Toison  d'or  se  fait  du  reste  remarquer 
par  des  beautés  véritables,  et  la  flatterie  même  n'en 
exclut  pas  le  courage.  «Deuxfois,  a-t-on  dit,  Gorneille 
honora  les  muses  en  empruntant  leur  langage  pour 
donner  de  nobles  leçons  au  pouvoir.  Richelieu  dans 
tout  Tascendant  de  sa  puissance  eût  tenté  vainemeot 
de  rintimider  ;  Louis  XIV,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, ne  put  le  séduire.  Il  devina,  pour  ainsi  dire  du 
même  coup  d'œil,  et  ses  inclinations  belliqueuses,  et 
ses  succès,  et  ses  revers.  Il  semblait  que,  perçant  les 
voiles  de  Tavenir,  le  poëte,  à  Taurore  d'un  beau  rè- 
gne, en  aperçût  déjà  le  couchant  triste  et  sombre. 
Dès  1661 ,  il  prêtait,  pour  ainsi  dire,  des  accents 
prophétiques  à  la  France,  lorsque,  personnifiée  dans 
le  prologue  de  la  Toison  d'or,  elle  prononçait  ces 
paroles  : 

A  vaincre  si  longtemps  mes  forces  s^affaiblissent  ; 
L'Ëtat  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  ; 
Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits, 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets. 
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Celui  qui  traçait  de  pareils  vers  en  présence  d'un 
prince  fier,  ambitieux  et  guerrier ,  était  encore  le 
grand  Corneille  *....  »  Ajoutons  que  ,  sur  la  fin  du 
même*  règne,  cette  pièce  ayant  disparu  du  théâtre, 
l'auteur  de  Tiridate,  Campistron,  mit  ces  vers  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  personnages,  et  reçut  immé- 
diatement l'ordre  de  les  supprimer  \ 

A  cette  date  doit  figurer  une  lettre  adressée  à 
M.  Corneille  Vainé^  à  RoueUy  que  nous  avons  trouvée 
dans  la  correspondance  inédite  de  Chapelain.  Elle  est 
du  30  mars  1661 .  La  voici  : 

a  Monsieur,  aussitôtque  mon  indisposition  m'aper- 
mis  de  sortir,  j'ai  vu  madame  la  duchesse  de  Nemours 
sur  le  dessein  de  lui  faire  agréer  un  de  vos  fils  pour 
page,  et,  de  la  plus  adroite  manière  que  j'ai  pu,  je  lui 
ai  proposé  ce  que  vous  souhaitiez  d'elle.  Votre  mérite 
et  sa  connaissance  m'ont  facilité  la  négociation.  Elle 
m'a  même  fait  l'honneur  d'y  considérer  mon  entre- 
mise et  la  part  que  je  prends  en  vos  intérêts.  Sa  ré- 
ponse a  été  qu'elle  serait  bien  aise  de  vous  donner  cette 
marque  de  sa  bienveillance  et  du  cas  qu'elle  fait  de 
votre  personne  lorsqu'il  y  aurait  une  place  vacante  pour 
cela;  qu'on  l'avait  prévenue  pour  la  première  ;  que 
néanmoins  il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  n'en  de- 
meurât la  maltresse,  et  qu'en  ce  cas  je  vous  pouvais  as- 


^  Etsai  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  dix-septième  siècle,  par  M.  Bar- 
rière, p.  ISS,  en  tête  des  Mémoires  de  Brienne,  Paris,  1828. 

'  Voltaire,  note  sur  le  prologue  de  la  Toison  d*or.  «—  Éloge  de  Campis- 
tron^  par  d'Alembert,  t.  II,  p.  578  de  ses  Œuvres,  édit.  Belin. 
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surer  que  cette  place  serait  pour  votre  fils  ;  mais  que,  si 
elle  était  obligée  détenir  saparole,  la  première  d'après 
serait  pour  lui.  Je  suis  d*avis,  Monsieur,  que  vous  lui 
écriviez  une  lettre  fort  respectueuse  et  fort  pleine  de 
gratitude  pour  la  faveur  qu'elle  vous  fait,  afin  deTen 
faire  souvenir  et  d'engager  toujours  la  chose.  Cepen- 
dant il  sera  bon  de  la  tenir  secrète,  car  on  nesaitcequi 
peut  arriver,  et  il  faut  traiter  délicatement  avec  celte 
princesse,  de  l'humeur  dont  nous  la  connaissons. 
Vous  me  pourrez  envoyer  la  lettre,  que  j'accompa- 
gnerai de  mes  offices  en  la  lui  rendant,  et  un  peu 
mieux  que  si  c'était  pour  moi-môme.  Je  vous  suis  au 
reste  obligé  de  m'avoir  offert  cette  occasion  «de  vous 
témoigner  que  je  suis  véritablement ,  Monsieur , 
votre,  etc.  » 

Le  ton  et  les  dispositions  de  Chapelain  à  l'égard  de 
Corneille  s'étaient  bien  améliorés,  on  le  voit  '.  Son 
empressement,  dans  cette  circonstance ,  à  faire  l« 
démarche  indiquée,  et  la  manière  dont  il  la  fit,  con- 
coururent à  en  assurer  le  succès,  et  plus  immédiate- 
ment qu'il  ne  semblait  l'espérer  lui-même,  car,  dans 
la  Muse  historique  du  30  du  mois  suivant,  Loret  fél*' 
cite  et  remercie  la  princesse,  au  nom  des  courtii^ 
du  l^arnasse, 

D'avoir  de  Testime  pour  eux, 
Témoin  cet  instinct  généreux 

'  Une  longue  lacune  dans  la  copie  autographe  de  la  correspondance* 
Chapelain  nous  empêche  malheureusement  de  pouvoir  suivre  ce  du'**' 
ment  et  de  savoir  quand  et  comment  il  s^opéra. 
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Qui  vous  a'  Cait  prendre  pour  page 
Un  jouvenceau  de  Rotomage, 
Parce  qu'il  est  le  noble  enfant 
De  Corneille,  esprit  triomphant. 
Qui,  par  les  beaux  vers  de  sa  veine, 
A  surpassé  sur  notre  scène 
Les  poètes  les  mieux  sensés. 
Tant  les  présents  que  les  passés. 

Corneille^  outre  le  bonheur  de  voir  un  puissant 
patronage  acquis  à  son  second  fils,  eut  encore,  vers 
cette  même  époque,  le  cœur  réjoui  par  Timmense 
succès  de  Camma^  un  des  trois  sujets  proposés  par 
Fouquet,  et  celui  dont  son  frère  avait  fait  choix.  Il 
eut  de  plus  la  satisfaction  personnelle  de  recevoir  un 
hommage  éclatant  de  la  part  d'un  homme  dont  le  suf- 
frage, comme  l'amitié,  ne  pouvait  lui  être  indifférent. 
Molière,  dans  ses  Fâcheux^  représentés  devant  le  roi 
chez  le  surintendant,  fit  dire  à  un  de  ses  importuns, 
infatué  de  son  mérite  : 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

D'Aubignac,  dont  nous  aurons  bientôt  à  raconter 
les  manœuvres  contre  Corneille,  et  à  qui  sans  doute 
cette  estime  mutuelle  et  cette  union  de  deux  hommes 
de  génie  portaient  ombrage,  essaya  de  les  diviser  par 
des  allégations  perfides  et  mensongères.  Dans  un  de 
ses  libelles  contre  notre  auteur,  après  lui  avoir  repro- 
ché d'avoir  accru  son  nom  en  se  faisant  appeler  M,  de 
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Corneille,  parce  que  la  particule  lui  avait  été  donnée 
par  De  Visé  dans  une  brochure  qu'il  feignait  de  con- 
sidérer comme  son  œuvre,  il  relève  le  ridicule  que 
son  petit  frère  se  serait  donné  en  se  surnommant 
M.  de  Vlsle,  A  l'en  croire,  c'est  à  ce  dernier  que  Mo- 
lière voulut  faire  allusion  lorsque,  dans  son  Écohdes 
Femmes,  représentée  en  1662,  il  se  railla  de 

....Ce  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  ii*ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  déterre, 

Y  fit  tout  à  Tentour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et-  de  monsieur  de  Tlsle  en  prit  le  nom  pompeux. 

«  Je  VOUS  demande  pardon,  ajoute-t-il  en  s'adres- 
sant  à  Corneille,  si  je  vous  parle  de  cette  comédie, 
qui  vous  fait  désespérer,  et  que  vous  avez  essayé  de 
détruire  par  votre  cabale  dès  la  première  représen* 
tation...  Le  poète,  reprend-il  plus  loin,  qui  fait  pro- 
fession de  fournir  le  théâtre  et  d'entretenir,  duranttoute 
sa  vie,  la  satisfaction  des  bourgeois,  ne  peut  souffrir 
de  compagnon.  Il  y  a  longtemps  qu'Aristophane  l'a 
dit.  Il  se  ronge  de  chagrin  quand  un  seul  poème  oc- 
cupe Paris  durant  plusieurs  mois ,  et  l'École  des  Utr 
ris  et  celle  des  Femmes  sont  les  trophées  de  Milliad»» 
qui  empêchèrent  Thémistocle  de  dormir.  Nous  cfi 
avons  su  quelque  chose,  et  les  vers  que  M.  Despréaux 
a  faits  sur  la  dernière  pièce  de  M.  Molière  nous  en 
ont  assez  appris  '.  »  Le  charitable  abbé  veut  parler  là 

»  Quatrième  dissertation  concernant  le  poème  dramatique.  Paris,  1685' 
in-12,  p.  115, 119  et  120. 
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des  stances  de  Boileau  sur  V École  des  Femmes,  qui, 
quoi  qu'il  puisse  dire,  n'ont  point  trait  à  Corneille  ;  il 
prête  également  k  Molière  l'intention  de  s'en  prendre 
à  Thomas  de  ce  que  les  parents  de  celui-ci  lui  avaient, 
dès  son  enfance,  donné  un  surnom  pour  le  distinguer 
de  son  frère'.  De  nouveaux  et  bons  rapports  entre 
Molière  et  Pierre  Corneille  vont  bientôt  nous  prouver 
que  D'Aubignac,  malgré  tant  d'efforts,  ne  réussit  pas 
dans  son  honorable  entreprise,  et  que  Segrais  n'était 
pas  fondé  à  dire  que  Corneille  avait  contre  Molière 
une  jalousie  qu'il  ne  pouvait  cacher". 

Nous  voyons  Corneille,  dans  une  de  ses  lettres  à 
l'abbé  de  Pure,  s'entretenir  avec  celui-ci,  à  la  date 
du  3  novembre  1661,  de  la  prochaine  mise  en  scène 
de  Seriorius.  a  Ne  vous  contentez  pas,  lui  écrit-il,  du 
bruit  que  les  comédiens  font  de  mes  deux  actes  ;  mais 
jugez-en  par  vous-même,  et  m'en  mandez  votre  senti« 
ment  tandis  qu'il  y  a  encore  lieu  à  la  correction*  J'ai 
prié  mademoiselle  Desœillets ,  qui  en  est  saisie,  de 
vous  les  montrer  quand  vous  voudrez;  et  cependant 
je  veux  bien  vous  prévenir  un  peu  en  ma  faveur  et 
vous  dire  que ,  si  le  reste  suit  du  même  art,  je  ne 
erois  pas  avoir  écrit  rien  de  mieux*  »  L'auteur  de 
Onna  et  à! Horace  se  montrait  en  cette  occasion  un 
peu  injuste  envers  les  aînés  de  Serlorius;  mais  cette 
injustice  fut  partagée  par  beaucoup  despectateurs  (13). 

>  Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  de  Rouen,  1834,  p.  Ikk 
et  note. 
'  Œuvres  diverses  de  M,  de  Segrais,  1723,  p.  172. 
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Cette  pièce,  représentée  le  25  février  1662  par  les 
comédiens  du  Marais ,  auxquels  elle  avait  été  con- 
fiée', obtint  le  plus  grand  succès  ;  mais,  quelque  em- 
pressé qu'ait  été  l'accueil  qu'elle  reçut,  bien  que 
quelques  vers,  où  4a  stratégie  ne  nous  parait  cepen- 
dant pas  toute  renfermée,  passent  pour  avoir  fait  dire 
à  Turenne  aveo  admiration  :  c(  Où  donc  Corneille  a- 
t-il  appris  l'art  de  la  guerre'?»  malgré  tout  cela,  di- 
sons-nous ,  et  les  beautés  de  premier  ordre  qu'elle 
offre  incontestablement,  loin  de  songer  à  la  préférer, 
comme  on  l'a  fait,  aux  chefs-d'œuvre  du  même  au- 
teur, nous  ne  lui  assignerions ,  à  l'exemple  de  Boi- 
leau^,  qu'un  rang  secondaire  dans  son  théâtre.  Tou- 
tefois son  succès,  à  la  comparaison,  à  la  préférence 
près,  nous  semble  amplement  justifié.  Il  ne  fut  pas 
moins  durable  qu'il  avait  été  vif.  C'était,  nous  l'avons 
dit  déjà,  et  ce  fut  longtemps  l'usage  çntre  les  diffé- 
rents théâtres,  de  pouvoir  s'emparer  des  pièces  mon- 
tées par  un  d'eux,  dès  que  l'impression  les  avait  ren- 
dues publiques^.  Sertorim  ayant  été  publié  peu  après 
sa  mise  à  la  scène,  Molière  se  hâta  de  le  faire  ap- 
prendre à  sa  troupe,  qui  commença  à  le  représenter 
également  le  23  juin  1662  ». 
Depuis  la  vente  de  ses  charges.  Corneille  n'^ 


'  Histoire  du  Théâtre  français  (par  les  frères  Parfait),  t.  IX,  p.  96. 
'  Le  Parnasse  français,  par  Titon  du  Tillet,  art.  Corneille. 

*  Bolœana  (par  Monchesnay),  in-12,  p.  132. 

*  Voir  précédemment  1. 1,  pages  105,  note,  et  137. 

'     ^Registre  de  La  Grange,  Archives  de  la  Cdmédie-Française.  Le  p""' 
li^ge  pour  l'impression  de  Sertorius  est  du  16  mai  1662. 
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plus  retenu  à  Rouen  que  par  des  devoirs  de  famille 
et  des  rapports  d'amitié.  L'Académie  et  la  représen- 
tation de  ses  pièces  rendaient  du  reste  presque  indis- 
pensable son  séjour  à  Paris.  Sa  mère,  dont  il  entoura 
de  soins  la  vieillesse,  ayant  été  enlevée  à  son  affec- 
tion ",  les  liens  qui  le  retenaient  à  Rouen  devenaient 
plus  faciles  à  rompre;  il  s'en  trouva  tout  à  fait  dé- 
gagé lorsqu'il  eut  déterminé  son  frère  à  venir  ha- 
biter Paris  avec  lui.  Dans  une  lettre  à  Tabbé  de  Pure, 
du  25  avril  1662,  il  l'entretient  de  ses  préparatifs  de 
déplacement.  Toutefois,  ce  projet  tarda  encore  à  être 
mis  à  exécution  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  la  lettre 
suivante,  du  4  octobre,  que  nous  empruntons  encore 
à  la  correspondance  inédite  de  Chapelain  : 

a  Monsieur,  vous  tardez  trop  à  venir  vous  établir  à 
Paris,  et  je  ne  saurais  plus  vous  attendre  pour  vous 
remercier  de  bouche  du  présent  exquis  que  votre 
jeune  page'  m'a  fait  de  votre  part.  La  beauté  de  Ser- 
toriusy  qui  m'a  paru  encore  plus  grande  sur  le  papier 
que  sur  le  théâtre,  me  sollicite  trop  puissamment  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Elle  est  pro- 
portionnée au  mérite  de  la  pièce,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  extrême,  jusques  à  m'ôter  le  moyen  de  l'exprimer. 
Mais  vous.  Monsieur,  qui  entrez  si  bien  dans  le  cœur 
de  vos  personnages,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  en- 
trer dans  le  mien,  et  vous  vous  direz  pour  moi  ce  que 

■  En  1658  au  plus  tard.  Voir  précédemment  1. 1,  p.  185. 
3  Le  jeune  Corneille,  page  de  la  duchesse  de  Nemours.  Voir  précédem* 
ment  pages  31-33  de  ce  même  volume. 
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je  De  TOUS  puis  assez  bien  dire.  Vous  penserez,  s'il  vous 
plait,  la  même  chose  de  M.  Gonrart,  à  qui  j'ai  en- 
voyé le  même  régal  en  votre  nom,  et  qui  vous  en  au- 
rait rendu  ses  grâces  lui-même  s'il  avait  les  mains 
assez  libres  et  s'il  en  disposait  aussi  bien  que  de  son 
esprit.  Il  m'a  fait  conjurer  de  ne  vous  laisser  pas  igno- 
rer sa  gratitude,  et  vous  la  croirez  aisément  d^un  aussi 
homme  d'honneur  et  autant  votre  admirateur  que  lui. 
II  vous  le  dira  de  sa  propre  bouche  quand  vous  serez 
tous  deux  ici.  C'est  de  quoi  je  ne  le  presse  pas  moios 
que  vous,  vous  y  souhaitant  également  pour  ma  joie: 
car  je  ne  suis  pas  moins  touché  de  votre  vertu  que  de 
la  sienne,  ni  ne  suis  pas  plus  son  ami  que  je  ne  suis, 
Monsieur,  votre,  etc.  » 

Enfin,  par  un  acte  du  7  de  ce  même  mois  d'octo- 
bre, les  deux  frères  donnèrent  ensemble  à  Pierre  Cor* 
neille,  un  de  leurs  cousins  germains,  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  administrer  toutes  leurs  affaires  à 
Rouen  *  ;  puis  ils  vinrent  s'installer  à  Paris. 

Dans  la  lettre  de  Corneille  à  l'abbé  de  Pure  précé- 
demment citée,  il  faisait  inviter  Boyer  et  Quinaultà 
travailler  pour  le  théâtre  du  Marais,  parce  qu'il  ne 
prévoyait  pas  que  ses  embarras  de  déplacement  liû 
lussent  permettre  de  rien  préparer  pour  cette  troupe 
cette  année-là.  «  Si  ces  messieurs,  ajoutait-il,  ne  le 
secourent,  ainsi  que  moi,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 


'  Ce  cousin  était  fils  de  François  CorneUle,  leur  oncle,  procureur  ^'^ 
cour.  (A'ofe  communiquée  par  M»  Comeilte.) 
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le  Marais  se  rétablisse  ;  et  quand  la  machine  %  qui  est 
aux  abois,  sera  tout  à  fait  défunte,  je  trouve  que  ce 
théâtre  ne  sera  pas  en  bonne  position.  Je  ne  renonce 
pas  aux  acteurs  qui  le  soutiennent;  mais  aussi  je  ne 
yeux  point  tourner  le  dos  tout  à  fait  à  messieurs  de 
THôtel',  dont  je  n'ai  aucun  lieu  de  me  plaindre, 
et  où  il  n'y  a  rien  à  craindre  quand  une  pièce  est 
bonne.  Ils  aspirent  tous  à  y  entrer,  et  ils  ne  sont  pas 
assez  injustes  pour  exiger  de  moi  un  attachement 
qu'ils  ne  me  voudraient  pas  promettre.  »  Tout  ce  que 
cette  lettre  faisait  pressentir  arriva.  Corneille  ne  ût 
représenter  une  tragédie  nouvelle  que  dans  le  mois 
de  janvier  1663  ^,  et  ce  fut  aux  acteurs  de  l'Hôtel  qu'il 
s'en  remit  de  son  succès  (14).  La  Gazette*  nous  ap- 
prend aussitôt  après  que  a  le  27  (janvier).  Leurs  Ma- 
jestés eurent  dans  l'appartement  de  la  reine  la  repré- 
sentation de  la  Sophonisbe  du  sieur  Corneille  par  la 
troupe  royale ,  Monsieur  et  Madame  s'y  étant  trouvés 
^vec  toute  la  cour.  » 

Le  sujet  de  Sophonisbe  avait  déjà  été  traité  avec 
l>onheuren  Italie  par  Trissino.  En  France,  en  1629, 
^vant  que  Corneille  eût  fait  entendre  sur  le  théâtre 
*^  langage  vrai,  Mairet  l'avait  également  mis  à  la 
^cène  avec  de  longs  applaudissements.  Sa  tragédie. 


'  La  Togue  des  pièces  à  machines. 
'La  troupe  de  l^hôtel  de  Bourgogne. 

*Vers  le  18.  Histoire  du  Théâtre  français  (par  les  frères  Parfait),  t.  IX, 
î^- 185. 
^  Gazette  du  3  février  1663. 
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écrite  d'un  style  tour  à  tour  emphatique  et  grossier, 
ne  représentait  nullement  les  mœurs  et  le  caractère 
des  personnages  qui  y  figuraient  ;  mais  une  peinture 
de  passions  assez  fausse  captiva  les  suffrages  des  fem- 
mes et  des  gens  de  cour,  bien  mieux  que  n'eussent 
pu  le  faire  la  fidélité  et  la  vraisemblance  historiques. 
L'engouement  fut  si  violent  que ,  trente-quatre  ans 
après,  en  faisant  imprimer  la  sienne,  Corneille, 
réconcilié  alors  avec  Mairet  comme  il  avait  pardonné 
à  Scudéry,  crut  devoir  à  l'opinion  publique,  qui, 
follement  séduite  par  l'ouvrage  de  son  prédécesseur, 
n'avait  pas  reçu  le  sien  avec  une  égale  faveur, 
cette  déclaration,  a  qu'il  savait  bien  que  la  première 
Sophonisbe  assurait  l'immortalité  à  son  auteur,  qu'elle 
renfermait  des  endroits  inimitables,  enfin  qu'il  était 
impossible  de  penser  rien  de  plus  juste,  et  très-diffi- 
cile de  l'exprimer  plus  heureusement.  »  Il  lui  fallut 
même  s'excuser  d'avoir  osé  offrir  un  autre  drame  sur 
ce  môme  sujet,  et  s'autoriser  de  l'exemple  de  MM. Tris- 
tan et  Benserade,  «  qui  n'avaient  pas  craint  non  plus 
de  traiter  de  nouveau  des  sujets  déjà  mis  en  scène.» 
Toutefois,  malgré  ces  précautions ,  Mairet,  dit-on, 
tomba  malade  de  dépit'  (15)  ;  et,  ce  qui  a  encore  plus 
droit  de  nous  étonner,  elles  furent  impuissantes  à  feirc 
absoudre  Corneille. 

De  Visé,  qui  plus  tard  fonda  le  Mercure  galant  et 
exerça  une  assez  grande  influence  sur  les  jugements 

*  Nouvelles  nouvelles  de  De  Visé,  troisième  partie.  Paris,  1663,  to-^' 
p.  166. 
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littéraires  du  public  de  son  temps,  commençait  à  cher- 
cher dans  la  critique  une  célébrité  qu'il  espérait  peu 
sans.doute  trouver  dans  les  ordres,  dont  il  portait  alors 
rhabit.  Le  premier,  dans  ses  Nouvelles  nouvelles  ',  il 
engagea  l'attaque  contre  Sophonisbe.  Gomme  pour 
ajouter  à  la  censure  qu'il  faisait  de  la  pièce,  il  pro- 
digua les  louanges  à  Montfleury,  à  Floridor,  à  La 
Fleur,  à  mesdemoiselles  Desœillets  et  Beauchàteau, 
enfin  à  tous  les  acteurs  qui  y  remplissaient  des  rôles. 
Cependant  il  crut  devoir  reconnaître  qu'elle  n'était 
pas  sans  beautés ,  et  proclamer  que  son  auteur  était 
toujours  ((  le  prince  des  poètes  français  ». 

Son  exemple,  moins  ces  honorables  concessions , 
fut  suivi  et  dépassé  de  beaucoup  par  un  personnage 
qu'en  devançant  un  peu  Tordre  des  événements  nous 
avons  déjà  fait  voir  envîeuseraent  acharné  contre  Cor- 
neille^ Tabbé  D'Aubignac.  Il  publia  contre  cette  pièce  * 
une  critique  fort  haineuse,  et  d'une  faiblesse  telle 
que  nous  n'en  parlons  que  pour  faire  connaître  les 
motifs  qui  la  dictèrent  à  un  homme  jusque-là  admi- 
rateur absolu  de  Corneille,  et  surtout  de  Théodore. 
Une  longue  lettre  sur  ce  censeur^,  dans  laquelle  il 
est  cependant  fort  bien  traité^  nous  apprend  qu'un 


'  Ibid.,  troisième  partie,  p.  245  et  suiv. 

*  Dissertation  concernant  le  poème  dramatique,  en  forme  de  remar- 
ques sur  la  comédie  de  M.  Corneille  intitulée  Sophonisbe.  Paris ,  160S, 
iii-12. 

*  Lettre  de  M,  Boscheron  à  M,  de  ♦**,  contenant  un  Abrégé  de  la  vie 
de  Pabbé  D'Aubignac  et  l'histoire  de  ses  ouvrages»  t.  I,  p.  2S4  et  suiT. 
des  Mémoires  de  littérature  (par  Sallcngre).  La  Haie,  1715. 

4. 
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de  ses  griefs  contre  Corneille  était  que  celui-ci,  mé- 
connaissant Tempire  que  Tauteur  de  la  Pratique  du 
Théâtre  s*était  arrogé  sur  tous  les  succès  dramati- 
ques, ne  vint  le  voir  qu'à  l'occasion  de  son  Horace, 
et  ne  le  consulta  pas  depuis  lors.  D'Aubignac  con- 
firme lui-même  cette  accusation  d'irrévérence  portée 
contre  Corneille  ;  il  ajoute  que  celui-ci  la  poussa  jus- 
qu'à ne  pas  suivre  les  conseils  qu'il  lui  avait  donnés 
à  sa  première  visite  '.  Il  n'est  pas  moins  certain,  d'a- 
près les  aveux  du  même  abbé*,  que  Corneille  avait 
profondément  blessé  son  amour-propre  littéraire  en 
ne  prononçant  pas  son  nom  et  ne  mentionnant  passa 
Pratique  dans  ses  trois  Discours  sur  le  poëme  drama- 
tique, publiés  dès  1660,  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure  (16).  Mais,  au  milieu  de  tous  ces  torts,  Talle- 
mant  nous  appreqd  quel  était  le  réel  et  Timpardon- 
nable  :  «Corneille  dit  quelque  chose  contre  Manlius 
(tragédie  de  mademoiselle  Des  Jardins),  qui  choqua 
l'abbé  D'Aubignac  (son  teinturier),  qui  prit  feu  sur- 
le-champ,  car  il  est  tout  de  soufre.  Il  critique  aussi- 
tôt les  ouvrages  de  Corneille.  »  Et  ce  dire  nouveau, 
l'abbé  le  confirme  encore  en  prétendant  le  démentir^' 

»  Troisième  et  qtiatrième  Dissertation  concernant  le  poëme  dra^' 
tique,  etc.  Paris,  Jacques  Du  Brucil,  1663,  in-12,  p.  iU. 

'  Ibidem,  p.  164  et  165. 

'  Manlius,  tragi-comédie,  par  mademoiselle  Des  Jardins.  Paris,  W^ 
in-12. 

*  Historiettes,  2«  édition,  t.  X,  p.  231.  —  Deux  Dissertations  concer- 
nant le  poëme  dramatique.  Paris,  1663 ,  in-12,  p.  96.  —  Troisième  et  (pt^' 
trième  Dissertation,  p.  166.  —  De  Visé  conflrme  le  dire  de  TallemMit 
Défense  du  Sertorius  de  M,  Corneille,  Paris,  1663,  iD-12,  p.  16. 


(l«63)  LIVRE   III.  43 

D'Aubignac  chercha  à  ameuter  une  foule  de  petits 
poètes  contre  Corneille,  qui  trouva  de  plus  sérieux 
défenseurs,  Richelet  entre  autres.  Des  épigrammes 
sans  nombre  se  croisèrent'.  Mais  la  vanité  de  l'abbé 
fut  si  maladroite  et  sa  mauvaise  foi  si  évidente,  que 
celui-là  même  qui  avait  engagé  la  querelle  contre  So- 
phonisbe.  De  Visé,  ne  put  supporter  Tidée  d'une  con- 
fraternité d'armes  entre  lui  et  un  homme  aussi  ou- 
vertement injuste.  Il  avait  été  le  premier  à  critiquer 
Corneille,  il  fut  le  premier  à  embrasser  son  parti 
quand  il  vit  la  discussion  prendre  ce  caractère.  Il  va 
lui-même  au-devant  de  l'objection  qu'on  pourrait 
tirer  de  son  rôle  contradictoire ,  et  avoue  avec  fran- 
chise qu'il  n'avait  d'abord  été  voir  Sophonisbe  que 
pour  y  trouver  des  défauts,  mais  qu'il  s'est  depuis 
rendu  à  la  raison  '. 

Sa  Défense  de  Corneille  fut  suivie  peu  après  d'une 
lettre  d'un  anonyme  dans  le  même  sens  ^  ;  mais  cette 
levée  de  boucliers  n'imposa  point  à  l'abbé  D'Aubi- 
gnac; il  poursuivit,  en  remontant  dans  le  passé,  son 

• 

ignoble  plan  d'attaque.  Il  fit  paraître  une  Dissertation 
ou  plutôt  une  diatribe  à  laque{le  Sertorius  servait  de 
t^xte,  et  réimprima  en  tête  ses  remarques  sur  Sopho- 
^hbe.  S'il  prend  ce  dernier  parti,  c'est  que  «  M.  Cor- 

'  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  2*  édit.,  t.  X,  p.  233  et  suivantes. 
^<>binet  prit  aussi  la  défense  de  Corneille  contre  les  injures  de  D'Aubignac 
^ûs  le  Panégyrique  de  L'École  des  Femmes.  Paris,  1664,  in-12. 

*  Défense  de  la  Sophonisbe  de  M.  de  Corneille.  Paris,  1663,  in-12. 

'  Lettre  sur  les  Remarques  qu*on  a  faites  sur  la  Sophonisbe  de  31.  Cer- 
cle. Paris,  1663. 
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neille  les  a  trouvées  si  belles ,  si  raisonnables  et  si 
utiles,  qu'il  en  a  acheté  du  libraire  tous  les  exemplai- 
res qui  lui  restaient...  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  tiré  de 
sa  bourse  de  quoi  satisfaire  à  son  désir  et  à  la  per- 
fidie du  libraire,  mais  il  lui  a  donné  en  échange  on 
grand  nombre  d'autres  exemplaires  de  sa  traduction 
d'A-Kempis,  qui  lui  demeuraient  inutiles,  mais  qu'il 
estime  d'un  prix  incomparable'.  »  Quant  aux  remar- 
ques sur  Sertorius,  a  elles  étaient  depuis  longtemps 
en  état  de  paraître  ;  mais  M.  Corneille  s*est  servi  de 
tant  de  voies  indirectes  et  violentes  pour  en  empêcher 
l'impression ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  retar- 
dement. Il  a  fait  le  petit  ministre  du  roi  d'Yvetot,  ne 
pouvant  souffrir  qu'on  imprimât  rien  contre  ses  in- 
térêts ou  contre  ses  fantaisies  :  il  a  envoyé  des  gens 
inconnus  chez  l'imprimeur,  qui  l'ont  menacé  de  le 
ruiner  par  la  saisie  de  ses  presses...  Puis  la  perfidie 
du  libraire  qui  a  favorisé  celte  injustice*...  »  Enfin 
écoutez  le  bon  abbé,  il  ne  veut  répondre  ni  à  la  Dé- 
fense ni  à  la  Lettre,  qu'il  regarde  comme  venant  de 
Corneille,  ni  à  une  épigramme,  ni  à  un  sonnet  dont 
il  parle,  parce  qu'il  n^a  jamais  appris  le  métier  deha- 
rengère  «  et  qu'il  est  fort  ignorant  des  phrases  des 
halles  et  des  carrefours  ^.  »  Il  faut  pourtant  lui  rendre 

»  Préface  de  la  Prevfiière  Dissertation.  La  fable  était  mal  irouTée.  De 
Visé,  dans  sa  Défense  du  Sertorius,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  4o 
23  juin  1663,  nous  apprend,  p.  119,  que  la  dix-septième  édition  compKte 
de  Vlmitation  venait  d'être  mise  sous  presse  quinze  jours  auparavant. 

*  Préface  de  la  Seconde  Dissertation, 

*  Seconde  Dissertation,  p.  94  et  9fiL 
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cette  justice,  qu'en  parlant  ce  langage  il  n'a  pas  Tair 
trop  emprunté. 

Il  fit  encore  suivre  cette  Seconde  Dissertation  d'un 
autre  libelle  en  deux  parties.  Dans  la  première ,  il 
prétend  juger  Œdipe;  et  avant  tout,  comme  il  regarde 
les  encouragements  que  son  auteur  a  reçus  du  surin- 
tendant comme  une  complicité  de  dilapidation ,  il 
voudrait  qu'il  fût  tenu  de  les  rapporter  au  trésor  (17)'. 
«  A  quoi  bon,  se  demande-t-il  ensuite,  à  l'occasion 
du  sujet  de  cette  pièce,  faire  voir  aux  peuples  que  ces 
têtes  couronnées  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  mauvaise 
fortune  ;  que  les  désordres  de  leur  vie,  quoique  inno- 
cente, sont  exposés  à  la  rigueur  des  puissances  supé- 
rieures ;  qu'ils  enveloppent  dans  la  vengeance  de  leurs 
fautes  tous  ceux  qui  dépendent  de  leur  souverai- 
neté ?....  C'est  donner  sujet  à  ceux-ci ,  quand  il  arrive 
quelque  infortune  publique,  d'examiner  toutes  les  ac- 
tions de  leurs  princes,  de  vouloir  pénétrer  dans  les 
secrets  de  leur  cabinet^  de  se  rendre  juges  de  tous 
leur  s  sentiments ,  et  de  leur  imputer  tous  les  maux 
qu'ils  souffrent..,.  Il  faut  les  entretenir  dans  cette 
pieuse  croyance,  que  les  rois  sont  toujours  accompa- 
gnés d'une  faveur  particulière  du  ciel,  qu'ils  sont  par- 
tout innocents  et  que  personne  n'a  le  droit  de  les 
estimer  coupables....  Ce  que  je  trouve  néanmoins  de 
plus  étrange  est  que  M.  Corneille  ait  voulu  plaire  aux 
Français  par  la  peinture  de  ces  cruelles  infortunes 

'  Troisième  Dissertation,  p.  24  et  26. 
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d'une  famille  royale...  C'est  bien  mal  juger  des  ten- 
dresses et  du  respect  que  nous  avons  pour  nos  rois  '.  » 
Dans  un  autre  ouvrage  dont  le  sujet  n'est  pas  sans  af- 
finité avec  celui-ci,-nous  avons  eu  à  rapporter  les  ef- 
forts et  les  délations  des  Tartuffes  contre  celui  qui 
les  avait  démasqués.  Leur  langage,  leurs  moyens, 
étaient  les  mômes,  et  là  comme  ici  c'est  dans  d'au- 
gustes intérêts  que,  à  l'en  croire,  la  cabale  se  déchaînait 
contre  le  poëte. 

La  seconde  partie  du  nouveau  libelle  deD'Aubignac 
est  une  Quatrième  Dissertation^  en  réponse  aux  ca- 
lomnies de  M.  Corneille  !  Car,  si  vous  écoutez  le  bon 
abbé, 

....  l'offenseur  est  père  de  Chimène, 

et  luin'estque  l'offensé.  Ce  qui  surtout  excite  sa  colère, 
c'est  une  réponse  à  sa  critique  contre  le  Sertorius  *, 
réponse  dont  l'auteur  anonyme  était  De  Visé,  mais 
qu'il  se  donnait  bien  garde  de  ne  pas  attribuer  à 
Corneille  lui-même  :  «  Vous  dites  que  M.  de'Corneiile 
est  de  vos  amis  ;  aussi  n'en  avez-vous  point  de  meilleur 
que  vous-même  ^...  On  vous  connaît  pour  un  po6le 
qui  sert  depuis  longtemps  au  divertissement  des 
bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis  et  des  filous  du  Ma- 
rais, et  c'est  tout  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  mettre  en 


'  Troisième  Dissertation,  p.  50  et  suiv. 

2  Défense  du  Sertorius  de  M.  de  Corneille.  Paris,  1663,  in-12. 

3  Quatrième  Dissertation,  p.  116. 
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compromis  avec  cette  qualité,  tant  avantageuse  qu'il 
vous  plaira,  la  moindre  de  celles  qui  m'ont  fait  con- 
naître aux  personnes  de  mérite  et  de  condition.  Ce 
û'estpas  néanmoins  que  je  veuille  interrompre  la  cen- 
sure de  vos  pièces  ;  je  prétends  remonter  jusqu'au 
Cid\i>  Corneille,  mais  surtout  le  public,  jouèrent 
de  bonheur  :  malgré  ses  menaces,  faute  de  libraire, 
l'abbé  s'en  tint  là. 

Fouquet,  nous  Pavons  vu,  avait  été  le  bienfaiteur  de 
Corneille,  comme  il  le  fut  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  lettres  ;  mais  Fouquet  était  tombé  du  pouvoir, 
et,  depuis  sa  chute,  c'était  du  roi  seul  qu'on  devait 
attendre  de  ces  sortes  de  faveurs.  Sans  doute  Cor- 
neille, qu'on  ne  rencontrait  guère  à  la  cour,  ne  dut 
pas  pendant  quelques  années  avoir  beaucoup  de  part 
aux  bienfaits  du  monarque.  Cependant  Colbert,  d'après 
l'ordre  de  son  maître,  fit  dresser,  à  la  fin  de  1662,  une 
double  liste  des  lettrés  et  des  savants  qui  avaient  le 
plus  de  droit  aux  faveurs  royales;  Gostaret  Chape- 
lain furent  chargés  de  préparer,  chacun  de  son  côté, 

4 

^  de  ces  projets. 

Ces  deux  listes  sont  curieuses  par  les  éloges,  alter- 
nativement naïfs  et  emphatiques,  y  accompagnant 
^esnoms  aujourd'hui  complètement  ignorés  ou  que  le 
ridicule  seul  a  fait  survivre  * .  Costar  met  en  première 
^%Qe  Scudéry  et  sa  sœur  ;  il  n'omet  pas  Colletet,  qu'il 

'  Quatrième  Dissertation,  p.  ISA. 

'Elles  se  trouvent  toutes  deux  dans  le  second  volume,  p.  21  et  318  des 
^^vnoires  de  littérature,  par  le  P.  Desmolcis.  Paris,  1749. 
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recommande  comme  c  ayant  besoin  de  bien ,  ayant 
épous4^  toutes  ses  servantes  et  en  ayant  usé  trois  ou 
quatre;  «  labbê  Testu,  comme  «  faisant  assez  bien 
des  vers  français,  et  jouissant  d*une  grande  appro- 
bation dans  les  ruelles  ;  »  Roberval ,  comme  «  jouaot 
merveilleusement  aux  échecs  ;  »  Patru,  comme  «  bien 
fait  et  fort  honnête  homme  ;  d  Pellisson^  au  contraire, 
comme  a  ne  laissant  pas  de  se  faire  aimer  des  dames, 
quoique  difTorme.  d  On  voit  qu*il  était  difficile  de  se 
montrer  plus  ingénieux  pour  trouver  des  titres  aux 
gens.  C'est  peut-être  ce  tour  de  force,  exécuté  avec 
tant  d'urbanité,  qui  faisait  dire  à  Dalibray  :  «  M.  Gos- 
tar  est  un  homme  fort  poli;  il  a  toujours  le  chapeau 
à  la  main;  il  tient  cela  de  monsieur  son  père,  d  L^ 
père  de  Costar  était  chapelier. 

Chapelain ,  «  le  premier  poëte  pour  l'héroïque ,  » 
fut  loin  d'être  oublié;  mais  Costar  n'ajouta  pas  do 
moins  au  ridicule  de  ces  notes  celui  d'omettre  Cor- 
neille, qu'il  appela  «le  premier  poëte  du  monde  pour 
le  théâtre,  »  désignation  conservée  dans  l'ordonnance 
du  roi. 

La  liste  de  l'auteur  de  la  Pucelle  est  d'un  ton  plos 
digne,  mais  elle  offre  des  singularités  d'un  autre  genre. 
D'Aubignac  figure  le  premier  dans  cette  nomencla- 
ture, qui  n'est  pas  alphabétique. 'A  quelque  distance, 
on  voitChapelain  inscrire  son  propre  nom  et  présenter 
ses  titres  avec  une  feinte  modestie;  il  est  plaisant  de 
l'entendre  dire  de  lui-même  :  «surtout  il  est  candide.» 
Il  a  vraiment  raison  de  ne  pas  attendre  qu'on  le  devine. 
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J.-J.  Rousseau ,  dans  une  boutade  rimée ,  a  appelé 
Paris  une 

Ville  où  la  charlataiioi  ic, 
Le  ton  haut,  les  airs  insolents, 
Éciascut  les  humbles  talents 
Et  tyrannisent  la  fortune; 
Ville  où  l'auteur  de  Rodogune 
Â  rampé  devant  Chapelain  '. 

S'il  a  voulu  dire  par  là  que,  des  deux,  Corneille  fut  de 
beaucoup  le  moins  protégé ,  il  n'a  rapporté  qu'un  fait 
d'une  vérité  depuis  longtemps  reconnue;  mais  s'il  a 
eu  le  dessein  de  faire  entendre  que  celui-ci,  pour  être 
rangé  parmi  les  poëtes  dignes  des  récompenses  roya- 
les, descendit  auprès  de  Chapelain  au  rôle  de  courti- 
san ,  il  n'a  avancé  qu'une  allégation  désobligeante  et 
fausse.  Corneille,  dans  ses  épîtres  dédicatoires ,  a 
sans  doute  pris  quelquefois  un  ton  dont  nous  déplo- 
rons aujourd'hui  l'humilité;  mais,  nous  le  répé- 
tons, c'était  celui  qu'il  était  ordinaire  de  prendre 
alors  avec  les  grands  ou  les  riches  ^  ;  envers  ses  égaux, 
il  conserva  toujours  une  dignité  qui  demanderait  un 
autre  nom  si  elle  se  trouvait  chez  un  homme  dont  le 
génie  ne  justifierait  pas  le  légitime  orgueil.  C'est  donc 
de  son  propre  mouvement  que  Chapelain ,  qui  n'avait 

*  ÉpUre  à  31.  de  LÈtang,  vicaire  de  Marcoiiss:s,  t.  X,  p.  453,  de  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  J.-J,  Rousseau,  in-S",  donnée  par  M.  de  Musset-Pa- 
thay. 

'Voir  précédemment  tome  I,  p.  122  et  125. 
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plus,  comme  vingt-cinq  ans  auparavant,  sa  cour  à 
faire  au  cardinal  de  Richelieu ,  rendit  cette  justice  à 
Corneille,  et  qu'il  lui  consacra  cet  article  : 

«  Corneille  (  Pierre)  est  un  prodige  d*esprit  et  l'or- 
nement du  théâtre  français.  Il  a  de  la  doctrine  et  du 
sens...  Hors  du  théâtre,  on  ne  sait  s'il  réussirait  en 
prose  ou  en  vers ,  agissant  de  son  chef  :  car  il  a  peu 
d'expérience  du  monde ,  et  ne  voit  guère  rien  hors  de 
son  métier.  » 

L'éloge ,  la  restriction  même  le  prouve ,  est  senti 
et  spontané ,  et  Corneille  eut  l'avantage  sur  Boileau 
d'être  gratifié,  tout  en  pouvant  dire  comme  lui  : 

Je  ne  saurais,  pour  faire  un  juste  gain, 

Aller  bas  et  rampant  fléchir  sous  Chapelain, 
Ou,  pour  être  couché  sur  la  liste  nouvelle , 
M'en  aller  chez  Billaine  admirer  la  Pucelle  '. 

S'il  avait  intrigué  pour  ne  se  pas  voir  maltraiter 
dans  cette  répartition ,  elle  fut  si  inégale  et  si  injuste 
pour  lui ,  qu'on  devrait  penser  que  ses  manœuvres  ne 
furent  ni  bien  pressantes,  ni  bien  adroites.  Quand  Mé- 
nage et  La  Chambre  y  sont  portés  pour  2,000  livres, 
Priolo  pour  2,500;  Douvrier,  deBourzeys,  Chapelain, 
pour  3,000  ;  Godefroy  pour  3,600,  Mézeray  enfin  pour 
4,000,  on  éprouve  autre  chose  que  de  l'étonnement  à 
ne  voir  allouer  à  la  vieille  gloire  de  Corneille ,  à  ses 
charges,  à  ses  besoins,  que  le  moins  élevé  de  tous 

I  Édition  de  1666  des  Satires  de  Despréaux,  satire  I. 
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ces  chiffres.  Il  ne  laissa  cependant  percer  aucun  dépit 
de  cette  injustice  distributive  ,  et  adressa  immédiate- 
ment au  roi  un  Remercîment  qui  ne  respire  que  la 
reconnaissance.  Parle,  dit-il  à  Louis  XIV, 

Parle,  et  je  reprendrai  ma  vigueur  épuisée, 
Juscpies  à  démentir  les  ans  qui  Tout  usée. 
Vois  comme  elle  renaît  dès  que  je  pense  à  toi , 
Comme  elle  s'applaudit  d'espérer  en  mon  roi  1 
Le  plus  pénible  effort  n'a  rien  qui  la  rebute  : 
Conmiande,  et  j'entreprends;  ordonne,  et  j'exécute  (18). 

Si  Corneille  se  montra  empressé  à  remercier  le 
souverain,  il  le  fut  moins,  suivant  le  Père  Tourne- 
mine,  à  témoigner  sa  reconnaissance  à  Golbert  et  à 
aller  retirer  le  brevet  de  ce  que  le  Père  Jésuite  ap- 
pelle sa  pension.  C'est  un  titre  trop  complaisant,  car, 
on  le  verra  plus  tard,  au  lendeinain,  en  quelque  sorte, 
de  Toctroi  de  ces  gratifications ,  dès  1665,  le  paye- 
ment avait  cessé  d'en  être  annuel,  et  peu  d'années  après 
il  n'en  était  plus  du  tout  question.  Tournemine  ajoute, 
au  sujet  de  la  négligence  qu'il  reproche  à  Corneille  : 
«Je  le  sais  de  l'abbé  Gallois,  à  qui  le  ministre  en  avait 
fait  des  reproches,  et  qui  conduisit  Corneille  à  l'hôtel 
Colbert»  \ 

Notre  auteur  avait,  dès  1660,  publié,  dans  le  format 
in-8®,  une  édition  de  ses  Œuvres.  En  1663,  il  en 
donna  une  édition  nouvelle ,  en  deux  volumes  in-fo- 

«  Défense  du  grand  Corneille ,  en  tête  des  Œuvres  diverses  de  P.  Cor- 
neille, 1738,  m-12,  page  xxxiij. 
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lie.  L'une  et  l'autre  contiennent  trois  Discours  sur 
le  poëme  dramatique,  et  des  Examens,    par  l'au- 
teur, de  chacun  de  ses  ouvrages.  Les  Discours ,  qui 
se  distinguent  plus  par  la  solidité  du  raisonnement 
que  par  la  concision  et  la  netteté,  renferment  parfois 
d'excellentes  leçons  de  goilt  et  des  vues  profondes  sur 
l'art;  les  Examens  sont,  comme  l'a  dit  M.  Guizot, 
((  un  témoignage  honorable  de  la  bonne  foi  d'un  grand 
homme  assez  sincère  avec  lui-même  pour  s'avouer 
ses  défauts,  avec  les  autres  pour  convenir  de  ses  ta- 
lents. » 

Tallemant,  à  l'occasion  du  frontispice  gravé  de  l'é- 
dition in-folio,  a  consigné  dans  ses  Historiettes  \Pi 
bruit  qui  courut  sur  D'Aubignac  :  a  Les  libraires  ne 
sont  pas  pour  lui  ;  ils  disent  une  plaisante  chose.  Cor- 
neille s'est  fait  mettre  en  taille-douce,  foulant  l'Envie 
sous  ses  pieds;  ils  disent  que  cette  Envie  a  le  visage 
de  l'abbé  D'Aubignac*.  »  Il  est  évident  que  Tallemant 
n'avait  pas  vu  ce  frontispice  et  qu'il  se  bornait  à  en- 
registrer ce  qu'il  avait  entendu  dire.  Il  ne  l'avait  pas 
vu,  car  il  y  place  en  pied  Corneille,  lequel  n'y  figure 
qu'en  buste,  et  c'est  la  Muse  de  la  tragédie  qui  écrase 
l'Envie ,  à  laquelle  le  graveur  a  donné  en  effet  des 
traits  masculins.  Ces  traits  étaient-ils  bien  ceux  de 
D'Aubignac ,  de  qui  il  ne  nous  reste  que  deux  por- 
traits dissemblables?  Tallemant  ne  s'est  pas  misa 

I  Les  titres  d'une  partie  des  exemplaires  de  cette  dernière  édition  por- 
tent la  date  de  1664. 
^Historiettes,  2«  édition,  t.  X,  p.  234. 
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même  de  pouvoir  nous  le  garantir,  et  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  d'éclaircir  aujourd'hui  ce  qu'il  n'a  pas 
vérifié. 

Le  même  chroniqueur  écrivait  à  cette  même  épo- 
que- :  «  Corneille  a  lu  par  tout  Paris  une  pièce  qu'il 
n'a  pas  encore  fait  jouer.  C'est  le  couronnement  d'O- 
thon.  Il  n'a  pris  ce  sujet  que  pour  faire  continuer  les 
gratifications  du  roi  en  son  endroit,  car  il  ne  fait  pré- 
férer Othon  à  Pison  par  les  conjurés  qu'à  cause, 
disent-ils,  qu'Othon  gouvernera  lui-même,  et  qu'il  y 
a  plaisir  à  travailler  sous  un  prince  qui  tienne  lui- 
même  le  timon  ;  d'ailleurs,  ce  dévot  y  coule  quelques 
vers  pour  excuser  l'amour  du  roi.  Il  vous  va  mettre  sur 
le  théâtre  toute  la  politique  de  Tacite,  comme  il  y  a 
mis  toutes  les  déclamations  de  Lucain'.  » 

Négligeons  les  accusations  portées  ici  contre  Cor- 
neille de  calcul  intéressé  et  de  basse  complaisance 
pour  le  royal  amant  de  mademoiselle  de  La  Vallière, 
et  arrivons  à  un  jugement  qui  redresse  celui.de  Tal- 
lemant  et  explique  ce  qu'il  n'a  pas  su  comprendre. 
Napoléon  disait  en  1812  :  «  Avant  tout ,  mettons  la 
jeunesse  au  régime  des  saines  et  fortes  lectures.  Cor- 
neille, Bossue  t,  voilà  les  maîtres  qu'il  lui  faut.  Cela  est 
grand,  sublime,  et  en  même  temps  régulier,  paisible, 
subordonné.  Ah  !  ceux-là  ne  font  pas  de  révolutions  ; 
ils  n'en  inspirent  pas.  Ils  entrent  à  pleines  voiles  d'o- 
béissance dans  l'ordre  établi  de  leur  temps  ;  ils  le  for- 

*  Historiettes,  2*  édition,  t.  X,  p.  235. 
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tifienl,  ils  le  décorent.  Quel  chef-d'œuvre  que  Cinnal 
comme  cela    est  construit!  comme  il    est  évident 
qu'Octave ,  malgré  les  taches  de  sang  du  triumvirat, 
est  nécessaire  à  Tempire,  et  l'empire  à  Rome!  La 
première  fois  que  j'entendis  ce  langage,  je  fus  comme 
illuminé,  et  j'aperçus  clairement  dans  la  politique  et 
dans  la  poésie  des  horizons  que  je  n'avais  pas  encore 
soupçonnés,  mais  que  je  reconnus  faits  pour  moi.  Le 
cardinal  de  Richelieu  se  plaignait  de  Corneille;  il  ne 
lui  trouvait  pas  un  «  esprit  de  suite  » ,  une  dépen- 
dance assez  docile.  Cela  se  peut.  Ce  génie ,  tout  pai- 
sible et  modeste  qu'il  était  dans  le  train  ordinaire  de 
la  vie,  ne  devait  reconnaître  la  souveraineté  du  génie 
que  dans  une  pensée  maîtresse   pour  son  propre 
compte.  Un  premier  ministre,  un  favori  servant  et 
régnant ,  n'était  pas  son  chef  naturel  ;  mais  comme  il 
m'eût  compris  M  » 

La  tragédie  à' 0 thon  y  représentée  devant  la  conr  à 
Fontainebleau  à  la  fm  de  juillet  1664,  et  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  le  5  ou  le  6  novembre  suivant,  attira  de 
nombreux  spectateurs'.  C'étaient  bien  plutôt  les  grands 
souvenirs  attachés  au  nom  de  l'auteur  que  le  mérite 
de  l'ouvrage  môme  qui  lui  valurent  ce  concours.  Fon- 
tenelle  a  pu  y  voir  l'alliance  de  deux  génies  sublimes, 
de  Tacite  et  de  Corneille  ;  les  amis  de  l'auteur  avaient 


'  Revue  des  Deux-Mondes ,  livraison  du  15  ami  1852,  p.  S*;?,  artidedc 
M.  ViUemain  intitulé  :  Une  vvtite  à  l'École  normale  en  1812. 

'  3Iuse  historique  de  Loret  du  8  août  et  du  2  novembre  166ft.  —  Jour- 
nal des  Savants,  année  1665,  p.  81. 
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beau  trouver  celle  nouvelle  œuvre  «  égale  ou  supé- 
rieure à  la  meilleure  des  précédentes'  »  ;  le  maréchal 
de  Grammont,  qui  disait  des  pièces  de  Corneille 
qu'elles  «  méritent  d'être  conservées  dans  le  cabinet 
des  rois*  »,  a  pu  dire  particulièrement  à  l'occasion  de 
cette  tragédie  :  «  Corneille  est  le  bréviaire  des  rois  ^  », 
nous  estimons,  nous,  qn^Othon  manque  complètement 
de  mouvement  et  d'action,  que  la  lecture  en  est  peu 
attachante  ;  et  cependant  nous  ne  pouvons  penser  que 
ce  soit  là  le  point  de  ressemblance  avec  le  bréviaire 
que  le  maréchal  lui  avait  découvert.  D'après  le  senti- 
ment de  Louvois,  qu'il  faudrait  un  parterre  composé 
de  ministres  d'État  pour  bien  juger ^  cette  tragédie, 
nous  n'oserions  émettre  un  avis.  Peut-être,  au  fait, 
est-ce  par  incompétence  que  nous  trouvons  fatigante 
et  dénuée  d'intérêt  la  scène  où  les  ministres  de  Galba 
discutent  longuement  au  lieu  d'agir,  quoique ,  nous 
le  savons,  ils  n'intéressassent  guère  davantage  alors 
qu'on  pouvait  voir  en  eux  les  trois   conseillers  de 
Louis  XIV,  Le  Tellier,  Colbert  et  de  Lionne.  Boileau 

y  faisait  allusion  lorsqu'il  disait  avec  son  âpre  fran- 
chise : 

▼  os  froids  raisonnements  ne  feront  qu'aMiédir 
un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 

a^^*«i/  lecteur,  en  tête  d'Othon. 

*  f^^^^^^  ^^  '**  répiié/iVyiw;  des  lettres,  mai  168^,  p.  288. 
4prn^  ^  ^<c>''vie«/c ,  par  Fontenelle.  —  Avertissement  des  Œuvres  de 
^' Jte    '  ^^^'  ^^  ^^^  (Pa**  Jolly),  p.  Ixiij.  —  Histoire  du  Théâtre  fran- 
^^^^jjI^^W  /Snôr^s  Parfait,  t.  IX,  p.  321  et  suiv. 

^^/o^^r€€€t9ta,  Paris,  Panckoucke,  1791,  art.  Corneille,  p.  356. 
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Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort  et  vous  critique'. 

Une  note  faisant  partie  des  manuscrits  de  Tralage, 
venus  de  Tabbaye  Saint-Victor  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  donnerait  à  penser  que  les  efforts  dont  parle 
fioileau  furent  bien  laborieux,  car  cet  amateur  da 
théâtre  y  dit  :  «  M.  de  Corneille  a  refait  jusqu'à  trois 
fois  le  cinquième  acte  de  la  tragédie  d'Othon.  Cet  acte 
lui  coûtait  plus  de  douze  cents  vers,  à  ce  qu'il  disait, 
tant^il  avait  dé  peine  à  se  contenter  *•  » 

Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année, 
Louis  XIV,  qui  avait  reconnu  par  lui-même,  depuis  qu'il 
avait  pris  en  main  la  direction  des  affaires,  combien 
les  troubles  de  la  régence  avaient  enfanté  d'abus  ta- 
rissant les  ressources  de  l'État,  voulut  porter  remède 
à  un  des  plus  préjudiciables.  Les  lettres  de  noblesse 
et  leurs  exemptions,  sollicitées  par  la  vanité  des  uns 
et  parle  calcul  des  autres,  avaient  été  accordées  de- 
puis trente  ans  avec  une  telle  profusion ,  o  que,  selon 
l'édit,  plusieurs  paroisses  ne  pouvaient  plus  payer 
leur  taille,  à  cause  du  grand  nombre  d'exempts  qui 
recueillaient  les  principaux  fruits  de  la  terre  sans  con- 
tribuer aux  impositions,  dont  ils  devraient  porter  la 
meilleure  partie  au  soulagement  des  pauvres.  »  I^ 

'  Art  poétique,  ch.  m.  —  Bolœana  (par  Monchesnay),  p.  132-5S.  «Boi- 
Icau ,  d't  Monchesnay,  ne  se  cacbait  pas  d'avoir  attaqué  Othon  par  ces 
quatre  \ers.  » 

3  Communiqué  par  M.  Paul  Lacroix,  conservateur  à  la  Bibliothèque  ^ 
TArsenal. 
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roi ,  poursuivant  un  projet  que  Mazarin ,  huit  ans  au- 
paravant ,  avait  déjà  songé  à  mettre  à  exécution  % 
révoqua  toutes  les  lettres  accordées ,  sous  le  règne  de 
Louis  Xm comme  sous  le  sien,  depuis  le  1^' janvier 
4634,  se  réservant  toutefois  de  confirmer  celles  qui 
avaient  été  la  récompense  de  services  signalés.  Cor- 
neille, dont  le  père,  hors  de  fonctions  depuis  1619, 
n'avait  été.  anobli  qu'en  1637  pour  des  services  né- 
cessairement un  peu  oubliés ,  mais  dont  le  lustre  avait 
été  ravivé  par  le  succès  du  Cid,  adressa  à  Louis  XTV 
la  requête  suivante  : 

La  noblesse ,  grand  roi ,  manquait  à  ma  naissance  ; 
Ton  père  en  a  daigné  gratifier  mes  vers , 
Et  mes  vers  anol)lis  ont  couru  l'univers 
Âvecque  plus  de  pompe  et  de  magnificence. 

Ce  fut  là,  de  son  temps,  toute  leur  récompense, 
Dont  même  il  honora  tant  de  sujets  divers 
Que  sur  ce  long  abus  tes  yeux  enfin  ouverts 
De  ce  mélange  impur  ont  su  purger  la  France. 

Par  cet  illustre  soin  mes  vers  déshonorés 
Perdront  ce  noble  orgueil  dont  tu  les  vois  parés , 
Si  dans  mon  premier  rang  ton  ordre  me  ravale. 

-  Grand  roi,  ne  souffre  pas  qu'il  ait  tout  son  effet, 
Et  qu'aujourd'hui  ta  main,  pour  moi  si  libérale. 
Reprenne  le  seul  don  que  ton  père  m'a  fait  *. 


>  Déclaration  du  roi  du  30  décembre  165Ô. 

>  Ce  sonnet  a  été  découvert  par  M.  Ludovic  Lalanne  dans  le  portefeuille 
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La  réclamation  du  poëte  fut  sans  doute  prise  d'a- 
bord en  considération  et  lui  valut  un  effet  suspensif 
de  la  mesure,  à  l'aide  duquel  son  fils  fut  admis  comme 
officier  de  cavalerie  à  cette  même  époque.  Quatre 
ans  plus  tard,  des  lettres  confirmatives  de  leur  noblesse 
furent  accordées  à  Corneille  et  à  son  frère  dans  des 
termes  qui  demandent  à  être  reproduits  ici  : 

«Nos  chers  et  bien  amés  Pierre  ei  Thomas  Corneille, 
y  dit  le  roi ,  nous  ont  fait  remontrer  que  les  bons  et 
agréables  services  rendus  aux  rois  nos  prédécesseurs 
et  à  l'État  par  leur  père  auraient  obligé  notre  très- 
honoré  seigneur  et  père  de  lui  accorder  des  lettres 
d'anoblissement,  au  mois  de  janvier  1637...;  mais 
d'autant  que  tous  les  anoblissements  accordés  depuis 
mil  six  cent  trente-quatre  ont  été  universellement  ré- 
voqués par  notre  déclaration  du  mois  de  septembre 
1664,  ils  se  sont  retirés  par-devers  nous  pour  leur  être 
pourvu  de  nos  lettres  de  confirmation  de  noblesse 
sur  ce  nécessaires.  A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre 
conseil...  et  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance 
et  autorité  royale ,  voulant  traiter  favorablement  les- 
dits  Pierre  et  Thomas  Corneille  et  leur  donner  des 
marques  de  l'estime  que  nous  faisons  de  leur  vertu, 
nous  arvons  approuvé  et  confirmé...  lesdites  lettres  de 
noblesse  ;  voulons  et  nous  plaît  que  le  contenu  en 
icelles  soit  exécuté...;  ce  faisant  que  lesdits  expo- 
sants ,  leurs  enfants,  postérité  et  lignée  nés  et  à  naître 

n°  217  du  Recueil  manuscrit  des  Godefroy,  Bibliothèque  de  niistitut,et 
par  lui  communiqué  à  VAtlienœum  français,  numéro  du  26  mars  1853> 
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en  loyal  mariage  jouissent  des  privilèges  et  préro- 
gatives appartenant  aux  autres  nobles  de  notre 
royaume... 

a  Donné  à  Saint-Germain  en  Laye,  au  mois  de 
mai,  Tan  de  grâce  1669  et  de  notre  règne  le  vingt- 
sixième.  Louis  ^  )) 

Un  jeune  homme  qui  n'était  encore  connu  que  par 
quelques  odes  bien  faibles  sur  le  mariage  du  roi  et 
des  sujets  de  cour,  par  un  essai  tragique  que  Molière 
l'avait  encouragé  à  tenter  et  que  le  public  avait  ac- 
cueilli avec  indulgence  *,  enfin  par  son  inscription 
sur  la  liste  des  gratifications ,  auxquelles  il  n'avait 
guère  d'autre  titre  alors  que  celui  de  poëte  de  circon- 
stance, vint  un  jour  trouver  Corneille  et  lui  soumettre 
sa  seconde  tragédie^  assez  exactement  modelée  sur  les 
compositions  de  l'auteur  qu'il  prenait  pour  juge.  Cor- 
neille en  écouta  attentivement  la  lecture,  accorda  des 
éloges  à  son  talent  pour  la  poésie,  mais  lui  conseilla  de 
renoncer  au  genre  dramatique,  auquel  il  le  croyait  peu 
propre.  Valincour,  qui  rapporte  ce  fait,  qu'il  tenait  du 
jeune  poëte,  eût  pu  s'épargner  la  peine  qu'il  se  donne 
à  prouver  que  Corneille  était  de  bonne  foi^.  Chacun 

'  ArchiTes  du  parlement  de  Rouen.  Communication  de  M.  Gosselin.  Ces 
lettres  furent  registrées  à  la  cour  des  aides  de  Normandie ,  conformément 
à  Farrét  de  cette  cour  du  16  mai  1670. 

>  La  ThébaXde  avait  été  représentée  pour  la  première  fois  le  20  juin 
1064,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Elle  y  fut  Jouée  quatorze  fois,  et,  de 
plus,  une  fois  à  Fontainebleau  devant  le  roi,  et  une  fois  en  visite.  Registre 
de  La  Grange,  Archives  de  la  Comédie-Française. 

'Lettre  de  Valincour  à  Tabbé  D^Olivet,  dans  Vllistoire  de  VAcadâmie 
française,  édit.  de  1743,  t.  II,  p.  356.  —  Mômoircs  sur  là  vie  de  J.  Racine 
par  Louis  Racine).  Lausanne,  1747,  p.  54. 
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conçoit  facilement  que  celui-ci  lirait  pas  regardé 
AUxanùn  comme  on  acheminement  évident  à  Bri- 
tannicus  ei  à  Athalie ,  car  le  débutant,  nous  avons 
oublié  de  le  dire,  était  Racine. 

Cet  Alexandre,  qui  n'avait  pas  obtenu  le  suffrage  de 
Corneille,  représenté  sur  le  théâtre  de  Molière  le  4  dé- 
cembre, et.  par  un  procédé  peu  honorable  pour  Ra- 
cine, le  18  du  même  mois  sur  le  théâtre  de  Thôtel  de 
Bourgogne',  trouva  dans  le  public,  que  les  dernières 
productions  d'un  génie  vieillissant  n'avaient  pas  eu 
Tari  d'émouvoir,  beaucoup  de  partisans  contre  un  pe- 
tit nombre  de  détracteurs.  Dans  une  Dissertation  qu'il 
publia  sur  celle  tragédie,  Saint-Evremond  consigna 
tous  les  reproches  qu'il  avait  à  lui  adresser.  Il  Ot  res- 
sortir le  peu  de  vérité  de  mœurs  et  de  langage  de  tous 
les  personnages ,  si  opposés  en  cela  à  ceux  de  Cor- 
neille, qui  semblent  revivre  grâce  à  leur  interprèle, 
à  ceux  de  saiSophonisbe  surtout,  envers  laquelle,  selon 
le  critique,  on  s'était  montré  injuste;  mais  du  reste 
il  commençait  par  dire  :  «  Depuis  que  j'ai  lu  le  grcmd 
Alexandre ,  la  vieillesse  de  Corneille  me  donne  bien 
moins  d'alarmes,  et  je  n'appréhende  plus  tant  devoir 
finir  avec  lui  la  tragédie  ;  mais  je  voudrais  qu'avant  sa 
mort  il  adoptât  Fauteur  de  cette  pièce  pour  former 
avec  la  tendresse  d'un  père  son  vrai  successeur;  je 
voudrais  qu'il  lui  donnât  le  bon  goût  de  cette  anti- 
quité qu'il  possède  si  avantageusement,  qu'il  le  lit 

*  Registre  de  La  Grange,  Arcliivcs  de  la  Comédie-Française 
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entrer  dans  le  génie  de  ces  nations  morles  et  con- 
naître sainement  le  caractère  des  héros  qui  ne  sont 
plus*.» 

Cet  hommage  devait  être  d'autant  plus  doux  à  Cor- 
neille ,  qu'il  semblait  que  les  reflets  de  sa  gloire  eussent 
été  complètement  effacés  aux  yeux  du  public  par  Té- 
clat  naissant  du  nouvel  astre;  il  remercia  de  cet  acte 
de  justice  comme  d'une  faveur  l'auteur  de  la  Disser- 
tation, «  Vous  m'honorez  de  votre  estime ,  lui  écrivit- 
il,  en  un  temps  où  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait 
pour  ne  m'en  laisser  aucune  î  »  Saint-Evremond ,  en 
répondant  à  sa  lettre ,  lui  énuméra  tous  les  témoi- 
gnages flatteurs  que  son  génie  recevait  à  l'étranger, 
puis  ajouta  :  «  Après  des  suffrages  si  avantageux, 
vous  me  surprenez  de  dire  que  votre  réputation  est 
attaquée  en  France.  Serait-il  arrivé  du  bon  goût 
comme  des  modes,  qui  commencent  à  s'établir  chez 
les  étrangers  quand  elles  se  passent  à  Paris*  ?  »  Cela 
était  peut-être  un  peu  vrai ,  mais  c'était  aussi  à  sa  vi- 
gueur passée,  à  sa  faiblesse  présente ,  que  Corneille 
devait  en  partie  attribuer  ce  refroidissement.  Olhon 
eût  certes  été  un  chef-d'œuvre  pour  les  spectateurs, 
s'il  ne  les  eût  pas  accoutumés  aux  beautés  du  Cid,  de 
Cinna  et  d'Horace. 

Il  était  réservé  à  un  accueil  plus  froid  encore,  comme 
aussi  encore  plus  mérité.  Agésilas,  en  vers  libres,  re- 

'Becueil  de  Dissertations  sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille  et  de 
Racme  Cpar  Granct),  1740,  t.  II,  p.  70. 
^CEurres  de  Scdnt-Èvremond.  Amsterdam,  1720,  t.  III,  p.  kb  et  suiv. 
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présenté  à  l'bôtel  de  Bourgogne  cinq  mois  après 
Alexandre  \  fut ,  malgré  cette  innovation^  négligée  à 
tort  selon  nous,  reçu  en  œuvre  indigne  et  de  Tauleur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  et  môme  de  l'auteur  d'ûB- 
dipe  et  de  Sertorius.  On  se  dit  alors  comme  Fonte- 
nelle  :  «  Il  faut  bien  croire  qu'il  est  de  Corneille, 
puisque  sou  nom  y  est,  »  et  la  malignité  naturelle  da 
public,  jointe  au  souvenir  de  son  ennui,  ne  lui  fit  rien 
trouver  d'ingrat  et  de  dur  à  répéter  avec  Boileau  : 

J*ai  \u  VJgésllaSy 
Hélas  ! 

Le  genre ,  tout  opposé  à  celui  de  Corneille,  qu'avait 
le  premier  tenté  Quinault,  que  Racine  venait  de  mettre 
en  possession  exclusive  de  la  faveur  du  parterre,  le 
pouvoir  de  l'amour  substitué  à  la  [peinture  de  ces 
vieux  illustres^ y  en  un  mot  l'accroissement  de  forces 
du  parti  des  doucereux,  comme  il  appelait  ses  dé- 
tracteurs, et,  nous  devons  le  dire  aussi,  répuisement 
de  sa  veine  poétique ,  tout  avait  concouru  au  triste 
sort  de  ses  derniers  ouvrages;  tout  en  présageait  un 
également  défavorable  à  ceux  qu'il  pourrait  donner 
par  la  suite.  Courir  de  nouveau  les  chances  de  la 
scène,  c'était  s'exposer  à  un  échec  presque  certain; 
mais,  lors  même  que  Corneille  eût  eu  le  sentiment  de 
cette  position  difficile,  la  nécessité  l'eût  contraint i 


X  A  la  fin  d'avriL  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  X,  p.  21. 

3  Expression  de  CorneUle  dans  sa  lettre  précitée  à  Saint-£?re]BOO<I' 
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Taffronter  :  s'il  avait  assez  fait  pour  la  gloire ,  il  lui 
restait  toujours  à  faire  pour  son  existence  et  celle  des 
siens. 

Attila  parut  dans  ces  circonstances  et  au  milieu  de 
cette  disposition  des  esprits.  L'auteur,  piqué  de  la 
préférence  que  l'hôtel  de  Bourgogne  semblait  accorder 
aux  pièces  de  son  jeune  rival,  avait  confié  celle-ci  à  la 
troupe  de  Molière,  qui  la  lui  avait  généreusement 
achetée  deux  mille  livres.  Attila  se  montra  donc  sur 
la  scène  du  Palais^Royal  (19)  ;  il  y  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois  le  4  mars  1667,  et  si  le  parterre  Taccueillit 
avec  plus  d'indulgence  qu' Agésilas,  s'il  compta  vingt 
représentations  consécutives  et  trois  autres  encore 
dans  la  môme  année,  il  ne  trouva  pas  néanmoins  grâce 
aux  yeux  du  sévère  Boileau. 

Après  jégésîlas , 

Hélas  ! 
Mais  après  Jttïlay 
Holà! 

dit  le  satirique  >  qui  écrivait  encore  un  an  après  : 

Un  clerc,  pour  quinze  sols,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila^ 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille '. 

L'auteur  du   Bolœana^  prétend  que  Corneille  vil 

»  Satire  ix. 

^  Bolœana  (par  Monchesnay],  Amsterdam,  17^,  p.  40. 
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diii$  cet  kfkixs .'  et  dans  ce  holà  !  un  dooble  jugement 
qm«  à  ses  yeux,  ne  laissait  pas  d'ôtre  flatteur;  qu'il 
pexisa  «^e  ces  e^Lclamations  «  roulaient  exprimer, 
TuDe  11  pitié  qu*excite  la  première  de  ces  pièces, 
Faatre  le  a^r  pims  mitra  tragique  dont  la  seconde  est 
remplie  j  ;  et,  quant  aux  quatre  vers  de  la  satire  IX, 
6^>§selte  as^sure  tenir  de  Boîleau  que  a  Corneille  les 
r-reo&it  pour  un  trait  de  louange ,  de  sorte  qu'il  les 
rréA^ait  bonnement  k  ceux  ou  M.  Despréaux  loue  si 
bien  le  C«/  '.  » 

On  Toit  par  Pans  Am  Lectntr  dont  l'auteur  fit  précé- 
der .4  ffi/«r,  que  la  traduction  de  V Imitation  de  Jésus- 
Cirisi  et  les  Dmamges  de  la  SaifUe  Fierté ,  imprimées 
en  l^SdS  \  n  avaient  pas  suffi  pour  lui  concilier  la  fa- 
veur des  dévots,  aux  yeux  de  qui,  dans  leur  aversion 
p<>ur  toute  espèce  damusements  profanes,  lesjeax 
du  théâtre,  auxquels  il  concourait,  étaient  un  impar- 
donnable délit,  cv  On  m'a  pressé  de  répondre  ici  par 
occasion  aux  invectives  qu'on  a  publiées  depuis  quel- 
que temps  contre  la  comédie  ;  mais  je  me  contentera 
de  dire  deux  choses  pour  fermer  la  bouche  à  ces  en 
nemis  d'un  divertissement  si  honnête  et  si  utile  : 
rune«  que  je  soumets  tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  à  l'a- 
venir à  la  censure  des  puissances,  tant  ecclésiastiques 
que  séculières,  sous  lesquelles  Dieu  me  fait  vivre  (j^ 


>  Manuscrit  de  Brossette ,  BibUothèque  impériale.  Supplément  fraoÇ^^ 

*  Distinss  pour  n*y  plus  reTenir,  que  Corneille  publia  encore ,  en  1^ 
tOfJkt  ^  la  Sainte  t'ierge,  «tcc  les  Psaumes. 
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ne  sais  sïls  en  voudraient  faire  autant);  l'autre,  que 
la  comédie  est  assez  justifiée  par  cette  célèbre  traduc- 
tion de  la  moitié  de  celles  de  Térence  que  des  per- 
sonnes d'une  piété  exemplaire  et  rigide  ont  donnée 
an  public',  et  ne  l'auraient  jamais  fait  si  elles  n'eus- 
sent jugé  qu'on  peut  innocemment  mettre  sur  la  scène 
des  filles  engrossées  par  leurs  amants  et  des  mar- 
chands d'esclaves  à  prostituer.  La  nôtre  ne  souffre 
point  de  tels  ornements.  L'amour  en  est  l'âme  pour 
l'ordinaire,  mais  l'amour  dans  le  malheur  n'excite 
que  la  pitié,  et  est  plus  capable  de  purger  en  nous 
cette  passion  que  de  nous  en  faire  envie.  Les  ten- 
dresses de  l'amour  content  sont  d'une  autre  nature , 
et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  les  éviter.  »  Cette  dernière 
I^rase  ressemble  bien  à  un  reproche  au  parti  des 
doucereux;  mais  tout  le  reste  est  une  réponse  à  de 
saintes  critiques  renouvelées  contre  lui  du  traité  De 
h  Comédie  de  Nicole*. 

Corneille ,  qui  a  laissé  plusieurs  pièces  imitées  du 
latin  de  Santeuil,  comme  une  Défense  des  fables  dans 
h  poésie,  des  vers  sur  la  pompe  du  pont  Notre-Dame, 
sur  la  fontaine  du  palais  des  Quatre-Nations,  sui;  le  ca- 
nal du  Languedoc,  publia  aussi,  en  1667,  une  imita- 
tion d'un  poëme  latin  de  La  Rue  sur  les  victoires  du 
'^i.  C'était  le  début  poétique  du  jeune  jésuite.  En  pré- 
sentant sa  traduction  au  roi,  Corneille  fit  l'éloge  de 


'  La  traduction  de  Port-Boyal,  attribuùc  à  Lemaistre  de  Sacy.  Elle  ne 
^<^prend  que  trois  pièces  :  l'Andrienne,  les  Adelphes  et' le  Phormion. 
^Publié  en  1659;  réimprimé  dans  ses  Essais  de  mrale. 
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rorigina)  de  manière  à  déterminer  envers  La  Rue  la 
bienveillance  que  le  prince  lui  montra  en  toute  occa- 
sion*. Il  se  flatte,  dans  un  avis  au  lecteur^  qu'on  lai 
saura  gré  d'avoir  mis  en  lumière  ce  trésor^  condamné 
sans  lui  à  demeurer  enseveli  dans  la  poussière  d'un 
collège.  «  J'ai  été  bien  aise,  dit-il,  de  pouvoir  donner 
par  là  quelques  marques  de  reconnaissance  aux  soins 
que  les  PP.  Jésuites  ont  pris  d'instruire  ma  jeunesse 
(20)  et  celle  de  mes  enfants,  et  à  l'amitié  particulière 
dont  m'honore  l'auteur  de  ce  panégyrique.  » 

Il  en  reçut  bientôt  une  preuve  dans  une  circonstance 
•cruelle.  La  mort  lui  ayant  enlevé  son  troisième  fils, 
Charles  Corneille ,  qui  ne  devait  être  âgé  que  de  qua- 
torze ans^  La  Rue,  parrain,  on  le  suppose  générale- 
ment du  moins  %  de  cet  enfant  d'une  haute  espérance, 
adressa  au  malheureux  père  une  épitre  en  vers  latins 
inspirés  par  une  douleur  véritable  (21). 

La  Rue  était  de  beaucoup  plus  jeune  que  GorneiJJe, 
•car  il  naquit  la  même  année  que  son  fils  aîné,  alors 
âgé  de  vingt-quatre  ans  seulement^;  mais  son  carac- 
tère de  religieux,  la  carrière  sévère  de  renseignement 
à  laquelle  il  s'était  voué,  et  qu'il  suivait  déjà  depuis 
plusieurs  années,  avaient  rendu  leurs  âges  moins  io* 
compatibles. 

Le  second  fils  de  Corneille,  l'ancien  page  de  la  du- 
<:hesse  de  Nemours,  était  entré  au  service.  Hélait 


.'  Biographie  unieerselle,  art.  Rue  (Ch.  de  La). 

'  yotcs  foumies'par  J/.  P,-A.  ComeUle. 

s  La  Rue  et  Pierre  Corneille  fils  étaient  nés  en  1643. 


(16C7)  LIVRE   III.  67 

officier  de  cavalerie,  et  se  trouvait  à  cette  époque  au 
siège  de  la  ville  de  Douai,  pris  le  6  juillet  par  Louis  XIY. 
Il  y  fut  blessé,  et  en  fut  rapporté  sur  un  brancard  à 
Paris,  au  domicile  de  son  père.  Ce  retour  dans  cet 
équipage  donna  lieu  à  une  contravention  aux  règle- 
ments de  police  dont  le  successeur  de  Loret,  Robinet, 
qui,  sous  le  pseudonyme  de  DuLaurens,  adressait 
chaque  semaine  à  Madame  une  Lettre  en  vers,  rend 
ainsi  compte  dans  sa  Lettre  du  10  juillet  1667. 

Vous  connaissez  assrz  rahié  des  deux  Corneilles , 
Qui,  pour  vos  chers  plaisirs,  produit  tant  de  merveilles. 
Hé  bien!  cet  homme-là,  malgré  son  Apollon, 
Fut  naguère  cité  devant  cette  Police , 

Ainsi  qu'un  petit  violon  , 
Et  réduit,  en  un  mot,  à  se  trouver  en  lice 

Pour  quelques  pailles  seulement 

Qu'un  trop  vigilant  commissaire 

Rencontra  fortuitement 

Tout  devant  sa  porte  cochèrc . 

Oh  !  jugez  un  peu  quel  afiront  ! 
Corneille,  en  son  cothurne,  était  au  double  mont 

Quant  il  fut  cité  de  la  sorte  ; 
Et ,  de  peur  qu'une  amende  honnît  tous  ses  lauriers , 

Prenant  sa  Musc  pour  escorte  , 
11  vint,  comme  le  vent,  au  lieu  des  plaidoyers. 

Mais  il  plaida  si  bien  sa  cause , 

Soit  en  beaux  vers  ou  franche  prose , 
Qu'en  tenues  gracieux  la  Police  lui  dit  : 

«  La  paille  tourne  à  votre  gloire; 

«  Allez,  grand  Corneille,  il  suffit.  » 
Mais  de  la  paille  il  faut  vous  raconter  l'histoire , 
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ÂGn  que  vous  sachiez  comment 
Elle  était  à  sa  gloire ,  eu  cet  événement. 
Sachez  donc  qu'un  des  fils  de  ce  grand  personnage 
Se  mêle ,  comme  lui ,  de  cueillir  des  lauriers , 

Mais  de  ceux  qu'aiment  les  guerriers , 
Et  qu'on  va  moissonner  au  milieu  du  carnage. 
Or,  ce  jeune  cadet,  à  Douai,  faisant  voir 
Qu'il  sait  des  mieux  remplir  le  helliqueux  devoir, 
D'un  mousquet  espagnol,  au  talon,  reçut  niche. 
Et  niche  qui  le  fit  aller  à  cloche-pié  ; 
Si  bien  qu'en  ce  moment ,  étant  estropié , 
Il  fallut,  quoi  qu'il  dit,  sur  ce  cas,  cent  fois  briche. 

Toute  sa  bravoure  cesser 
Et  venir  à  Paris  pour  se  faire  panser. 
Or  ce  fut  un  brancard  qui ,  dans  cette  aventure , 
Lui  servit  de  voiture , 

Ëtant  de  paille  bien  garni  ; 

Et  comme  il  entra  chez  son  père , 

Il  s'en  fit  un  peu  de  litière. 

Voilà  tout  le  récit  fini. 

Notre  auteur,  dont  les  affections  de  famille  rem- 
plissaient le  cœur  presque  entièrement,  compta  ce- 
pendant encore  d'affectueux  protecteurs  et  quelques 
amis,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  citer,  tous  attirés  à  lui  par  sa  simplicité  et  son  na- 
turel aussi  bien  que  par  son  génie.  L'abbé  de  Pure 
lui  était  assez  étroitement  attaché  ^  C'était  un  homme 
que  sa  médiocrité  dérobait  à  l'envie;  mais  un  mau- 
vais service  qu'il  rendit  au  satirique  lui  valut  une 

*  Voir  les  lettres  de  GorneiUc  à  l*abbé  de  Pure,  dans  les  CEturt»  <U  Cor' 
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durable  immortalité  :  celle  du  ridicule'.  Le  titre 
d'ami  de  Corueille  ne  pouvait  être  une  égide  pour  lui 
contre  les  traits  de  Boileau ,  qui  ne  garda  guère  de 
ménagements  envers  le  tragique  lui-môme ,  et  lança 
plus  d'un  trait  contre  son  frère. 

Il  en  était  de  même  de  Boursault,  pour  lequel  Cor- 
neille avait  également  beaucoup  de  bienveillance ,  et 
qui  sut  la  reconnaître  par  son  dévouement  et  son  res- 
pect (22). 

Au  nombre  de  ces  relations  affectueuses ,  de  ces 
patronages,  de  ces  amitiés,  nous  avons  déjà  nommé 
Rolrou';  Balzac^;  Floridor^;  le  Rouennais  Jacques 
Goujon  ^  ;  le  conseiller  au  parlement  de  Paris  Claude 
Sarrau  *  ;  —  nous  venons  de  citer  le  Père  La  Rue  ;  — 
ailleurs  nous  avons  signalé  le  feuillant  Dom  Jean 
Goulu''  (23);  n'oublions  pas  les  Tallemant  (24),  sans 
y  comprendre  toutefois  l'auteur,  peu  tendre  et  peu 
attachant,  des  Historiettes;  la  famille  de  Jacqueline  et 
de  Biaise  Pascal,  dont  le  père  fut  intendant  des 
finances  en  Normandie*;  —  nous  aurons  l'occasion 
de  dire,  dans  le  livre  suivant,  la  protection  accordée 
par  le  duc  de  Guise  à  Corneille.  —  Il  nous  reste  à  rap- 
peler ici  des  noms  que  la  correspondance  de  l'un  et 
de  l'autre  frère  nous  fait  encore  connaître  comme 


'  Boileau,  satire  u.  Voir  Tédition  donnée  par  M.  Saint-Surin,  1. 1,  p.  98, 

note  C 

3  Voir  précédemment  1 1,  p.  150  et  168.  —  3  Ibidem,  p.  85  et  116.  — 
<  Ibtd,,  p.  139.  —  *  ma.,  p.  125-127,  252-254.  —  «/^.,  p.  132,  244  et  8uiv. 
^  '  Œuvres  complètes  de  P,  Corneille,  t.  II,  p.  XIV.  Paris,  Jannet,  1857. 
[Bibliothèque  elzévirienne.  )  — *  Voir  précédemment  1. 1,  p.  118. 
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profondément  sympathiques  à  Pierre  :  c'est  et  le  tra- 
ducteur de  la  Pharsale ,  le  poète  Brébeuf  ;  et  Lucas , 
que  Thomas  Corneille ,  dans  une  de  ses  lettres,  range 
tous  deux  parmi  les  amis  les  plus  illustres  de  sa 
famille  %  Lucas,  de  Rouen  (25),  «connu,  dit  Bour- 
sault^  pour  habile  homme  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'ha- 
biles gens  à  l'Académie ,  et  que  le  grand  Corneille 
consultait  souvent  sur  ses  ouvrages  *  b  ;  —  c'est  aussi 
Voyer  D'Arçenson,  qu'il  avait  vu  conseiller  au 
parlement  de  Normandie ,  qui  devint  intendant  en 
Saintonge,  et  plus  tard,  en  1651,  succéda  à  son  père 
dans  l'ambassade  du  roi  à  Venise  ;  —  c'est  également 

m 

Saint-Evremond;  —  le  génovéfain  Boulart;  — le  con- 
seiller et  secrétaire  des  commandements  du  prince 
d'Orange,  de  Zuyhchem,  à  qui  il  dédia  le  Menteur  ei 
Don  Souche  d'Aragon  ;  —  enfin ,  pour  terminer  cette 
série,  son  voisin  Jacques  Du  Buisson,  commissaire  à 
la  monnaie  (26). 

Depuis  son  séjour  à  Paris,  l'auteur  du  Menteur  avait 
entretenu  ses  relations  et  formé  une  sorte  de  liaison 
avec  Molière.  Il  allait  quelquefois  souper  chez  lui,  et, 
si  Ton  ne  voit  pas  son  nom  figurer  parmi  ceux  des 
habitués  d'Auteuil,  c'est  sans  doute  que  la  certitude 
qu'il  avait  d*y  rencontrer  l'épicurien  Chapelle  et  l'au- 
teur des  Satires,  dont  les  caractères  différaient  tant 
du  sien,  le  détournait  de  se  mêlera  ces  réunions, 


»  Lettre  autographe  de  Th.  CorneOle  à  l'abbé  de  Pure,  du  ft  avril  1659. 
Bibliothèque  hnpériale,  département  des  manuscrits.  —  '  Lettres  nouvelles 
de  feu  Monsiew  Boursault.  Paris,  1738,  t.  U,  p.  169. 
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composées  d'ailleurs  d'hommes  beaucoup  plus  jeunes 
que  lui. 

Racine  ne   pouvait  être  non  plus  pour  Corneille 
d'une  société  bien  attrayante.  Il  était  pénible  à  ce 
doyen  de  la  scène  de  voir  l'espèce  d'abandon  dans 
lequel  on  le  laissait  pour  un  jeune  homme  qui  n'avait 
jusque-là  composé  que  deux  bien  faibles  ouvrages,  et 
nécessairement  le  sentiment  de  cette  injustice  le  pré- 
venait peu  favorablement  pour  celui  qui  en  était  l'oc- 
casion. On  élevait  aux  nues  le  débutant  qui  ne  fai- 
sait encore  que  promettre ,  aux  dépens  du  poëte  qui 
avait  tenu  tant  et  de  si  grandes  choses  :  il  n'y  avait 
rien  là  que  d'assez  ordinaire.  Plus  tard ,  lorsque  Ra- 
cine mérita  l'admiration ,  lorsque  des  chefs-d'œuvre 
furent  venus  légitimer  les  palmes  anticipées  que  lui 
avait  décernées  l'engouement,  on  donna  hautement  la 
préférence  aux  productions  faibles  et  décolorées  de 
la  vieillesse  de  Corneille  sur  les  conceptions  pleines 
de  vie  et  d'éclat  de  son  rival.  Réaction  non  moins  na- 
turelle, retour  non  moins  commun  des  jugements 
d'ici-bas.  On  avait  vanté  Alexandre  pour  rabaisser  le 
Cidy  tant  que  Racine  ne  pouvait  être  un  objet  d'envie  ; 
on  mit  Pulchérie  au-dessus  d'Andromaque  quand  Cor- 
neille eut  cessé  d'en  être  digne  '.  «  Corneille  n'obtint 
justice  de  son  siècle  que  lorsqu'il  eut  un  rival  qu'on 
voulait  écraser.  L'admiration  pour  lui  devint  extrême 
à  mesure  que  Racine  s'éleva  *.  » 

'  Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan,  du  16  mars  1672. 
3  Correspondance  littéraire  deGrimm,  novembre  1776. 
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On  sent  qu'il  était  difficile  que  ces  deux  hommes , 
dont  les  noms  étaient  sans  cesse  opposés  l'un  à  Tau- 
tre,  ne  se  laissassent  pas  gagner  quelque  peu  par 
l'animoské  que  montraient  leurs  partisans.  Corneille 
surtout ,  auquel  son  âge  rendait  cette  rivalité  plus 
désagréable ,  se  laissait  facilement  indisposer  contre 
Racine.  L'année  suivante ,  lorsque  celui-ci  donna  ses 
Plaideurs,  et  fit  dire  par  Ghicaneau  à  sa  fille,  à  peu 
près  comme  Don  Diègue  à  Rodrigue  : 

Viens,  mou  sang,  viens,  ma  fille  '  ; 

et  à  l'Intimé,  faisant  le  portrait  de  son  huissier  de  père, 
comme  le  Cid  celui  de  Don  Diègue  : 

Ses  rides  sur  son  front  gravaient  tous  ses  exploits' , 

«Ne  tient-irdonc  qu'à  un  jeune  homme,  s'écriait 
Corneille,  de  venir  ainsi  tourner  en  ridicule  les  vers 
des  gens?  »  Le  fils  àw  jeune  homme  dit  avec  raison  : 
«  L'offense  n'était  pas  grave  ;  mais  Corneille  n'était  pas 
de  bonne  humeur'.  » 

Boursault  assigne  pour  cause  à  Téloignement  réci- 
proque dans  lequel  vécurent  ces  deux  grands  poëtes, 
une  discussion  qui  évidemment  n'en  fut  qu'un  des  in- 
cidents. Corneille  parla  un  jour,  à  l'Académie,  si 
avantageusement  i\\  Gcrmanicus  de  Boursault,  qui! 

«  Acte  II»  se.  3,  dos  Ptahtcurs  :  aclc  i,  se.  6,  du  Cid, 
î  Aelo  K  se.  5,  des  Ptahieurs  ;  aele  i,  se.  1,  du  Cid. 
>  Mcnuginna,  êdil.  do  1702,  1. 11,  p.  187-88.  —  .\icmoit\:s  sur  la  rkic 
J.  Hiicinc  ^^t  lA)uis  l\uciuo\  Lausanne,  1747,  p.  93. 
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alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne  manquait  à  cette  pièce  que 
le  nom  de  Racine  pour  être  achevée;  et  celui-ci  s'é- 
tant  offensé  de  ce  propos,  ils  en  vinrent  à  des  paroles 
piquantes'.  Le  protégé  de  Corneille  n'a  pas  senti  que 
ce  mot  était  moins  un  sérieux  éloge  de  lui  qu'une 
boutade  contre  Racine. 

Une  circonstance  nouvelle  vint  encore  attiser  ces  ri- 
valités. Henriette  d'Angleterre  désirait  qu'on  mit  sur 
la  scène  les  adieux  de  Titus  et  de  Bérénice.  Elle  voyait 
de  la  noblesse  dans  cette  victoire  de  l'amour  ;  elle  se 
ressouvenait  de  plus  de  la  tendre  émotion  que  lui  fit 
longtemps  éprouver  le  regard  de  Louis  XIV,  et  des 
sentiments  qu'avait  eàs  pour  elle  ce  roi,  son  beau- 
frère.  Le  danger  de  cette  passion,  la  crainte  de  mettre 
le  trouble  dans  la  famille  royale,  l'alliance  qui  les 
unissait,  tout  leur  avait  fait  une  loi  de  maîtriser  leurs 
.,  désirs  ;  mais  comme  ils  avaient  moins  cédé  à  la  vertu 
qu'à  la  raison ,  il  leur  en  était  resté  l'un  pour  l'autre 
une  secrète  inclination ,  chère  à  tous  deux,  a  Ce  sont 
ces  sentiments ,  dit  Voltaire,  qu'elle  voulut  voir  déve- 
loppés ,  autant  pour  sa  consolation  que  pour  son  amu- 
sement *.  »  Elle  chargea  le  marquis  de  Dangeau,  confi- 
dent de  ses  amours  avec  le  roi,  d'engager  secrètement 
Corneille  et  Racine  à  travailler  sur  ce  thème^  qui  pa- 
raissait si  peu  fait  pour  la  scène. 


'IPréfoce  de  la  tragédie  de  Get^manicus  de  Boursault.  Cette  pièce  devait 
avoir  été  représentée  arant  1673,  ou  au  plus  tard  dans  cette  année;  voir 
Bistotre  du  Théâtre  français,  t.  XII,  p.  146,  note. 

'Voltaire,  Commentaire  sur  Tite  et  Bérénice, 

T.  II.  ^ 
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Quelques  personnes  ont  vu  dans  cette  demande  un 
piège  tendu  à  la  vieille  réputation  de  Corneille,  au  gé- 
nie duquel  ce  sujet  était  diamétralement  opposé,  dans 
l'intérêt  de  Racine,  à  qui  il  assurait  un  triomphe  fa- 
cile'. Si  cela  fut,  Corneille  y  donna  tête  baissée.  Il 
tint  pour  un  ordre  la  prière  de  la  ^ncesse ,  qui  ne 
devait  pas  vivre  assez  pour  décerner  la  palme  au  vain- 
queur*, se  mit  à  Touvrage,  et,. comme  il  croyait  s'y 
mettre  seul,  réfléchit  moins  à  l'inconvenance  du  genre 
pour  son  talent. 

La  pièce  terminée,  il  dut  être  fort  étonné  d'appren- 
dre qu'une  autre  Bérénice  était  également  au  moment 
d'être  mise  à  l'étude ,  qu'elle  aurait  auprès  du  public 
l'appui  des  comédiens,  plus  exercés  et  plus  applaudis, 
de  l'hôtel  de  Boui^ogne ,  et  que  pour  lui  il  ne  lui 
fallait  compter  que  sur  la  troupe  de  Molière ,  qui  ne 
pouvait  lutter  avec  l'autre  dans  le  tragique.  Par  fai-' 
blesse  il  n'avait  osé  refuser  Madame  dès  le  principe, 
par  faiblesse  aussi  il  n'évita  pas  ce  duel  (c'est  le  nom 
que  Fontenelle  a  donné  à  ce  concours),  bien  qu'il  dût 
voir  que  tout  semblait  arrangé  pour  rendre  les  armes 
plus  inégales  encore.  Ce  qui  n'était  que  trop  prévu 
arriva.  La  victoire  demeura  au  plus  jeune.  Jouée  pour 
la  première  fois  le  21  novembre  1670 ,  Bérénice  de 
Racine  eut  trente  représentations  consécutives. 

Le  28  du  même  mois,  Tite  et  Bérénice  de  Corneille 
se  produisirent  à  leur  tour.  Molière,  Aboulie  Bùurgeoit 

>  Palissot,  notes  sur  Tite  et  Bérénice, 

*  Henriette  d'Angleterre  mourat  le  30  Juin  1670. 
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gentilhomme^  joué  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal  le  23,  aux  grands  applaudissements 
du  public,  ne  comptait  encore  que  deux  représenta- 
tions ,  Molière  eut  la  bien  louable  courtoisie  de  dé- 
cider que  les  deux  pièces  alterneraient ,  et  que  cha- 
cune d'elles  successivement  serait  donnée  trois  fois 
consécutives.  Elles  se  partagèrent  ainsi  l'affiche  et  la 
scène  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  théâtrale,  c'est-à-dire 
jusqu'au  17  mars  1671,  jour  de  la  clôture  de  Pâques. 
Dans  ce  laps  de  temps  la  tragédie  de  Corneille  fut 
jouée  vingt  et  une  fois,  et  la  comédie  de  Molière  eut 
vingt-deux  représentations,  qui,  ajoutées  aux  deux 
précédentes ,  portèrent  à  vingt-quatre  le  nombre  des 
soirées  dont  M.  Jourdain  fit  les  honneurs  ^ 

Les  deux  premiers  jours,  Tite  et  Bérénice  avaient  dû 
à  la  curiosité  qu'excitait  à  la  ville  et  à  la  cour  cette 
lutte  entre  les  deux  tragiques  deux  recettes  très-pro- 
ductives plus  élevées  même  que  les  plus  abondantes 
du  Bourgeois  gentilhomme.  Des  quinze  recettes  sui- 
vantes, les  unes  furent  encore  importantes,  les  autres 
moyennes;  mais,  malgré  le  renfort  d'une  seconde 
pièce  ,  les  quatre  dernières  demeurèrent  presque 
nulles.  Après  Pâques ,  la  tragédie  délaissée  disparut 
de  l'affiche,  tandis  que  le  Bourgeois  gentUhommey  plus 
suivi,  continua  à  y  prendre  place.  Corneille,  injuste 
en  cette  occasion,  en  éprouva  un  déplaisir  mal  fondé, 
et  cinq  ans  encore  après  il  semblait  se  'plaindre  du 

■  Begitireds  La  Grange,  archives  de  la  Comédie-Française. 
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jeu  de  ses  interprètes  et  de  l'abandon  où  il  croyait 
avoir  été  laissé'.  Du  reste,  ses  droits  d'auteur  lui 
avaient  été  achetés  par  la  troupe  de  Molière  moycD- 
nant  la  somme,  très-élevée  alors,  de  deux  mille  li- 
vres (27). 

Si  le  public  revint  plus  souvent  applaudir  la  Bérénice 
de  Racine,  si  le  grand  Condé  disait  d'elle,  avec  Hip- 
polyte,  longtemps  après  : 

Depuis  trois  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vob , 
Et  croîs  toujours  la  voir  pour  la  première  fois', 

elle  fut  presque  aussi  maltraitée  par  les  pamphlétaires 
que  l'œuvre  de  son  rival  '.  L'une  et  l'autre  furent  paro- 
diées^, et,  quelle  qu'ait  été  la  peine  qu'éprouva  Cor^ 
neille  des  critiques  dont  son  ouvrage  fut  l'objet,  elle 
ne  put  surpasser  celle  que  Racine ,  d'après  ce  que 
son  fils  nous  apprend^  ressentit  des  traits  dirigés 
contre  le  sien.  «  Sa  tragédie,  dit-il ,  fut  très-peu  res- 
pectée sur  le  Théâtre-Italien.  11  assista  à  cette  parodie 
bouffonne,  et  y  parut  rire  comme  les  autres;  mais  il 

■  Dans  son  Remercimcnt  adressé  au  roi  ea  1676  : 

Agésilas  en  foule  aurait  des  spectateurs. 
Et  Bérénice  enfin  trouverait  des  acteurs. 

^  Mémoires  sur  ta  vie  de  J.  Bacine  (par  Louis  Racine)  ;  Lausanne,  ÏW, 
p.  89. 

*  La  CHtiqiie  de  ta  Bérénice  (<e  Aad/ie,  par  Tabbé  de  Vlllan;  Paris, 
1671,  in-12.  —  La  Critique  de  la  Bérénice  de  Corneitte ,  parle  mêine; 
Paris,  1671,  in-12. 

4  Tite  et  Titus,  ou  le^  Bérénices^  comédie  (en  trois  actes  en  prose); 
Utrecht,  Jean  Ribbius,  1673,  in-12. 
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avouait  à  ses  amis  qu'il  n'avait  ri  qu'extérieurement. 
La  rime  indécente  qu'Arlequin  mettait  à  la  suite  de  la 
reine  Bérénice  le  chagrinait  au  point  de  lui  faire  oublier 
le  concours  du  public  à  sa  pièce,  les  larmes  des  specta- 
teurs et  les  éloges  de  la  cour.  C'était  dans  de  pareils 
moments  qu'il  se  dégoûtait  du  métier  de  poète ,  et 
qu'il  faisait  résolution  d'y  renoncer;  il  reconnaissait 
la  faiblesse  de  l'homme  et  la  vanité  de  notre  amour- 
propre,  que  si  peu  de  chose  humilie.  11  fut  encore 
frappé  d'un  mot  de  Chapelle,  qui  fit  plus  d'impression 
sur  lui  que  toutes  les  critiques  de  l'abbé  de  Yillars, 
qu'il  avait  su  mépriser.  Ses  meilleurs  amis  vantaient 
l'art  avec  lequel  il  avait  traité  un  sujet  si  simple,  en 
ajoutant  que  le  sujet  n'avait  pas  été  bien  choisi.  Il  ne 
l'avait  pas  choisi  :  la  princesse  que  j'ai  nommée  lui 
avait  fait  promettre  qu'il  le  traiterait;  et,  comme 
courtisan,  il  s'était  engagé.  —  t  Si  je  m'y  étais  trouvé, 
«  disait  BoileaUy  je  l'aurais  bien  empêché  de  donner 
tt  sa  parole.  »  Chapelle,  sans  louer  ni  critiquer,  gar- 
dait le  silence.  Mon  père  enfin  le  pressa  vivement  de 
se  déclarer.  —  «  Avouez-moi  en  ami,  lui  dit-il ,  votre 
«  sentiment.  Que  pensez-vous  de  Bérénice?  —  Ce 
tt  que  j'en  pense?  répondit  Chapelle  :  Marion  pleure^ 
«  Marion  crie,  Marion  veut  qu'on  la  marie.  »  Ce  mot 
fat  bientôt  répandu  '.  » 

Quant  à  Corneille,  un  des  reproches  qui  lui  furent 
le  plus  généralement  adressés  à  l'occasion  de  cette 

<  Mémoireêsur  la  vie  de  J.  Racine  (par  Louis  Racine)  ;  Lausanne,  1747, 
p.  M  et  M. 

7. 
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pièce,  c'est  cdui  d'obscurité  cl  f  embums  de  style. 

SU  est  permis  d'ajooter  fioi  à  une  anecdote  rapportée 

par  CizeroQ-Rifal,  d*après  i*aiitorité  de  BrosselteS  il 

faut  croire  quli  ne  soi^ea  guère  à  en  appeler  sur  ce 
point 

1. 3L  Despnéaox  distinguait  ordinairement  deuxsortes 
de  galimatias  :  le  galimmims  simple^  et  ie  galiwiaiias 
dombie.  U  appelait  galimatias  simple  celui  où  l'antear 
entendait  ce  qall  voulait  dire,  mais  où  les  autres 
n'entendaient  rien  ;  et  galimatias  double ,  celui  où 
Tauteur  ni  les  lecteurs  ne  pouvaient  rien  compren- 
dre... n  citait  pour  exemple  ces  quatre  vers  de  TUeet 
Bérénice  du  grand  Corneille  : 

Faut-il  mourir,  madaiM?  H,  si  proche  du  terme. 
Votre  illustre  inconstance  est-elle  eticor  si  ferme 
Que  les  restes  «Tun  fîni  que  j'avais  cm  si  for 
Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort'? 

«  BaroD,  ce  célèbre  acteur,  devait  faire  le  rôle  de 
Domitian  dans  cette  même  tragédie^,  et,  comme  ii 
étudiait  son  rôle,  l'obscurité  des  vers  rapportés  ci* 
dessus  lui  doDua  quelque  peine,  et  il  en  alla  demander 
l'explication  à  Molière,  chez  qui  il  demeurait.  Ho- 


■  RécrécUions  lUtéraires,  ou  Anecdotes  et  remarques  sur  di/firents»- 
jeU^  recueiUies  par  M.  C.  R***  (Cizeron-Rîval  )';  Paris  et  Lyon,  17M,  to-W» 

p.  67-eo. 

'Actel,  se.  2. 

3  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  du  20  décembre  i<nO,  nous  apprend  <" 
effet  que  ce  fut  Baron  qui  créa  ce  rôle. 
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lière,  après  les  avoir  lus,  lui  dit  qu'il  ne  les  enten- 
dait pas  non  plus  :  «  Mais  attendez ,  dit-il  à  Baron . 
<(  M.  Corneille  doit  venir  souper  avec  nous  aujour- 
«  d'hui,  et  vous  lui  direz  qu'il  vous  les  explique.  » 
Dès  que  Corneille  arriva,  le  jeune  Baron  alla  lui  sauter 
au  cou,  comme  il  le  faisait  ordinairement,  parce  qu'il 
Taimait;  et  ensuite  il  le  pria  de  lui  expliquer  ces 
quatre  vers ,  disant  à  Corneille  qu'il  ne  les  entendait 
pas.  Corneille,  après  les  avoir  examinés  quelque 
temps,  dit  :  ((  Je  ne  les  entends  pas  trop  bien  non 
n  plus;  mais  récitez-les  toujours  :  tel  qui  ne  les  en- 
«  tendra  pas  les  admirera.  »  Nous  nous  trompons 
fort ,  ou  il  y  a  dans  cette  réponse  un  peu  de  dépit 
•outre  les  admirateurs  de  Racine. 

Molière  fut,  à  la  fin  de  cette  même  année,  chargé 
de  composer  une  pièce  à  grand  spectacle  pour  les 
fêtes  du  carnaval  de  1671.  Il  songea  à  la  fable  de  Psy- 
ché,'qui  appartient  à  l'antiquité,  et  que  La  Fontaine^ 
en  1669,  avait  naturalisée,  dans  notre  littérature ,  en 
rajeunissant  et  en  appropriant  au  goût  d'alors  des  fic- 
tions surannées.  Mais  voyant  arriver  le  terme  qu'on 
lui  avait  assigné ,  et  n'ayant  encore  mis  que  la  pre- 
mière main  à  son  ouvrage,  il  prit  le  parti  de  s'adjoindre 
deux  collaborateurs.  Corneille  et  Quinault,  qui  tra- 
vaillèrent sur  le  plan  qu'il  avait  tracé.  Il  ne  composa 
que  le  prologue,  le  premier  acte,  et  les  premières 
scènes  du  second  et  du  troisième.  Corneille  fit  le 
reste,  et  à  soixante-cinq  ans  retrouva  toute  la  vi- 
gueur, tout  le  feu  de  sa  jeunesse  pour   la  scène 
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si  tendre  de  la  déclaration  de  Psyché  à  rAmour. 
Quant  à  Quinault,  il  se  chargea  d'entremêler  chaque 
acte, 

de  lieiix  communs  de  morale  lubrique, 

c'est-à-dire  qu'il  laissa  échapper  de  sa  plume  les  in- 
termèdes de  cette  pièce  ,  à  l'exception  du  premier, 
qui  est  de  Lulli,  semblant  prendre  à  tâche  de  justifier 
d'avance,  dans  ces  compositions  éphémères,  l'arrêt 
que  Boileau  devait  un  jour  si  injustement  étendre  jus- 
qu'à ses  opéras.  Enfin  le  Florentin  mit  en  musique  ce 
poëme,  qui  fut  soumis  au  jugement  de  la  cour  en 
janvier  1671,  sur  le  théâtre  des  Tuileries,  et  à  celui  de 
la  ville  le  24  juillet  suivant,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal. 

On  conçoit  facilement  le  succès  que  dut  avoir  une 
pièce  qui,  à  l'intérêt  môme  du  sujet  et  à  celui  qu'inspi- 
raient les  noms  de  ses  auteurs  joignant  encore  toute  la 
féerie  des  arts,  offrait  aux  yeux  les  tableaux  les  pins 
magiques  des  enfers,  de  la  terre  et  des  cieux.  Aussi 
d'augustes  et  unanimes  suffrages  à  la  cour,  et  treDt^ 
deux  recettes  productives  à  la  ville,  furent-ils  la  ré- 
compense de  cette  association  littéraire* 

Corneille  put  réclamer  une  très-honorable  part  des 
applaudissements  qui  accueillirent  l'œuvre  commune. 
Ce  poète  déjà  blanchi,  et  dont  les  précédents  échecs 
eussent  pu  abattre  le  courage,  en  sut  retrouver  encore 
assez  pour  prouver  à  ses  adversaires  ce  dont  ils  se  dou- 
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taiént  bien,  pour  peu  qu'ils  connussent  le  Cid  et  Chi- 
mëne,  que  lui  aussi  savait  peindre  l'amour. 

Pour  en  bien  discourir,  il  faut  l'avoir  bien  fait  : 
Un  lK)n  poëte  ne  vient  que  d*au  amant  parfait , 

avait-il  dit,  longtemps  auparavant,  dans  sa  Galerie  du 
Palais.  On  serait  porté  à  croire,  d'après  cela,  quUl 
ràvaii  bien  fait,  si  Pon  ne  savait  combien  les  maximes 
des  poètes  dramatiques  sont  souvent  contradictoires, 
et  s'il  ne  s'était  dit  lui-même,  dans  un  billet  à  Pellisson, 

Bon  galant  au  théâtre  et  fort  mauvais  en  ville  (28). 

Nous  avons  déploré  la  lutte  dans  laquelle  leurs  par- 
tisans entretenaient  le  doyen  des  auteurs  de  Psyché  et 
celui  qui  fit  représenter  Bajazet  en  1672.  Cette  pièce 
fut,  comme  il  devait  arriver,  l'objet  d'éloges  exagé- 
rés en  haine  de  Corneille  et  d'attaques  injustes  de  la 
part  des  admirateurs  exclusifs  de  son  génie.  Lui  seul 
nous  parait  l'avoir  jugée  sans  aveuglement.  «  Étant 
une  fois,  rapporte  Segrais,  près  de  Corneille,  sur  le 
théâtre^  à  une  représentation  du  Bajazet,  il  me  dit  : 
«  Je  me  garderais  bien  de  le  dire  à  d'autres  que  vous, 
«  parce  qu'on  dirait  que  j'en  parle  par  jalousie;  mais, 
«  prenez -y  garde,  il  n'y  a  pas  un  seul  personnage  dans 
«  le  Bajazet  qui  ait  les  sentiments  qu'il  doit  avoir,  et 
0  que  l'on  a  k  Constantinople;  ils  ont  tous,  sous  un 
<c  habit  turc,  le  sentiment  qu'on  a  au  milieu  de  la 
<  France.  »  Il  avait  raison,  ajoute  Segrais,  et  l'on  ne 
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voit  pas  cela  dans  Goraeille  ;  le  Romain  y  parle  comme 
un  Romain,  le  Grec  comme  un  Grec,  l'Indien  comme 
un  Indien,  et  l'Espagnol  comme  un  Espagnol',  o 

Madame  de  Sévigné  juge  cette  pièce  à  son  tour  et  à 
sa  manière  :  a  Racine,  dit-elle  à  sa  fille,  a  fait  une  tra- 
gédie qui  s'appelle  Bajazet*^  et  qui  lève  la  paille.  Vrai- 
ment elle  ne  va  pas  empirando  comme  les  autres.  M.  de 
Tallard  a  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  pièces  de 
Corneille  que  celles  de  Corneille  sont  au-dessus  des  piè- 
ces de  Boyer  :  voilà  ce  qui  s'appelle  louer;  il  ne  faut 
pas  tenir  les  vérités  captives.  Nous  en  jugerons  par  nos 
yeux  et  par  nos  oreilles. 

Du  bmit  de  Bajazet  mon  âme  impoitunée^ 

tait  que  je  veux  aller  à  la  comédie.  Enfin  nous  en  ju- 
gerons. M 

Elle  se  rend  à  l'hôtel  de  Bourgogne  peu  après.  «La 
pièce  de  Racine  m'a  paru  belle,  écrit-elle  en  sortant^; 

nous  y  avons  été Bajazet  est  beau,  j'y  trouve 

quelque  embarras  sur  la  fin  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  pas- 
sion, et  de  la  passion  liioins  folle  que  celle  de  Bérénice, 
Je  trouve  pourtant,  à  mon  petit  sens,  qu'elle  ne  su^ 
passe  pas  Andromaqtie  ;  et,  pour  les  belles  comédies  de 

• 

'  Œuvres  diverses  de  3t.  de  Segrais,  1723,  p.  46-7. 

»  Lettre  du  13  janTier  1672. 

•5  Imitation  du  vers  d* Alexandre,  acte  I,  se.  2, 

Du  bruit  de  ses  exploits  mon  âme  importunée. 
*  Lettre  du  15 Janvieri672. 
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Corneille',  elles  sont  autant  au-dessus  que  votre  idée 
était  au-dessus  de....  Appliquez  et  ressouvenez- vous  de 
cette  folie,  et  croyez  que  jamais  rien  n'approchera,  je 
ne  dis  pas  surpassera,  je  dis  que  rien  n'approchera  des 
divins  endroits  de  Corneille.  » 

Plus  tard  elle  fait  passer  la  pièce  à  sa  fille  :  a  Voilà 
BqfazeL  Si  je  j)0uvais  vous  envoyer  la  Champmélé, 
vous  trouveriez  la  pièce  bonne;  mais  sans  elle ,  elle 
perd  la  moitié  de  son  prix.  Je  suis  folle  de  Corneille,  il 
faut  que  tout  cède  à  son  génie*,  o  Puis  elle  ajoute  quel- 
ques jours  après -^  :  «Je  suis  au  désespoir  que  vous 
ayez  eu  Bajazet  par  d'autres  que  par  moi  ;  c'est  ce 
chien  de  Barbin,  qui  me  hait,  parce  que  je  ne  fais  pas 
des  Princesses  deClèves  et  deMontpensier*  Vous  avez 
jugé  très-juste  et  très-bien  de  Bajazet  y  et  vous  avez  vu 
que  je  suis  de  votre  avis;  je  voulais  vous  envoyer  la 
Gbampmôlé  pour  vous  réchauffer  la  pièce.  Le  person- 
nage de  Bajazet  y  est  glacé  ;  les  mœurs  des  Turcs  y  sont 
mal  observées  :  ils  ne  font  point  tant  de  façons  pour  se 
marier;  le  dénouement  n'est  point  bien  préparé;  on 
n'entre  point  dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie.  Il 
y  à  pourtant  des  choses  agréables,  mais  rien  de  parfai- 
tenâent  bçau,  rien  qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de 
Corneille  qui  font  frissonner.  Ma  fille,  gardons-nous 
bien  de  lui  comparer  Racine;  sentons-en  toujours  la 


>  Le  mot  générique  comédie  était  souvent  employé  alors  pour  expri- 
mer une  piècede  théfttre,  de  quelque  genre  qu*elle  rôt. 
s  Lettredu  9  mars  1672. 
s  Lettre  du  10  mars  1672. 
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difTérence.  Les  pièces  de  ce  dernier  ont  des  endroits 
froids  et  faibles,  et  jamais  il  n*ira  plus  loin  qu^Andrù- 
inaque;  Bajazei  est  au-dessous,  au  sentiment  de  bien 
des  gens,  et  au  mien,  si  j*ose  me  citer.  Racine  fait 
des  comédies  pour  la  Gbampmêlé  ;  ce  n'est  pas  pour 
les  siècles  à  venir  :  si  jamais  il  n'est  plus  jeune,  et 
qu'il  cesse  d'élre  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la  même 
chose.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  !  Pardon- 
nons- lui  de  méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  sa* 
blimes  beautés  qui  nous  transportent  :  ce  sont  des 
traits  de  maître  qui  sont  inimitables.  Despréaux  en  dit 
encore  plus  que  moi  ;  et,  en  un  mot,  c'est  le  bon  goût  : 
tenez-vous-y.  » 

II  n'est  pas  croyable  que  Boileau  eût  émis  l'opinion 
que  lui  prête  ici  madame  de  Sévigné.  Son  injustice  et 
sa  prévention  ne  s'exercèrent  que  contre  Corneille,  et 
ce  n'est  pas  de  Racine  qu'on  put  l'entendre  parler  avec 
cette  légèreté  et  ce  mépris  (29).  Mais  on  a  souvent  de» 
mandé  si  madame  de  Sévigné  et  madame  Deshouliëres 
(car  le  poète  des  doucereux  avait  aussi  pour  antago» 
niste  le  chantre  des  moutons)  étaient,  elles,  de  bonne 
foi  dans  ces  dédains.  <i  Oui,  sans  doute,  a  fort  bien 
répondu  Grimm,  ceux  qui  ont  passé  leur  première  jeu- 
nesse ont  toute  la  peine  du  monde  à  reconnaître  on 
mérite  supérieur  à  ceux  qui  sont  plus  jeunes  qu'eux,  et 
qui  commencent  leur  carrière.  Indépendamment  deb 
difficulté  de  croire  qu'il  puisse  rien  arriver  après  nous 
qui  vaille  la  peine  d'être  regardé,  et  que  l'époque  dans 
laquelle  nous  existons  ne  soit  pas  la  plus  mémorable  de 
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toutes,  le  moyen  de  supposer  un  grand  génie  à  un 
jeune  homme  qu'on  a  vu  sortir  du  collège  !  Cela  n'est 
pas  plus  aisé  que  de  croire  aux  miracles  et  à  la  canoni- 
sation d'un  saintavec  qui  on  a  soupe  et  jouéau  piquet'.  » 
C'est  avec  enthousiasme  que  madame  de  Sévigné 
annonce  la  prochaine  représentation  de  Pulchérie... 
«  Il  (Corneille),  dit-elle  à  sa  fillc%  nous  lut  l'autre  jour 
une  comédie,  chez  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  fait 
souvenir  de  la  reine  mère.  Cependant  je  voudrais,  ma 
bonne,  que  vous  fussiez  venue  avec  moi  après  dîner, 
vous  ne  vous  seriez  point  ennuyée;  vous  auriez  peut- 
être  pleuré  une  petite  larme,  puisque  j'en  ai  pleuré 
plus  de  vingt.  j>  Puis  elle  fait  voir  l'empressement  si 
grand  pour  cette  lecture,  que  le  marquis  de  Pomenars, 
condamné  à  être  pendu,  s'y  glisse,  au  risque  de  se  faire 
prendre,  le  nez  dans  son  manteau,  parmi  les  laquais.  — 
a  Nous  tâchons,  dit-elle  ailleurs',  d'amuser  notre  cher 
cardinal*  ;  Corneille  lui  a  lu  une  comédie  qui  sera  jouée 
dans  quelque  temps,  et  qui  fait  souvenir  des  an- 
ciennes...  Je  suis  folle  de  Corneille;  il  nous  redonnera 
encore  Pulchérie^  oii  Ton  verra  encore 

la  main  qui  crayonna 
La  mort  du  grand  Pompée  et  Tâme  de  Ciiiua^. 

'  Correêpondance  littéraire  de  Grimm,  novembre  1776. 

*  Lettre  du  15  Janvier  1672. 
)  Lettre  du  9  mars  1672. 

*  Le  cardinal  de  Retz. 

*  Et  Je  me  sens  encor  )a  main  qui  crayonna 

L*âme  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Ginna« 

Dédicace  (<'GEdxpe. 

8 


L  Ik.:  r^  ::<r.  ^lèâ^  à  sdb  çénîe.  b  Quel  mécompte, 


«orsiiT^^Lf  <^  tt:  i-Ias  Uni  obligée  d*écriie  à  madame 
de  ijrLz!^&!i*  :  c  PnicxÉUE  wrm  pmmi  rémsuï  » 

Ce  n'ci^:  qoe  trvjip  ttû.  En  tjîd  Comeiliey  qui 
CTOTait  »cToir  aitnbaer  soo  précédent  échec  an  jeu 
de  la  trQ«;>e  da  Palais-Royal,  doona-t-il  son  nouvel 
oorrase  à  li  troape  da  Marais  :  77 le  ef  Bérénice  n'eu- 
rent, poar  la  tristesse  de  raccneil.  rien  à  enviera  la 
comédie  hén^îqoe  de  Pmitkérir,  Cependant,  dans  TA- 
Tertisôement  de  cette  dernière  pièce,  Tantenr  se  borne 
à  loi  souhiiter  autant  de  bonheor  à  la  lecture  qu'i  la 
représentation:  c'étût,  par  one  ambition  si  modérée, 
se  montrer  plus  grand  que  son  revers. 

Fontenelle  s*e$t  exagérera  notre  sens,  le  mérite  de 
cette  production,  un  peu  moins  faible  sans  doute  que 
Bérénice,  mais  fort  indigne  encore  et  des  éloges  qu'il  lui 
donne,  et  surtout  de  Corneille.  A  quelques  vers,  à  l'idée 
d'un  rôle  près,  on  n'y  trouve  rien  de  remarquable; 
mais  ce  rôle,  celui  de  Martian,  vieillard  amoureux,  ou 
Fontenelle,  nous  ne  savons  pourquoi,  a  cru  que  son 
oncle  s'était  peint,  lui  valut  des  suffrages.  Nous  avons 
même  lu  dans  un  manuscrit  à  peu  prés  de  ce  temps  : 
«  M.  le  maréchal  de  Grammont  dit  à  Corneille  qu'il 
lui  savait  bon  gré  d'avoir  trouvé  dans  Pulchérieun  ca- 
ractère d'amant  pour  les  vieillards  dont  on  ne  s'était 
point  encore  avisé,  et  qu'il  lui  en  était  obligé  pour  la 
part  qu'il  pouvait  y  avoir  *.» 

>  Lettre  du  Vi  féTiier  1673. 

^  y  le  de  Corneille,  manuscrit  qui  faisait  partie  de  la  bililiotliè^c  ^ 
M  deSoleinne. 
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Si  un  vieillard  amoureux  ne  nous  semble  pas  comme 
à  Fontenelle  le  portrait  de  son  oncle,  il  ne  nous  est 
pas  échappé  du  moins  que  l'amour  joue  un  bien  plus 
grand  rôle  dans  tous  ses  derniers  ouvrages  que  dans 
ceux  qui  illustrèrent  sa  carrière.  En  cela,  il  se  confor- 
mait 9U  goût  du  temps  ;  il  cherchait  à  mettre  en  œuvre 
les  moyens  de  succès  qui  avaient  si  bien  réussi  à  Racine, 
et  dont  il  avait  pu  reconnaître  par  lui-même  la  puis- 
sance à  la  représentation  de  Psyché.  Moins  bien  em- 
ployés, ils  n'en  avaient  conservé  aucune  pour  le  sort 
de  Pulckérie;  ils  ne  protégèrent  guère  davantage 
Surétia. 

C'est  à  la  fin  de  1674  que  cette  pièce  fut  représentée 
par  les  acteurs  du  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne,  qui 
avaient  bien  voulu  sans  doute  se  rappeler  les  services 
que  Fauteur  leur  avait  rendus.  Il  avait  d'abord,  au  dire 
d*ua  de  ses  éditeurs  les  plus  exacts,  songé  à  traiter  un 
sujet  chinois';  mais  il  se  décida  enfin  pour  celui-ci, 
et  le  mit  à  la  scène  sous  le  titre  de  Suréna.  II  appela 
égaleinent  ainsi  son  principal  personnage,  prenant 
pour  un  nom  propre  ce  qui  n'était  qu'un  titre  d'hon- 
neur, une  dignité*  Le  suréna  des  Parthes  était  l'ethraa- 
doulet  des  Persans,  le  grand-vizir  des  Turcs'  :  méprise 
assez  pardonnable  du  reste,  car  l'histoire  des  Parthes 
nous  est  peu  familière. 

La  pièce  excita  plus  de  curiosité  que  d'applaudisse- 


*  Œuvres  de  Corneille,  éàiu  de  1738  (publiée  par  Jolly)  ;  Avertissement 
^n  tête  du  tome  I. 

*  Voltaire,  commentaire  sur  Suréna, 
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menls.  Bayle  écrivait  le  45  décembre  1674  :  a  On  joue 
à  rhôlel  de  Bourgogne  une  nouvelle  pièce  de  M.  Cor- 
neille l'aîné,  donlj'ai  oublié  le  nom,  qui  fait,  à  la  vérilé, 
du  bruit,  mais  pas  eu  égard  au  renom  de  Tauteor. 
Aussi  dit-on  que  M.  de  Montausier  lui  dit  en  raillant: 
«  MonsieurCorneille,  j'ai  vu  le  tempsqueje  faisaisd'as- 
((  sez  bons  vers  ;  mais,  ma  foi,  depuis  que  je  suis  vieux^ 
a  je  ne  fais  rien  qui  vaille.  Il  faut  laisser  cela  pour  les 
((  jeunes  gens*.  » 

Cette  dureté  ne  pouvait  être  acceptée  comme  un  bon 
conseil.  M.  de  Montausier  se  flattait,  Segrais  nous  l'ap- 
prend, quand  il  croyait  avoir  jamais  eu  le  moindre 
talentpbétique,  et  quant  à  son  jugement,  ilétait,comme 
son  caractère,  «inégal,  chagrin,  pédantesque;  aujour- 
d'hui il  était  pour  Quinault,  et  il  l'exaltait  cent  piques 
au-dessus  de  Corneille,  et  le  lendemain  c'était  Corneille 
qui  était  son  héros,  et  alors  Quinault  était  le  plus  misé- 
rable des  hommes\  »  Mais  néanmoins  Corneille  s'en 
tint  à  ce  dernier  effort  de  sa  muse  expirante.  Bien  que, 
cette  même  année,  en  entendant  dire  à  Boileau 

Qiio  Corneille.  .  •  .  .  rallumant  son  audace, 
Soit'oncor  le  Corneille  et  du  Cidei  d* Horace^, 

il  se  fût  écrié  avec  un  douloureux  dépit  :  Ne  le  snis-je 
pas  toujours?  il  prit  le  parti  de  renoncer  à  la  scène, 

'  Lrttrcê  de  M.  Bayle,  publiées  sur  les  originaux  par  Des  Maiiciuf  ; 
Amtterdaiii,  1720,  tome  I,  p.  61. 
»  CBnvres  diverses  de  M,  de  Serrais,  1723,  p.  81. 
*  Arî  poétique,  ch.  iv. 
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soit  qu'il  se  rebutât  de  l'indifTélrenee  des  spectcitcurs, 
soit  que  les  comédiens  fussent  peu  empressés  à  lui  ser- 
lâr  d'interprètes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
résolution  ne  lui  fut  pas  dictée  par  la  conscience  de 
l'affaiblissement  de  ses  facultés,  dont  toutes  ses  der- 
nières productions  fournissaientcependantà  tout  autre 
qu'à  lui  la  déplorable  preuve.  Cette  réclamation  contre 
PAri poétique  le  démontrerait  déjà  ;  mais  les  vers  qu'il 
adressa  à  Louis  XIV  deux  ans  après,  en  octobre  1676, 
pour  le  remercier  d'avoir  fait  représenter  de  suite  à 
Versailles  Cinna,  Pompée,  Horace,  SerloriuSj  Œdipe, 
Badogune,  ne  permettent  pas  de  conscn^er  le  moindre 
doute  à  ce  sujet  : 

Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  ptiis-je  me  vanter 
Qiic  tu  prennes  plaisir  à  me  ressusciter  ; 
Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cinna,  Pompée,  Horace, 
Reviennent  à  la  mode,  et  retrouvent  leur  place, 
Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jetuies  rivaux 
K'ôte  point  leur  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaux  ? 
Achève  :  les  derniers  n*ont  rien  qui  dégénère. 
Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d*un  autre  père  ; 
Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau , 
Qu'un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 
Ou  voit  Serlorius,  OEdipe,  Rodogune, 
Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune, 
Et  ce  choix  montrerait  qu^Othon  et  Suréna 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna, 
Sophonîsbe  à  son  tmir,  jéttila,  Puichérie, 
R.q[irendraieiit  pour  te  plaire  une  seconde  vie  ; 
jigésiias  en  foide  aurait  des  spectateurs. 
Et  Bérénice  enfin  trouverait  des  acteurs. 
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Le  peiiplo,  je  Tavoue,  et  la  cour  les  dégradent  ; 

Je  faiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent. 

Pour  bien  écrire  encor  j*ai  trop  longtemps  écrit. 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu^à  l'esprit. 

Mais  contre  cet  abus  que  j'aurais  de  suffrages, 

Si  tu  donnais  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages  ! 

Que  de  tant  de  bontés  l'impérieuse  loi 

Ramènerait  bientôt  rt  peuple  et  cour  vers  moi  ! 

•(  Tel  Sophocle  à  cent  ans  charmait  encor  Athènes, 

1  Tel  bouillonnait  eocor  son  vieux  sang  dans  ses  veines  », 

Diraient-ils  à  l'envi,  «  lorsqu'OËdipe  aux  abois, 

«(  De  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix.  » 

Je  n'irai  (tas  si  loin,  et  si  mes  quinze  lustres 

Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres^ 

S'il  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner. 

Je  n'aurai  pas  longtemps  à  les  importuner. 

Nous  Tavons  déjà  VU,  père  infortuné,  condamné  à 
survivre  à  Charles  Corneille,  enlevé  bien  jeune  à  son 
amour.  En  1674  un  semblable  coup  vint  déchirer  son 
cœur.  De  ses  trois  autres  fils,  deux  avaient  embrasséla 
carrière  des  armes.  Le  plus  jeune,  que  nous  avons 
connu  page  de  la  duchesse  de  Nemours,  alors  lieute- 
nant de  cavalerie,  fut  tué  au  siège  de  Grave  dans  une 
sortie  qu'il  tenta  à  la  tête  de  sa  compagnie.  L'aîné  avait 
le  grade  de  capitaine.  Corneille  expose  au  roi,  dans  le 
remercîment  que  nous  venons  de  citer  en  partie,  ses 
regrets  et  ses  sollicitudes  : 

Je  sers  depuis  douze  ans,  mais  c'est  par  d'autres  bras 
Que  je  verse  pour  toi  du  sang  dans  nos  combats. 
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J'en  pleure  encore  un  fils,  et  treBb'ermi  pour  Tauire 
Tant  que  Mars  troublera  toa  repos  et  le  DÔtrt*. 

11  ajoute  en  terminant  : 

S*il  est  Trai  que  mon  senriee  plaise. 

Sire,  un  bon  mot,  de  griee,  an  père  de  La  Chaise. 

Ce  dernier  versest un placeten  faveordeson  quatrième 
fils, Thomas  Corneille,  qui  était  entrédans  les  ordreset 
dont  il  sollicitait  l'inscription  sur  la  feuille  des  béné- 
fices, tenue  par  le  confesseur  du  roi.  Cette  demande 
n'était  pas  la  première  qu'il  adressât  pour  cet  objet  ; 
ce  ne  fut  pas  non  plus  la  dernière,  car  quelque  temps 
après  il  répétait  à  Louis  XIV  : 

Plaise  au  roi  ne  plus  oublier 
Qu'il  m'a  depuis  quatre  ans  promis  un  liénéfice , 
Et  qu'il  avait  cbargé  le  feu  Père  Ferrier 

De  choisir  un  momeut  propice 
Qui  pût  me  donner  lieu  de  l'en  remercier. 

Le  Père  est  mort ,  mais  j'ose  croire 

Que  si  toujours  Sa  Majesté 

Avait  pour  moi  même  lionté, 
Le  Père  de  La  Chaise  aurait  plus  de  mémoire 

Et  le  ferait  mieux  souvenir 
•         Qu'un  grand  roi  ne  promet  que  ce  qu'il  vi  ut  triiir. 

La  supplique  ressemblait  beaucoup  à  une  leçon  ; 
cependant  Louis  XIV,  qui  eût  bien  pu  ne  pas  la  trou- 
ver bonne  de  la  part  de  tout  autre ,  de  la  sienne  en 
profita.  Ce  Thomas  Corneille  fut  pourvu ,  le  20  avril 
1680,  de  l'abbaye  d'Aiguevive  en  Touraine  '. 

I  Gazette  du  27  avril  1680.  —  Dictionnaire  des  noms  de  tous  ceux  dont  il 
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Corneille  avait  deux  filles.  La  plus  jeune,  Margue- 
rite, prit  le  voile  et  entra,  sous  le  nom  de  Sœur  de  la 
Trinité^  dans  Tordre  des  Dominicaines,  qui  avait  un 
couvent  au  faubourg  Cauchoise  de  Rouen  '.  L'autre, 
Marie ,  Talnée  de  ses  frères  et  sœur,  fut  mariée  à  ud 
sieur  Du  Buat.  Devenue  veuve^  elle  épousa  en  secondes 
noces  Jacques  de  Farcy,  et,  fille  d'un  grand  homme,  fui, 
comme  nous  le  dirons,  bisaïeule  d'un  des  plus  beaux, 
des  plus  tragiques  caractères  de.  notre  révolution. 

On  a  prétendu  que  Corneille ,  tout  entier  à  ses 
compositions  dramatiques ,  ne  prenait  aucune  part  à 
la  direction  de  sa  famille.  Ona  dit  qu'un  jeune  homme 
auquel  il  avait  accordé  sa  fille ,  et  que  des  empêche- 
ments imprévus  mettaient  dans  la  nécessité  de  rompre 
ce  mariage,  se  présenta  un  matin  chez  lui,  pénétra 
jusqu'à  son  cabinet ,  et  lui  dit  :  a  Je  viens ,  monsieur, 
retirer  ma  parole  et  vous  exposer  le  motif  de  ma  con- 
duite. —Eh  !  monsieur»,  lui  aurait  répliqué  Corneille, 
si  l'on  en  croyait  cette  anecdote,  «ne  pourriez-vous 
pas ,  sans  mlnterrompre ,  parler  de  tout  ct|a  à  ma 
femme?  Montez  chez  elle  :  je  n'entends  rien  à  toutes 
ces  affaires  '.  »  Il  nous  est  démontré  que  ceci  i^'est 
qu'un  conte. 

Cinq  ou  six  ans  avant  sa  mort,  Corneille  disait  i 

ett  parlé  dans  le»  6  voLdet  Bienfaits  du  Roi,  manuscrit  de  la  BibUotMqae 
Impériale ,  4  toI.  in  f,  au  nom  de  Cobneille  (Thomaa). 

■  Xote  fournie  jhw  M,  /'.-  A.  Corneille, 

*  Takieau  MMionque  de  Vesprit  et  du  earactère  de»  littérateur»  />tn- 
fab,  ptr 11.  Tm.  (Taillerer) ;  Vcnaillos,  1785,  h  roi.  in-8*,  t  O,  p.  M.  - 
Culêrk  de  Vmtetenne  eour,  1788 ,  t.  Il ,  p.  267. 
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Chevreau  :  «  J'ai  pris  congé  du  théâtre,  et  ma  poésie 
s'en  est  allée  avec  mes  dents  '.  »  Il  avait  raison ,  car 
on  ne  peut  guère  regarder  comme  poétiques  des  vers, 
soit  originaux,  soit  traduits  dulatin,  qu'il  adressa  suc- 
cessivement au  roi ,  le  suivant  pas  à  pas  dans  ses  vic- 
toires* Chaque  année  il  payait  ainsi  exactement  la 
dette  de  lareconnaissance  à  laquelle  il  se  croyait  tenu 
par  la  gratification  royale ,  dont  le  service  était  mal- 
heureusement fort  inexact,  on  le  verra  tout  à  l'heure; 
mais  nous  devons  convenir  que  si  celle-ci  était  in- 
digne de  Corneille,  ces  vers  n'étaient  pas  beaucoup 
plus  dignes  de  Louis  XIV.  Nous  ne  faisons  du  reste, 
en  les  jugeant  avec  cette  sévérité,  que  reproduire  en 
quelque  sorte  le  propre  aveu  de  leur  auteur  : 

Pour  moi ,  qui  de  louer  ii*eus  jamais  la  méthode, 
J*ignore  encor  le  tour  du  sonnet  et  de  l'ode. 
Mon  génie  au  théâtre  a  voulu  m'at tacher  ; 
Il  en  a  fiait  mon  sort,  je  dois  m'y*rctrancber; 
Partout  ailleurs  je  rampe  et  ne  suis  plus  moi-même  '• 

11  Tétait  alors  de  moins  en  moins  chaque  jour;  mais 
on  aime  à  voir  les  égards  publics  entourer  sa  vieillesse 
plus  nombreux  qu'au  midi  de  sa  gloire.  «Ce  n'est  pas, 
a  dit  Segrais,  la  coutume  de  l'Académie  de  se  lever 
de  sa  place  dans  les  assemblées  pour  personne  ;  cha- 
cun demeure  comme  il  est.  Cependant,  lorsque  M.  de 
Corneille  arrivait  près  de  moi ,  j'avais  pour  lui  tant  de 

•  Chcvraana.  —  Tablemi  historique  du  V esprit  et  du  caracttredei 
Ultcrateurà  français ,  t.  II ,  p.  62. 
'  Rcmcrclment  au  roi  à  Toccasion  ûq^  pensions. 
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vénération ,  que  je  lui  faisais  cet  honneur  '.  »  Une 
tradition  assez  bien  établie,  et  à  laquelle  on  n'aop- 
posé  que  des  doutes,  porte  aussi  à  regarder  comme 
certain  que  Corneille  étant  venu  un  jour  au  théâtre, 
où  il  n'avait  point  paru  depuis  deux  ans,  les  acteurs 
s'interrompirent  d'eux-mêmes.  Le  grand  Gondé ,  le 
prince  de  Conti  et  toutes  les  personnes  qui  étaient  sur 
la  scène  se  levèrent  ;  les  loges  suivirent  leur  exemple; 
le  parterre  fit  entendre  des  acclamations  et  des  applau- 
dissements répétés  à  chaque  entr'acte'  (30). 

Mais  sans  argent  ces  honneurs  devaient  sembler 
une  dérision  amère  à  un  vieillard  qui  se  voyait  aban- 
donner avec  les  siens  au  plus  pressant  besoin.  On  a 
récemment  très-bien  établi  que  c'est  à  Tannée  1678 
que  doit  être  placée  la  lettre  sans  date  qu'on  va  lire'. 
Elle  prouve  que  Corneille  était  bien  loin  d'être  grati- 
fié d'une  pension  annuelle,  puisqu'à  partir  de  1674 
il  avait  absolument  cessé  de  recevoir  du  roi  quoi  que 
ce  fût  ^ ,  et  que  nous  ne  trouverons  trace  d'un  nouveau 
secours  qu'en  1683,  c'est-à-dire  à  cinq  autres  années 
de  là.  Voici  donc  la  douloureuse  et  inutile  lettre 

qu'en  1678  il  adressait  à  Colbert  : 
u  Monseigneur,  dans  le  malheur  qui  m'accable, 

depuis  quatre  ans,  de  n'avoir  plus  de  part  aux  gratifi- 

'  CEuvres  dipeneê  de  M,  de  SegralM,  édit.  de  172S,  p.  173. 

>  Taifleau  MMtoHque  de  retfnit  et  du  earaetère  det  lUtérateMnfn»- 
foii»  t.U,  p.04. 

3  ComeiUeà  ta  Butte-Saint-Itoch^  par  M.  Edouard  Foumier,  p.  Ci&^ 
—  Œtmteê  de  Corneille,  édit.  de  M.  Marty-f^vraui,  c  X,  p.  5M ,  WM  S. 

*  Lettrée^  Inâtmetiom  et  MénuHrei  de  Cotbert,  puU.  par  IL  P« 
l.V,p.M2. 
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cations  dont  Sa  Majesté  honore  les  gens  de  lettres,  je 
ne  puis  avoir  un  plus  juste  et  plus  favorable  recours 
qu'à  vous,  Monseigneur,  à  qui  je  suis  entièrement  re- 
devable de  celle  que  j*y  avais.  Je  ne  Tai  jamais  méri- 
tée^ mais  du  moins  j'ai  tâché  à  ne  m'en  rendre  pas 
tout  à  fait  indigne  par  l'emploi  que  j'en  ai  fait.  Je  ne 
l'ai  point  appliquée  à  mes  besoins  particuliers,  mais 
à  entretenir  deux  fils  dans  les  armées  de  Sa  Majesté, 
dont  l'un  a  été  tué  pour  son  service  au  siège  de  Grave  ; 
l'autre  sert  depuis  quatorze  ans,  et  est  maintenant 
capitaine  de  chevau -légers.  Ainsi ,  Monseigneur,  le 
retranchement  de  cette  faveur,  à  laquelle  vous  m'aviez 
accoutumé ,  ne  peut  qu'il  ne  me  soit  sensible  au  der- 
nier point ,  non  pour  mon  intérêt  domestique ,  bien 
que  ce  soit  le  seul  avantageque  j'aie  reçu  de  cinquante 
années  de  travail,  mais  parce  que  c'était  une  glorieuse 
marque  de  l'estime  qu'il  a  plu  au  roi  faire  du  talent 
que  Dieu  m'a  donné,  et  que  cette  disgrâce  me  met 
hors  d'état  de  faire  encore  longtemps  subsister  ce  fils 
dans  le  service,  où  il  a  consommé  la  plupart  de  mon 
peu  de  bien  pour  remplir  avec  honneur  le  posle  qu'il 
y  occupe.  J'ose  espérer.  Monseigneur,  que  vous  aurez 
la  bonté  de  me  rendre  votre  protection ,  et  de  ne  pas 
laisser  détruire  votre  ouvrage.  Que  si  je  suis  assez  mal- 
heureux pour  me  tromper  dans  cette  espérance,  et 
demeurer  exclu  de  ces  grâces  qui  me  sont  si  pré- 
cieuses et  si  nécessaires,  je  vous  demande  cette  jus- 
tice de  croire  que  la  continuation  de  cette  mauvaise 
influence  n'affaiblira  en  aucune  manière  ni  mon  zèle 
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pour  le  seiTÎce  du  roi,  ni  les  sentiments  de  recon- 
naissance que  je  vous  dois  pour  le  passé,  et  que  jus- 
qu'au dernier  soupir  je  ferai  gloire  d'être,  avec  toate 
la  passion  et  le  respect  possibles ,  Monseigneur, 
votre,  etc.  ■  » 

L'année  suivante  sa  gêne  était  encore  plus  pénible, 

plus  digne  depilié.  Un  habitant  de  Rouen  ^  qui  l'avait 

visité  à  Paris ,  écrivait  en  1679  :  <c  J'ai  vu  hier  M.  Ck)r* 

neille ,  notre  parent  et  ami  ;  il  se  porte  assez  bien 

pour  son  âge.  Il  m*a  prié  de  vous  faire  ses  amitiés. 

Nous  sommes  sortis  ensemble  après  le  diner,  et,, en 

passant  par  la  rue  delà  Parcheminerie ,  il  est  entré 

dans  une  boutique,  pour  faire  raccommoder  sa  chaus- 

sure,  qui  était  décousue.  11  s'est  assis  sur  une  planche 

et  moi  auprès  de  lui  ;  et  lorsque  l'ouvrier  eut  reEût, 

il  lui  a  donné  trois  pièces  qu'il  avait  dans  sa  poche. 

Lorsque  nous  filmes  rentrés,  je  lui  ai  offert  ma  bourse, 

mais  il  n'a  point  voulu  la  recevoir  ni  la  partager.  J'ai 

pleuré  qu'un  si  grand  génie  fût  réduit  à  cet  excès  de 

misère  *.  » 

Richelet,  qui  déjà,  seize  ans  auparavant,  avait  té- 
moigné son  respect  pour  Corneille  en  le  vengeant 
des  injures  de  D'Âubignac,  imprima  pour  le  venger 
cette  fois  de  ce  cruel  abandon,  dans  la  seconde  partie, 
publiée  sous  la  date  de  1679,  de  son  Dictionnaire 


'  Bibliothèque  Impériale,  département  des  manuscrits.  Cette  lettre  > 
été  trouvée  par  M.  Lacabane ,  dans  les  cartons  de  Ghérin  dé  Barbinool*  . 

'  Précis  analytique  des  tt*avaux  de  t* Académie  de  Rouen  pendaMC» 
TitV183%,p.  1«7. 
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fronçais,  au  mot  Violon  :  «  Le  poCte  Martial  disait 
autrefois  que  pour  faire  fortune  à  Home  il  fallait  être 
violon.  Quand  on  dirait  aujourd'hui  la  môme  chose 
de  Paris,  on  dirait  peut-être  assez  la  vérité.  Le  Peintre, 
Tun  des  meilleurs  joueurs  de  violon  de  Paris,  gagne 
plus  que  Corneille ,  l'un  des  plus  excellents  et  de  nos 
plus  fameux  poètes  français.  » 

La  Bruyère  avait  bien  raison  d'écrire  :  «Chapelain 
étaiMche  et  Corneille  ne  l'était  pas  :  la  Pucelle  et 
l^cMlo^tme  méritaient  chacune  une  autre  aventure  '  ». 
C'est  avec  une  fortune  aussi  bornée ,  le  produit  de  ses 
ouvrages  et  ces  2,000  livres  accordées  seulement  de 
1664  à  1673,  que  Corneille  eut  à  pourvoir  à  l'éducation 
de  ses  enfants,  à  les  niettre  tous  en  état  d'embrasser 
une  carrière  et  de  permettre  à  deux  de  ses  fils,  offi- 
ders  de  cavalerie ,  de  se  tenir  avec  dignité  dans  leurs 
.régimentSy  où  les  grades ,  on  le  sait ,  étaient  réservés 
à  la  noblesse.  Qu'on  envisage  ceci,  et  qu'on  nous  dise 
si  ses  sollicitudes,  si  ses  plaintes,  pour  être  éclatantes 
peut-être,  en  étaient  moins  fondées.  On  voit  du  reste 
qu'elles  l'avaient  bien  peu  servi.  Pourquoi  aussi, 
comme  l'a  dit  Yoisenon,  perdait-il  son  temps  à  mé- 
riter les  grâces,  tandis  que  d'autres  employaient  le 
leur  à  les  obtenir  (31)  ? 

Dans  sa  Défense  du  grand  Corneille  *,  le  Père  ïour- 
nemine  entreprend  latâche,  autrement  difficile,  de  dé- 

'  Cbap.  zû.  De$  Jugements. 
'  ^  En  t6te  des  Œuvres  diverses  Oe  Pierre  Corneille  (publiées  par  rul)bé 
Granet)  ;  Paris,  17S8,  in-42,  p.  xxxj  et  suiv. 
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fendre  Colbert.  Il  soutient,  malheureusement  contre 
les  preuves  les  mieux  établies,  que  la  pension,  comme 
il  l'appelle,  de  Corneille  ne  fut  pas  supprimée  parce 
ministre  ;  que  «  Tabbé  de  Louvois,  jaloux  de  la  gloire 
de  son  père,  tira  du  Trésor  royal  des  preuves  qu'elle 
avait  été  exactement  payée  »  ;  qu'enfin  elle  ne  fut  pas 
supprimée  davantage  après  la  mort  de  Colbert.  Son 
erreur  ou  sa  complaisance  est  démontrée  par  la  lettre, 
demeurée  sans  effet,  de  Corneille  à  Colbert  que  noas 
venons  de  reproduire  à  la  date  de  1678;  elle  l'est  de 
plus  par  les  états  des  gratifications  qui  établissent 
qu'après  1673  et  jusqu'en  1681  compris,  le  nom  de 
Corneille  n'y  figura  jamais  '.  S'il  reparaît  sur  l'état 
de  dépense  de  1682,  c'est  que  des  démarches  instantes 
auront  été  faites  sans  nul  doute  en  faveur  de  ce  pauvre 
homme  de  génie,  et  que  par  suite,  à  la  date  du  18 
juin  1683 ,  une  somme  de  2,000  livres  fut  ordonnan- 
cée à  son  profit  sur  les  reliquats  des  Bâtiments  du 
roi  de  l'année  précédente  *. 

i(  Ses  forces  diminuèrent  de  plus  en  plus,  ditFontft- 
nclle,  et  la  dernière  année  de  sa  vie  son  esprit  se 
ressentit  beaucoup  d'avoir  tant  produit  et  si  long- 
temps ^.  »  Ses  derniers  mois  se  passèrent  dans  un  état 
voisin  de  l'enfance.  Il  semblaitavoir  pressenti  le  terme 


'  Lettres,  Instintctions  et  Mémoires  de  Colbert,  publ.  par  M.  P.  Clé- 
ment, t.  V,  p.  Û66  et  suiv. 

'  La  liste  de  Gratincations,  commençant  au  mois  de  féTiier  1682,  » 
continue  jusqu'audit  Jour  18  juin  1083.  Archives  de  PEmpire,  0,  li^l^ 
registres  des  Bâtiments  du  roi,  1682,  fol.  262,  y'*, 

*  Vie  de  Comeitle ,  par  FonteneUe. 
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le  son  existence  intellectuelle,  car,  peu  avant  d'y  ar- 
iver,  il  mit  dans  ses  affaires  un  ordre  que  son  carac- 
ère  insouciant  ravaitempèchéd'y  apporter  jusque-là. 
1  brûla  ceux  de  ses  papiers  qu'il  ne  voulait  pas  laisser 
iprès  lui,  et  comprit  avant  tout  dans  cet  auto-da-fé 
es  vers  d'amour  qu'il  avait,  dans  sa  jeunesse,  adres- 
sés à  madame  Du  Pont  '• 

Sa  misère  s'accrut  en  même  temps  que  la  mort  ap- 
prochait. Dans  cette  dernière  année  de  son  existence, 
force  lui  fut  de  laisser  réaliser  presque  tout  ce  qu'il 
possédait.  Le  5  octobre  1683,  par  un  acte  trouvé 
dans  les  minutes  du  tabellionage  de  Rouen ,  son 
fils,  0  Pierre  Corneille,  écuyer,  sieur  de  Damville, 
capitaine  de  cavalerie,  au  nom  et  comme  porteur 
de  procuration  de  Pierre  Corneille,  écuyer,  son 
père,  demeurant  à  Paris,  rue  d'Argenteuil  ,  pa- 
roisse Saint-Rocb,  )>  aliéna  le  domaine  du  Val  de 
La  Haye  \  Un  mois  après,  le  10  novembre,  par  un 
acte  du  même  lieu,  en  vertu  d'un  autre  pouvoir, 
son  beau-frère.  Le  Bouyer  de  Fontenelle,  vendit 
sa  maison  de  la  rue  de  la  Pie ,  en  lui  donnant  au 
contrat  la  qualité  A'écuyery  sieur  de  Damville.  Pour 
lui,  plus  fier,  il  s'était  toujours  contenté  du  nom 
qu'il  avait  rendu  plus  éclatant  que  tous  les  titres  (32). 
Le  prix  de  cette  dernière  vente  fut  fixé  à  4,300  livres, 
et  sur   cette  somme  l'acquéreur  fut  chargé  d'em- 


^CEuvret  diverses  de  P.  Corneille  (publiées  par  dranet  ) ,  17S8,  p.  l<iiùf 
note. 
*  Communication  de  M.  Gosselin. 
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ployer  celle  de  3,000  livres,  dont  la  propriété  était 
grevée  au  profit  du  couvent  des  Dominicaines  poar 
sûreté  du  service  de  la  pension  de  Marguerite,  lare- 
ligieuse,  à  opérer  l'amortissement  de  cette  pension  '. 

De  tous  ses  immeubles,  le  seul  qu'il  semble  ne  s'être 
pas  résigné  à  laisser  vendre  de  son  vivant,  fut  la  mai- 
son de  campagne  de  Petit-Couronne.  Mais  trop  peu 
de  temps  après  sa  mort ,  suivant  contrat  passé  à  Kouen 
le  27  décembre  1686,  elle  fut  aliénée  par  son  fils  aloé, 
comme  l'avait  été  tout  le  reste. 

Quand  sa  fin  fut  voisine,  le'dénûment,  la  pé- 
nurie absolue  de  Corneille,  presque  octogénaire  et 
malade,  n'étaient  un  mystère  pour  personne.  Boileaa, 
qui  avait  sans  doute  plus  d'un  tort  envers  lui ,  mais 
dont  l'honorable  conduite  en  cette  circonstance  les 
rachète  tous,  Boileau,  en  apprenant  la  position 
cruelle  de  ce  vieillard,  victime  d'un  révoltant  oubli, 
courut  chez  le  roi  offrir  le  sacrifice  de  la  pension 
que,  lui,  continuait  à  recevoir,  disant  qu'il  ne  pou- 
vait sans  honte  la  toucher^  tandis  qu'à  ses  derniers 
moments  Corneille  était  privé  du  nécessaire.  Le  roi 
envoya  deux  cents  louis  à  l'illustre  malade ,  et  ce  fut 
La  Chapelle,  parent  de  Boileau,  qui  fut  chargé  de  les 
lui  porter  '  (33  ).  Ce  fait,  raconté  par  Boursaull,  se 
trouve  en  quelque  sorte  confirmé  par  la  mention  sui- 

'  \otc»  fournies  par  M,  P.- A.  Corneille,  —  Soticc  sur  la  maison  tt  l« 
généalogie  de  Comeillc,  par  A. -G.  Ballin  ;  Rouen ,  mai  ISSS,  p.  8. 

'  Ixttres  nouvelles  de  M ,  Boursault  ;  Luxembourg,  1702,  p,MI. - 
Notes  sur  VÉloge  de  Despréaux ,  par  D'Alembcrt. 
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vante  qu'on  lit,  à  la  date  du  3  septembre  1684,  sur  un 
des  registres  des  Bâtiments  du  roi  :  «  Au  Sieur  Cor* 
neille,  par  gratification  (1683),  en  considération  de  di- 
vers ouvrages  de  poésie  qu'il  a  composés,  deux  mille 
livres  »  \ 

Un  mois  après,  la  mort  enleva  celui  qui  avait  créé 
tant  d'œuvres  immortelles.  Entouré  de  sa  famille,  ce 
patriarche  de  la  scène  s'éteignit  dans  la  nuit  du  30 
septembre  au  l^i"  octobre  1684,  dans  la  maison  oii  il  de* 
meuraitalors,  rue  d*Argenteuil  (34).  Depuis  longtemps 
mort  pour  le  théâtre ,  le  poète  qui  devait  laisser  de  si 
longs  souvenirs  n'emporta  guère  d'autres  regrets  que 
ceux  des  siens ,  dont  le  trépas  pouvait  seul  le  séparer. 
Le  Journal  de  Dangeau  nous  fait  connaître  par  son 
laconisme  le  peu  d'impression  que  cet  événement 
produisit  à  la  cour  :  u  Jeudi  5 ,  on  apprit  à  Ghambord 
la  mort  du  bonhomme  Corneille.  »  Peut-être  trou- 
vera-t-on  que  c'était  bien  peu  pour  des  cendres  aussi 
illustres. 

*  Archives  de  TEmpire,  0,  10/^18,  Bâtiments  du  roi,  IdSa,  t.  U,  f.  125 
recto,  à  imputer  sur  les  reliquats  de  1083. 
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«  N«l  a«trpf«e  \w»  ne  pouTait  prétendre 
i  oiiciivi  GanMiOe,  cependant  tous  n'avet 

Be»ekiiie  A  Racike. 


c  A  TtMr  M.  de  Corneille,  a  dit  un  de  ses  contem- 
Tains,  Vigneal-Manîtle  ',  on  ne  l'aurait  pas  cru  ca- 
pable de  faire  si  bien  parler  les  Grecs  et  les  Romains, 
el  de  donner  un  si  grand  relief  aux  sentiments  et  aux 
pensées  des  héros.  La  première  fois  que  je  le  vis,  je  le 
pris  pour  un  marcband  de  Rouen;  son  extérieur  n'a* 

vait  rien  qui  parlât  pour  son  esprit Il  se  négligeait 

trop ,  ou ,  pour  mieux  dire,  la  nature ,  qui  lui  avait 
été  si  libérale  en  des  cboses  extraordinaires  y  Tavait 
comme  oublié  dans  les  plus  communes.  »  En  effet, 
Fontenelle  nous  apprend  de  son  côté  que ,  s'il  était 
assez  grand  et  assez  plein ,  il  avait  l'air  fort  simple  et 
fort  commun ,  toujours  négligé  et  peu  curieux  de  son 
extérieur;  «  mais,  ajoute-t-il,  il  avait  le  visage  assez 
agréable ,  un  grand  nez ,  la  bouche  belle ,  la  physio- 
nomie vive ,  des  traits  fort  marqués  et  propres  à  être 


*  MHifHç^  tTkùtoire  et  de  littérature ,  recaoillis  par  VigneuI-^brrHIc 
(Ikma^onturc  «TAi^onne),  é«Ut.  de  1725, 1. 1,  p.  193  et  suir. 
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transmijs  à  la  postérité  dans  une  médaille  ou  dans  un 
buste  '  » 

«  Sa  conversation,  dit  encore  Vigneul-Marviile , 
était  si  pesante ,  qu'elle  devenait  à  charge  dès  qu'elle 
durait  un  peu.  Quand  ses  familiers  amis,  qui  auraient 
souhaité  de  le  voir  parfait  en  tout,  lui  faisaient  remar- 
quer ses  légers  défauts ,  il  souriait  et  disait  :  Je  n'en 
suis  pas  mains  Pierre  Corneille.  Il  n'a  jamais  parié 
bien  correctement  la  langue  française  ;  peut-ôlre  ne 
se  mettait-il  pas  en  peine  de  cette  exactitude  *.  » 

La  Bruyère  n'a  pas  plus  flatté  le  portrait  physique 
de  notre  auteur  :  «Simple,  timide,  d'une  ennuyeuse 
conversation ,  il  prend  un  mot  pour  im  autre ,  et  il  ne 
juge  de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui  lui 
revient;  il  ne  sait  pas  la  réciter  ni  lire  son  écriture. 
Laissez-le  s'élever  par  la  composition,  if  n'est  pas  au- 
dessous  d'Auguste^  de  Pompée,  de  Niconiède,  d'Hé- 
raclius  ;  il  est  roi  et  un  grand  roi ,  il  est  politique ,  il 
est  philosophe  ;  il  entreprend  de  faire  parler  des  hé- 
ros ,  de  les  faire  agir  ;  il  peint  les  Romains  :  ils  sont 
plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses  vers  que  dans 
leur  histoire  '•  » 

«  II  n'ornait  pas  ce  qu'il  disait  ;  pour  trouver  le 
grand  Corneille ,  il  le  fallait  lire  K  »  C'est  ce  qui  faisait 
dire  aune  grande  princesse,  qui  avait  désiré  le  voir 


'  Vie  de  ComeiUe ,  par  Fontenelle. 

*  Vigneul-MarrUle,  loco  citcUo. 

3  La  Bruyère,  chap.  xn.  Des  Jugements. 

*  Vie  de  C^nie</fe,par  Foiitenclle. 
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et  rcnlretenir,  qu'il  ne  fallait  pas  l'entendre  ailleurs 
qu'à  rhôlel  de  Bourgogne  '.  Il  avait  lui-môme  la 
conscience  du  peu  d'agrément  de  son  débit,  car  il 
écrivait  à  PcUisson  : 

J'ai  la  plume  féconde  et  la  bouclic  stérile..., . 
Kt  Ton  peut  rarement  m*écouter  sans  ennui 
Que  rpinnd  je  me  produis  par  la  bouche  d*autrui. 

c  Sa  prononciation  n'était  pas  tout  à  fait  nette;  il 
lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce  *.  »  Aussi 
un  jour  qu'il  reprochait  à  Boisrobert  d'avoir  mal  parlé 
de  ses  pièces  à  la  représentation  :  u  Comment,  lui 
répondit  celui-ci,  pourrais-je  avoir  mal  parlé  de  vos 
vers  au  théâtre ,  les  ayant  trouvés  admirables  alors 
môme  que  vous  me  les  barbouilliez  à  la  lecture  '?» 

<(11  savait  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  politique; 
mais  il  les  prenait  principalement  du  côté  qu'elles  ont 
rapport  au  théâtre;  il  n'avait  pour  toutes  les  autres 
connaissances  ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beaucoup  d'es* 
time.  Il  parlait  peu,  même  sur  la  matière  qu'il  en- 
tendait si  parfaitement  **.  »  Cette  unique  direction  d'i- 
dées était  commune  à  Racine  et  à  Boileau  :  car,  à  en 
croire  Segrais^ ,  c'estd'eux  queLa  Rochefoucauld  a  dit 
que  c'est  une  grande  pauvreté  de  n'avoir  qu'une  sorte 


'  Vigiicul-Marville,  loco  cilato, 
'  Vie  (te  Corneille ,  par  Fontcnellc. 

'  Menagiana,  1762, 1. 1,  p.  312.  —  Anecdotes  littéraires  (par  Rayml). 
t.  II,  p.  U, 
*  Vie  de  Corneille,  par  Fontenelle. 
*(JEnrres  diverses  de  31.  de  Segrais,  1723,  p.  «5-0. 
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d'esprit.  «Tout  leur  entretien  ne  rouie  que  sur  la  poé« 
sie  ;  ôtez-les  de  là,  ils  ne  savent  plus  rien.  »  Quanta  la 
taciturnité,  c'était  pour  Corneille  un  point  de  ressem- 
blance avec  Molière.  Si  Tabbé  de  Villiers  a  raconté 
qu'un  de  ses  amis  s'était  trouvé  durant  plus  de  six 
mois  à  la  même  table  que  l'auteur  de  Cinna  y  sans 
s'apercevoir  que  le  Corneille  son  commensal  fût  le 
Corneille  dont  il  admirait  les  ouvrages  ' ,  l'auteur  de 
la  Critique  de  VÉcole  des  Femmes  nous  a  fait  connaî- 
tre, de  son  côté,  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  ron- 
versation  *• 

a  Corneille  était  mélancolique  ;  il  lui  fallait  des  su- 
jets plus  solides  pour  espérer  ou  pour  se  réjouir  que 
pour  se  chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avait  l'humeur 
brusque  et  quelquefois  rude  en  apparence  ;  au  fond 
il  était  très-aisé  à  vivre,  tendre  et  plein  d'amitié  ^  » 
Cette  brusquerie,  qu'on  doit  attribuer  à  sa  vie  toute 
de  retraite  et  d'étude,  pouvait  être  un  ridicule  aux 
yeux  du  monde,  mais,  ne  prenant  pas  sa  source  dans 
un  vice  de  caractère,  ne  pouvait  être  un  défaut  aux 
yeux  de  la  raison.  «  Si  c'en  est  un,  a  dit  le  panégyriste 
de  notre  auteur,  Corneille  le  partage  avec  le  héros 
le  plus  aimé  de  son  siècle ,  avec  ce  grand  capitaine 
moins  célèbre,  après  vingt  batailles  gagnées,  par  son 
courage  que  par  sa  bonté.  Et  qu'importait  cet  exté- 
rieur peu  prévenant  à  ceux  qui  vécurent  dans  la  fa- 

■  Béflexions  sur  les  défauts  (Vautrui  ;  Paris,  1693,  2*  partie,  p.  68. 

^  La  Critique ,  se.  2, 

*Vie  de  ComeiUe,  par  Fontenellc. 
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miliarité  d'un  grand  homme?  Sous  cette  apparence 
de  froideur,  même  de  dureté ,  ils  trouvaient  dans 
l'ftme  de  Corneille  et  de  Turenne  Tliumanité,  la  dou- 
ceur, la  générosité,  la  foi  sainte  et  la  confiante  ami- 
tié '.  )) 

«  Corneille  avait  Tâoie  fière  et  indépendante  *.  » 
Voltaire,  en  entendant  ses  plaintes  et  ses  sollicitations 
pécuniaires,  a  quelquefois  été  tenté  de  douter  de  son 
indépendance  et  de  sa  Qerté.  Nous  nous  sommes  pris 
souvent  à  penser  qu'il  en  faudrait  peut-être  tirer  une 
conclusion  toute  contraire.  Les  détails  que  nous  avons 
donnés  sur  sa  fortune  ont  pu  servir  à  prouver  que  ce 
n'était  point  par  cupidité,  mais  par  besoin,  qu'il  te- 
nait ce  langage.  Mais  il  se  mêla  trop  d'amertume  à 
ses  reproches  pour  qu'on  ne  pense  pas  aussi  que  ce 
grand  homme  avait  la  légitime  conviction  que  ses  char- 
ges devaient  être  supportées  par  d'autres  que  par  lui. 
II  voyait  payer  chèrement  toutes  les  choses  auxquelles 
on  attachait  du  prix,  et  se  demandait  pourquoi  cette 
récompense  manquerait  à  son  mérite  ;  pourquoi,  tout 
entier  à  la  gloire,  il  ne  serait  pas  dispensé  par  la  gé- 
nérosité d'un  siècle  qu'il  immortalisait  de  prévoir  les 
besoins  de  la  vie.  Il  le  pensait  ainsi ,  et  avec  sa  fran- 
chise, qu'exaltait  encore  le  sentiment  d'une  injustice, 
il  ne  trouvait  nul  inconvénient  à  l'exprimer  '. 


I  Éloge  de  Corneille,  par  M.  Victorin  Fabre,  2«  édit.,  p.  95. 

*  Fie  de  Corneille ,  par  Fontenelle. 

*  M.  Guizot  a  parfaitement  développé  cette  idée  dans  sa  Vie  de  Pierre 
Corneille,  p.  S19  de  la  Vie  des  Poètes  français:  Paris,  SchœU,  181S,  i»^- 
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Il  n'avait,  on  le  voit ,  ni  souplesse  ni  manège.  Si, 
pour  s'épai^ner  la  correction  de  quelques  mauvais 
vers,  il  avait  été  homme  à  répondre,  ainsi  qu'on  l'a 
sottement  avancé  :  Ils  sont  payés  comme  les  autres  ' ,  il 
eût  été  beaucoup  plus  propre  à  faire  sa  fortune,  mais 
beaucoup  moins  à  peindre  les  Romains. 

Nous  l'avons  entendu  dire  :  Vair  de  la  cour  ne  me 
convient  pas.  On  le  conçoit  aisément  :  aussi  Racine , 
pour  détourner  son  fils  aîné  de  se  livrer  à  la  poésie, 
et  dans  la  crainte  qu'il  n'attribuât  à  ses  tragédies  les 
compliments  dont  quelques  grands  seigneurs  l'acca- 
blaient, lui  disait  :  «  Ne  croyez  pas  que  ce  soient  mes 
vers  qui  m'attirent  toutes  ces  caresses.  Corneille  fait 
des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les  miens,  et  cepen- 
dant personne  ne  le  regarde.  On  ne  l'aime  que  dans 
la  bouche  de  ses  acteurs...  Moi,  je  me  contente  de 
leur  tenir  des  propos  amusants  et  de  les  entretenir 
de  choses  qui  leur  plaisent'  .  »  Il  est  bien  certain  que 
Corneille  n'avait  point  cette  ressource,  mais  il  ne  l'est 
pas  moins  toutefois  que  quelques  personnes  de  ce 
monde  pour  lequel  il  était  si  peu  fait  savaient  l'ap- 
précier. Ainsi,  parmi  les  personnages  de  son  siècle 


'  Troisième  et  quatrième  Dissertation  concernant  le  poème  drama- 
tique, en  forme  de  remarques  sur  la  tragédie  de  M,  Corneille  intitulée 
OBoiPE,  etderéponse  à  ses  calomnies  (parl'abbé  D*Aubignac);  Paris,  IMS, 
m-12,  p.  6.  C'est  D'Aubignac  qui  est  Tinventeur  de  ce  conte.  A  l*en  creira, 
c'est  i  Colletet  que  Corneille  demandait  des  conseils,  et  c'est  à  lui  qu'avait 
été  faite  cette  réponse. 

^Mémoires  sur  la  vie  dcJ»  itan'iie (par Louis  Racine)  ,  17^7,  in-12, 
p.  189. 
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élevés  en  dignité*  il  se  trouva  on  petit,  nombre  d'hom- 
mes d'esprit  qui  le  recherchèrent  avec  empressement, 
tout  mauvais  courtisan  qu'il  était  Nous  avons  dit  la 
justice  que  le  maréchal  de  Grammont  rendait  à  l'au- 
teur; nous  avons  vu 

Le  grand  Condé  pleui-aiit  aux  vers  du  grand  Corneille; 

mais  l'estime ,  l'admiration  qu'ils  avaient  ponr  le 
génie  du  poète,  d'autres  l'accordaient  au  caractère, 
aux  vertus  privées  de  l'homme.  Le  brillant  duc  de 
Guise,  ce  héros  du  roman  et  de  l'histoire,  si  célèbre 
par  ses  amours,  ses  duels ,  sa  bravoure  et  son  règne 
éphémère,  le  duc  de  Guise  portait  une  amitié  véri- 
table à  l'auteur  du  Cid  et  de  Don  Sanche,  et  prenait 
intérêt  à  tout  ce  qui  le  touchait  II  nous  reste  on 
sonnet  qui  lui  fut  adressé  par  celui-ci,  en  1640; 
Thomas  Corneille  lui  dédia  également  Timocraie;  et 
De  Visé ,  pour  faire  sa  cour  au  prince ,  fit  paraître 
sous  ses  auspices  la  Défense  du  Sertorius  contre 
les  attaques  de  D'Aubignac.  Cet  abbé,  dans  sa  ^- 
trième  Dissertation,  nous  apprend  que  Corneille  avait 
tous  les  jours  son  couvert  mis  à  la  table  de  ce  bien- 
veillant protecteur;  et  Tailemant  qu'alors  qu'il  était 
domicilié  à  Rouen,  il  avait,  dans  ses  séjours  à  Paris, 
une  chambre  à  l'hôtel  de  Guise  '.  Il  eut,  en  1664,  la 


■  Troisième  et  quatrième  Diaêertatioiu  concernant  le  poimedramûii^ 
(par  D'Aubignac};  Paris,  1065,  in-12,  p.  117.  —  Hiitoriettet ,  t.  X, p.  1^ 
seconde  édiiion. 
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douleur  de  voir  mourir  le  duc,  à  peine  ftgé  de  cin- 
quante ans. 

Mais  revenons  à  l'histoire  posthume  de  notre  au- 
teur, dont  nous  nous  sommes  un  moment  écarté  pour 
retracer  son  image,  ou  du  moins  rassembler  les  traits 
épars  qu'on  nous  en  a  conservés. 

Élu  à  l'Académie  en  1647,  Corneille,  à  sa  mort,  était 
le  doyen  de  cette  compagnie.  Il  lui  fut,  on  se  le  rap- 
pelle,  enlevé  dans  la  nuit  du  30  septembre  au  l**"  oc- 
tobre 1684.  Racine,  qui  prenait  au  commencement  du 
nouveau  trimestre  les  fonctions  de  directeur,  préten- 
dait que,  suivant  la  coutume,  c'était  à  lui  à  faire  célé- 
brer un  service  pour  le  collègue  qu'on  venait  de  perdre. 
L'abbé  de  Lavau,  qui  était  directeur  encore  la  veille , 
revendiquait  au  contraire  cet  honneur,  disant  que,  son 
successeur  n'ayant  pris  possession  que  le  lendemain 
matin ,  il  devait  être  considéré  comme  en  fonctions 
jusqu'au  moment  de  cette  prise  de  possession.  L'Â- 
cadémie,  appelée  à  prononcer  dans  cet  honorable  dif- 
férend, se  décida  en  faveur  de  l'abbé  de  Lavau,  ce 
qui  donna  à  Benserade  l'occasion  de  dire  à  Racine  : 
«  Nul  autre  que  vous  ne  pouvait  prétendre  à  enterrer 
Corneille;  cependant  vous  n'avez  pu  y  parvenir'.» 
Ce  service  fut  célébré  en  l'église  des  Rillettes,  paroisse 
de  l'Académie  ;  quant  aux  obsèques,  elles  eurent  lieu 
à  Saint-Roch,  et  les  restes  de  Corneille  furent  ense- 


"  âiémotres  sur  la  vie  de  J.  Baeine  (par  Louis  Racine);  Lausanne, 
1747,  p.  156.  —  llUtoire  de  l'Académie  prançade,  édit.  de  ITUiCU, 
p.  S». 

T.  II.  10 


110  HISTOIRE  DE  CORNEILLE. 

\clis  dans  cette  église,  où  nul  mausolée,  nulle  épi- 
taphe,  n'indiquerait  à  l'étranger  surpris  la  place  qu*ik 
occupent,  si  un  de  nos  princes  *  n'eût,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, rendu  un  religieux  hommage  aux  mânes  de  ce 
grand  homme  (3). 

On  songeait  à  disposer  du  fauteuil  laissé  vacant  par 
sa  mort,  lorsque  Racine,  directeur,  demanda  une  sur- 
séance de  quinze  jours,  motivée  sur  le  désir  que  le 
duc  du  Maine,  âgé  d'environ  quatorze  ans,  avait  té- 
moigné  de  faire  partie  des  Quarante.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  le  délai  fut  voté  par  acclamation.  On 
voulut  même  que  Racine  assurât  le  capricieux  enfant 
que  quand  il  n'y  aurait  pas  de  place  vacante,  il  n'y 
avait  point  d'académicien  qui  ne  fût  ravi  de  mourir 
pour  lui  en  faire  une  *.  «Nos  prédécesseurs,  a  ditD'A- 
lembert,  étaient,  comme  l'on  voit,  autant  de  Décius 
prêts  à  s'immoler  pour  l'honneur  de  la  patrie.  > 
Mais  le  protecteur  de  l'Académie,  Louis  XIV,  se  mon- 
tra plus  difficile  en  cette  occasion  que  l'Académie 
elle-même  ;  la  grande  jeunesse  de  M.  le  duc  du  Blaine 
empêcha  le  roi  de  donner  son  consentement  à  cette 
élection ,  et  la  mémoire  de  Corneille  fut  privée  de 
l'honneur  d'être  louée  par  un  prince  ^. 

Les  Quarante ,  auxquels  le  bon  sens  de  Louis  XIV 
avait  épargné  ce  nouveau  ridicule,  furent  obligés  de 
donner  à  Corneille  un  successeur  beaucoup  moins 


«  Louis-Philippe,  alors  duc  d'Orléans. 

'  Choix  de$  anciens  Afercures,  t.  XXVU,  p.  17. 

»  aSuvreê  de  D'Alcmbert,  Éloge  de  Tabbé  d»Estrées,  noie  3. 
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qualifié  sans  doute,  mais  beaucoup  plus  désirable;  un 
sentiment  aussi  heureux  que  rare  de  justice  et  de 
convenance  leur  inspira  Tidée  de  transmettre  son 
héritage  à  son  frère  :  Thomas  Corneille  fut  élu  à  l'u- 
nanimité '. 

Sa  réception  eut  lieu  le  2  janvier  J685.  Racine  fut 
chargé  de  lui  répondre.  11  s'en  acquitta  d'une  manière 
digne  de  Corneille  et  de  lui.  L'éloge  qu'il  prononça  de 
ce  grand  homme  fait  le  sien  propre ,  et  prouve  qu'il 
ne  s'était  point  laissé  animer  de  l'injustice  de  ses  par- 
tisans. Mêlant  au  panégyrique  de  Corneille  le  panégy- 
rique de  Louis  XIV,  qu'une  étiquette  surannée ,  na- 
guère encore,  rendait  obligé  dans  ces  sortes  de 
discours,  mais  qui  était  plus  convenablement  placé 
dans  ceux  d'alors,  il  dit,  en  s'adressant  au  récipien- 
daire :  «  Lorsque ,  dans  les  âges  suivants,  on  parlera 
avec  étonnement  des  victoires  prodigieuses  et  de 
toutes  les  grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle 
l'admiration  de  tous  les  siècles  à  venir.  Corneille,  n'en 
doutons  point.  Corneille  tiendra  sa  place  parmi  toutes 
ces  merveilles.  La  France  se  souviendra  avec  plaisir 
que  sous  le  règne  du  plus  grand  de  ses  rois  a  fleuri 
le  plus  grand  de  ses  poôtes.  On  croira  même  ajouter 
quelque  chose  à  la  gloire  de  notre  auguste  monarque 
lorsqu'on  dira  qu'il  a  estimé ,  qu'il  a  honoré  de  ses 
bienfaits  cet  excellent  génie  ;  que  même,  deux  jours 
avant  sa  mort  %  et  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un 

'  Éloge  de  Th.  Corneille,  par  de  Boze. 

»  Le  Mercvre  galant  d'octobre  168ft ,  p.  79,  dit  :  Peu  de  jours.  L'or- 
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rayon  de  connaissance,  il  lui  envoya  encore  des  mar- 
ques de  sa  libéralité,  et  qu'enfin  les  dernières  paroles 
de  Corneille  ont  été  des  remerctments  pour  Louis  le 
Grand. 

et  Voilà,  Monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de 
votre  illustre  frère  ;  voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l'ont  fait  connaître  à  toute  l'Europe.  II 
en  avait  d'autres,  qui,  bien  que  moins  éclatantes  aux 
yeux  du  public  ,  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes 
de  nos  louanges  :  je  veux  dire  homme  de  probité  et 
de  piété,  bon  père  de  famille ,  bon  parent ,  bon  ami. 
Vous  le  savez,  vous  qui  avez  toujours  été  uni  avec  loi 
d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non  pas  même  aucune 
émulation  pour  la  gloire,  n'a  pu  altérer.  Mais  ce  qui 
nous  touche  de  plus  près,  c'est  qu'il  était  encore  on 
très*bon  académicien;  il  aimait,  il  cultivait  nos  exe^ 
cices  ;  il  y  apportait  surtout  cet  esprit  de  douceur, 
d'égalité,  de  déférence  même,  si  nécessaire  pour  en* 
tretenir  l'union  dans  les  compagnies.  L'a-t-on  jamais 
vu  se  préférer  à  aucun  de  ses  confrères?  L'a-t-on  ja- 
mais vu  vouloir  tirer  ici  aucun  avantage  des  applau- 
dissements qu'il  recevait  dans  le  public  ?  Au  contraire, 
après  avoir  paru  en  mattre,  çt,  pour  ainsi  dire,  régu^ 
sur  la  scène ,  il  venait ,  disciple  docile ,  chercher  à 
s'instruire  dans  nos  assemblées  ;  laissait ,  pour  me 
servir  de  ses  propres  termes ,  laissait  ses  lauriers  i 
la  porte  de  l'Académie;  toujours  prêt  à  soumettre 

donnancement  était  antérieur  de  trois  semaines  (3  septembre),  ti*^ 
être  immédiatement  suivi  d'effet. 
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son  opÎDionà  l'avis  d'autrui,  et,  de  tous  tant  que  nous 
sommes,  le  plus  modeste  à  parler,  à  prononcer,  je  dis 
même  sur  des  matières  de  poésie.  » 

Racine  fut  vrai;  il  ne  pouvait  manquer,  en  traitant 
un  tel  sujet,  d'être  éloquent.  Avant  de  passer  en  revue 
les  autres  apologies  que  le  génie  de  Corneille  a  inspi- 
rées et  les  critiques  dont  il  n'a  pas  toujours  su  ga- 
rantir sa  grande  ombre,  suivons  un  peu  la  destinée 
des  ouvrages  et  le  sort  de  ceux  des  membres  de  sa  fa- 
mille qu'il  laissa  après  lui. 

Le  Mercure  galant,  à  la -rédaction  duquel  Thomas 
Corneille  n'était  pas  étranger,  dit,  dans  la  notice  qu'il 
consacra  à  son  frère  peu  de  jours  après  sa  mort  :  «  On 
a  trouvé  dans  son  cabinet  quelques  ouvrages  qu'on 
donnera  au  public.  Ce  recueil  sera  composé  des  deux 
premiers  livres  de  Slace^  qu'il  a  mis  en  vers,  et  de  plu 
sieurs  pièces  sur  divers  sujets  '.  »  Comment  suppo- 
ser, après  cette  assertion  formelle  du  collaborateur 
de  Thomas,  que  les  deux  premiers  livres  de  cette  tra- 
duction ne  sont  pas,  comme  tout  le  surplus,  inédits. 
Cependant  on  voit  dans  le  privilège  de  Tite  et  Béré- 
nice ^  qui  date  de  1671,  l'autorisation  accordée  à  l'au- 
teur de  publier  une  traduction  de  la  Thébaide,  poème 
qni  apparemment  partageait  avec  la  Pharsale  son  en- 
thousiasme un  peu  aveugle.  Mais  une  preuve  plus  ir- 
récusable de  l'impression  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les 
citations  de  trois  vers  se  trouvant  à  deux  passages  dif- 


*  Mercure  galant ,  octobre  108<k,  p.  79. 

10. 
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férents,  données  par  Ménage,  avec  indication  des  pa- 
ges du  volume  auquel  il  renvoie  :  u  M.  Corneille  dit 
dans  sa  Thèbaide,  page  68  : 

Où  qu'il  jetle  la  vue,  il  toit  briller  Aa  armes  >>  ; 

et  ailleurs  :  a  M.  Corneille  dit  dans  sa  Thèbaide,  litre 
II,  page  63  : 

Doul  sulrefoîs  1c  sphiiix,  ce  monstmeui  oheaii. 
Avait,  |iour  sou  repaire,  envaiii  le  coupeau  '.  •■ 

Il  n'est  pas  permis  de  douter,  après  ces  preuves 
pour  ainsi  dire  matérielles,  que  ces  deux  livres  n'aient 
été  imprimés.  Mais  n'est-il  pas  k  croire,  ce  qui  sd 
quelque  sorte  concilierait  toutes  ces  contradictions, 
qu'ils  ne  furent  tirés  que  pour  être  donnés  à  quelques 
amis ,  et  en  si  petit  nombre  que,  pour  le  public,  ils 
étaient  comme  inédits  !  Nous  sommes  porté  à  le  pen- 
ser, et  si  nous  faisons  des  vœux  pour  que  notre  avis 
soit  partagé ,  le  plus  ardent  de  tous  est  qu'un  de  ces 
exemplaires  tombe  entre  les  mains  d'un  bibliophile 
éclairé,  ce  qui  est  peut-être  assez  commun,  mais  non 
égoïste,  ce  qui,  à  coup  sûr,  est  plus  rare. 

Les  autres  poésies  trouvées  manuscrites  à  la  mort 
de  Corneille  ont  été  imprimées,  avec  celles  qu'il  avait 
précédemment  données ,  dans  un  recueil  asseï  bifs 
ikit,  publié  en  1738  par  i'abbéGranet.  Hais  il  parait  que 
Il  censure  de  cette  époque,  trouvant  trop  récents  en* 
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core  le  règne  de  Louis  XIV  et  les  souvenirs  de  son 
prédécesseur,  exigea  le  retranchement  de  quelques 
pièces  qui,  on  le  sent  bien,  n'eussent  pas  semblé  les 
moins  piquantes  du  volume.  Cependant  l'éditeur  fit 
imprimer  secrètement,  pour  lui  et  quelques  amis 
peut- être,  un  et  quelquefois  deux  des  morceaux  re- 
tranchés, sur  un  feuillet  sans  pagination  qu'on  inter- 
calait dans  le  volume  ou  qu'on  plaçait  à  la  fin.  C'est 
sans  doute  d'après  un  de  ces  exemplaires,  qui  avaient 
tous  échappé  à  tous  les  éditeurs  modernes  des  Œuvres 
de  Corneille,  avant  que  nous  ne  le  leur  signalassions, 
que  Voltaire  put  le  premier  rapporter  le  sonnet 
sur  Louis  XIII  que  nous  avons  déjà  cité  '•  Mais 
nous  n'avons  trouvé  que  dans  trois  exemplaires, 
sur  ce  même  feuillet,  le  placet  suivant.  C'est  à 
Louis  XIV  que  Corneille  s'adresse  pour  le  retarde- 
ment du  payement  de  sa  pension  : 

Grand  roi,  dont  nous  voyons  la  générosité 
Montrer  pour  le  Parnasse  un  excès  de  bonté 

Que  n*ont  jamais  eu  tous  les  autres, 
Puissiez-vous  dans  cent  ans  donner  encor  des  lois, 
Et  puissent  tous  vos  ans  être  de  quinze  mois, 

Gomme  vos  commis  font  lés  nôtres  (4)  I 

Ce  sixain  aura  semblé  un  peu  leste  pour  un  placet, 
et  le  censeur  l'aura  soigneusement  retranché ,  pour 
ne  pas  laisser  entamer  la  réputation  de  libéralité  en- 
vers les  lettres  qu'on  a  pris  plaisir  à  faire  à  Louis  XIV. 

<  Voir  précédemment  1. 1,  pages  135  et  249. 
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Notre  ricit  aan  prooTé  peut-être  que  cette  libéralité 
pea  «acte  n'était  ni  bien  giande,  ni  bien  persévérante, 
ni  bien  éclairée. 

Ne  noos  arrêtons  pas  à  un  posthume  ridicule  qu'on 
a  voulu,  plus  ridiculement  encore,  mettre  sur  le 
compte  de  Corneille  (5).  Jetons  maintenant  les  yeux 
sur  les  trop  rares  hommages  qui  furent  rendus  à  sa 
mémoire ,  et  suivons  les  héritiers  de  son  beau  nom 
dans  l'oubli  où  les  laissa  trop  longtemps  ensevelis 
une  indiOérence  coupable. 

Retirée  aux  Andelys,  dans  la  famille  de  son  père, 
sa  veuve  y  mourut,  le  6  février  1694  '.  C'est  là  aussi 
que  Thomas  Corneille  termina  sa  longue  carrière,  le 
8  décembre  1709.  Marthe,  leur  sœur,  avait  depuis 
longtemps  fermé  les  yeux.  Quant  à  Antoine  Corneille  ', 
i  M**  Ballain  et  aux  deux  autres  sœurs,  leur  trace 
s'est  perdue. 

Marthe  Corneille,  qui  d'ailleurs  avait  quitté  ce  nom 
pour  en  prendre  un  qui  a  aussi  sa  célébrité,  ne  se 
vit  pas  revivre  dans  une  longue  postérité.  De  ses 
trois  enâints,  deux  entrèrent  dans  les  ordres.  Pour 
le  troisième,  le  célèbre  Fontenelle,  lorsqu'à  la  fin  de 
sa  vie  séculaire  on  lui  demandait  s'il  n'avait  jamais 
eu  envie  de  se  marier  :  ^  «  Quelquefois. . .  le  matin», 
répondait-il.  Mais  cette  velléité ,  qui  le  tourmentait 
peu ,  il  ne  l'avait  pas  satisfaite. 


*  .Vote  fomnUe  pmr  M,  P.-À .  ComeUle. 

*  Tout  ce  que  noos  «tods  pa  apprendre  de  loi  eit  dit  prteédeBiBC"t» 
t.  I,  p.  2tt. 
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Les  enfants  de  Thomas  Corneille  ne  le  rendirent 
grand-père  que  de  deux  filles,  mariées  Tune  à  un 
La  Tour-du-Pin ,  l'autre  à  M.  de  Marsilly.  Les  généa- 
logistes, ne  pouvant  sans  doute  suivre  leurs  filiations, 
les  ont ,  à  tort,  fait  mourir  toutes  deux  sans  postérité  (6). 

Quant  à  la  descendance  directe  de  Corneille,  le 
parti  qu'avaient  pris  sa  fille  Marguerite  et  son  fils 
Thomas ,  Tune  d'entrer  aux  Dominicaines,  l'autre  de 
revêtir  la  soutane,  la  mort  prématurée  de  Charles, 
la  mort  glorieuse  du  lieutenant  de  cavalerie ,  avaient 
concentré  tout  l'espoir  de  la  perpétuation  de  son 
sang  et  de  son  nom  sur  la  tête  de  sa  fille  Marie,  M*"*  Du 
Buat ,  dont  le  mari  fut  tué  au  siège  de  Candie ,  et  qui 
devint  ensuite  M"*  de  Farcy  ',  et  sur  celle  de  Pierre 
Corneille,  le  capitaine,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
maison  du  roi. 

Une  descendante  de  M"*  de  Farcy  s'est  immorta- 
lisée aux  jours  sanglants  de  notre  révolution.  Le  17 
juillet  1793,  on  vit  monter  sur  la  fatale  charrette  une 
fille,  héroïne  sublime,  dont  le  dévouement  fait  la 
gloire  de  son  sexe  et  la  honte  du  nôtre  :  ' 

Belle,  jeune,  brillante,  au\  bourreaux  amenée , 
Tu  semblais  t'avancer  sur  le  char  d'hyménéc  ; 
Ton  front  resta  paisible  et  ton  regard  serein. 
Calme  sur  Féchafaud,  tu  méprisas  la  rage 
D'un  peuple  abject,  servile  et  fccoiiJ  en  outrage , 
Et  qui  se  croit  encor  et  libre  et  souverain   *. 

>  Voir  la  Décade  philosophique,  littéraire  et  politique,  V*  année  de  la 
république,  2«  trimestre,  p.  lak. 
»  André  Chénier. 
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La  hache  fit  rouler  la  tête  qui  avait  conçu  et  pour- 
suivi un  courageux  dessein,  et  ie  sang  du  grand  Cor- 
neille ruissela  glorieusement  de  l'échafaud  de  Char- 
lotte Corday  (7). 

Le  dernier  rejeton  d'un  des  deux  rameaux  de  cette 
branche  mourut  en  1827,  sans  postérité.  Les  reje- 
tons de  l'autre  nous  sont  inconnus  '. 

Le  fils  aîné  de  Corneille,  qui,  grâce  à  son  nom, 
avait  obtenu  depuis  quelques  années,  en  même  temps 
que  Racine,  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  maison  du  roi  *,  mourut  le  30  janvier  1698.  Ra- 
cine écrivit  à  cette  occasion  à  Louis  Racine,  son  fils  : 
<f  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  M.  Corneille,  notre  con- 
frère, est  mort.  11  s'était  confié  à  un  charlatan  qui  lai 
donnait  des  drogues  pour  lui  dissoudre  la  pierre.  Ces 
drogues  lui  ont  mis  le  feu  dans  la  vessie.  La  fièvre 
Ta  pris,  et  il  est  mort.  Sa  famille  demande  sa  charge 
pour  son  petit-cousin ,  fils  du  brave  M.  de  Marsilly, 
qui  fut  tu^  à  Leuze,  et  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Thomas  Corneille  ^  » 

Corneille,  le  gentilhomme  de  la  maison  du  roi, 
laissa  un  fils  âgé  de  près  de  quatre  ans  dont  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  l'acte  de  baptême,  re- 
levé sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Eustacbe 
de  Paris,  à  la  date  du  lundi  29  mars  1694  *  : 

*  Notice  aur  la  maiaon  et  la  généalogie  de  ComeUle,  par  Balttn,  139, 
in-S.  —  u  DroU,  Journal  des  tribunaux,  du  13  décembre  18U 

*  Voir  précédemment  1. 1,  p.  19»  et  194. 

*  Registre  104,  fin. 
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«  Fut  baptisé  Pierre-Alexis,  né  d'hier,  iils  de  Pierre 
Corneille ,  bourgeois  de  Paris ,  et  de  Marie  de  Cou- 
chois,  sa  femme,  demeurant  rue  des  Prouvai res.  Le 
parrain  Pierre  Dupont,  maître  vannier  ;  la  marraine 
Marie-Anne  Cochois,  fille  de  Philippe  Cochois,  mar- 
chand ,  le  père  absent.  »  —  Signé  :  «  Pierre  Du- 
pont; Chuois  {sic)  Marianne;  De  Lamet,  prêtre.  » 

Ce  père  absent,  ce  gentilhomme  de  la  maison  du 
roi  dont  on  dissimule  la  charge  à  la  cour  et  le  titre 
nobiliaire,  qu'il  prenait  constamment  avec  fierté, 
pour  le  convertir  en  bourgeois  de  Paris;  cette  fille  de 
marchand  qu'en  son  absence  on  déclare  sa  femme,  et 
à  laquelle  on  donne  la  particule  pour  Télever,  elle, 
d'un  côté ,  comme  de  l'autre,  dans  le  but  de  les  rap- 
procher, on  abaisse  son  prétendu  mari;  cette  mar- 
raine, sœur  de  la  mère ,  qui  ne  sait  pas  écrire  son 
nom  ;  ce  parrain  vannier,  tout  pouvait  déjà  faire 
pressentir  ce  que  Malesherbes  soupçonnait  plus  tard, 
ce  dont  la  preuve  est  venue  depuis  de  tous  les  cô- 
tés. 

Malesherbes,  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  avait 
cherché  à  être  utile  à  mademoiselle  Corneille,  petite- 
fille  du  gentilhomme  de  la  maison  du  roi.  fit,  en 
1792,  un  mémoire  pour  une  autre  demoiselle  Cor- 
neille, qui  était  son  arrière-petite-fille.  Dans  ce  mé- 
moire, que  nous  avons  imprimé  en  1836  ',  Males- 
herbes rendant  compte  de  ses  anciennes  recherches, 

*  Bcvue  rétrospective,  seconde  série,  t,  VIII,  pages  113  et  suivantes. 
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de  ses  anciennes  démarches  en  faveur  de  la  première 
de  ses  protégées,  dit  : 

«  Mademoiselle  Corneille  écririt  à  Nevers  qu'on 
lui  envoyât  ce  qu'elle  avait  de  titres  de  famille;  et  ce 
fut  moi  qui  en  fis  l'examen,  en  sa  présence,  avec 
quelqu'un  qui  était  plus  exercé  que  moi  à  la  véri- 
fication des  titres.  Elle-même  n'était  en  état  d'y  rien 
comprendre;  ce  fut  dans  mon  cabinet,  en  sa  pré- 
sence, que  nous  découvrîmes  ce  qui  nous  manquait, 
dans  des  titres  qu'elle  nous  produisit  elle-même. 
Elle  ne  se  doutait  pas  alors  que  le  mariage  de  son 
grand-père  pût  être  douteux.  Son  père  le  savait  vrai- 
semblablement, comme  nous  allons  le  voir.  Je  crois 
qu'il  ne  l'avait  pas  dit  même  à  sa  fille.  Il  se  flattait 
sans  doute  que  tout  le  monde  l'ignorait... 

<i  Nous  trouvâmes  que  le  père  de  mademoiselle 
Ck)rneille,  dont  nous  nous  occupions  alors,  grand- 
père  de  celle  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui, 
avait  été  baptisé  comme  fils  légitime  d'un  fils  du 
grand  Corneille;  mais  nous  ne  trouvâmes  point  l'acte 
de  ce  mariage,  et  nous  vîmes  que  Thomas  Corneille 
avait  survécu  à  son  neveu,  et  qu'il  s'était  fait  nommer 
tuteur  de  son  petit-neveu,  nommé  Pierre-Alexis,  ce 
qui  semblerait  indiquer  un  mariage  légitime,  mais 
ce  qui  se  peut  faire  aussi  pour  un  fils  naturel  issu 
d'une  union  assez  honnête  pour  que  sa  famille  prenne 
intérêt  à  lui. 

<i  Nous  sûmes  enfin,  par  les  pièces  qu'on  me  fit 
voir,  que  Thomas  Corneille,  tuteur,  avait  remis  à 
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son  pupille  9  quand  ii  sortit  de  l'enfance,  une  somme 
dont  il  était  dépositaire.  Il  y  a  apparence  qu'il  lui 
dit  qu'il  n'avait  rien  de  plus  à  répéter  sur  les  succes- 
sions de  sa  famille,  car  Pierre-Alexis  ne  les  a  pas  re- 
cueillies. 

0  Ceci  parait  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  d'acte  qui 
constate  un  mariage  légitime  du  fils  du  grand  Cor- 
neille, que  ce  mariage  ou  n'a  pas  existé^  ou  a  été 
secret,  ce  qui,  dans  nos  lois,  rend  un  mariage  nul.- 
Mais  cela  prouve  en  même  temps  que  c'était  une 
union  connue  de  la  famille  ;  que  l'enfant  avait  reçu 
les  soins  paternels  et  maternels  comme  un  enfant 
légitime  ;  qu'il  était  donc  légitimé  suivant  la  loi  de 
la  nature  ;  et  cela  suffit  pour  que  mademoiselle  Cor- 
neille soit  du  sang  du  grand  homme.  Il  faut  des  ti- 
tres légaux  pour  entrer  dans  un  chapitre  d'Allema- 
gne; il  n'en  faut  pas  à  mademoiselle  Corneille  pouir 
avoir  droit  à  l'intérêt  national. . .  » 

C'est  aussi  bien  dit  que  bien  pensé.  La  preuve  du 
sang  et  de  sa  transmission  directe  avec  celle  du  nom 
est  clairement  faite^  comme  elle  est  reconnue,  on  le 
voit,  par  la  famille  elle-même,  par  Thomas  Corneille 
acceptant  la  tutelle  de  son  petit-neveu.  Malesherbes 
n'est  dans  l'erreur  que  quand  il  ajoute  : 

0  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  quelles  raisons  empê- 
chèrent le  fils  du  grand  Corneille  de  donner  un  état 
légal  à  la  personne  qu'il  regardait  tellement  comme 
son  épouse  qu'il  fit  baptiser  son  fils  comme  issu  d'une 

union  légitime...  Ceci  explique  pourquoi  M.  de  Fon- 

u 
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lenelle  assurait  qu'il  ne  restait  pas  de  descendants 
des  deux  Corneille.  II  disait  la  vérité  en  ce  qu'il  n'y 
avait  pas  d'enfants  légitimes  suivant  la  loi,  et  avait 
intérêt  à  le  soutenir,  parce  qu'en  qualité  de  neveu  il 
avait  sans  doute  recueilli  une  partie  de  la  succes- 
sion. )) 

Non.  On  vient  de  voir  d'abord  que  Pierre  Corneille 
le  fils  ne  a  fit  pas  baptiser  son  enfant  comme  issu 
d'une  union  légitime,  »  puisqu'il  n'assista  pas  au  bap- 
tême et  que  c'est  en  son  absence  qu'on  déclara  que 
le  nouveau-né  était  son  fils  et  que  la  mère  était  sa 
femme.  Sa  mère,  à  lui,  Marie  de  Lampérière,  la  veave 
du  grand  Corneille,  était  morte  un  mois  avant  la 
naissance  de  Pierre-Alexis  ;  le  père  était  donc  devenu 
bien  maître  de  contracter  ce  mariage  et  de  légitimer 
cet  enfant,  s'il  lui  eût  convenu  de  le  faire.  Voilà  tout 
ce  dont,  sur  ce  point,  on  ne  peut  avoir  et  donner 
explication  (8).  Le  second  dire  inexact  de  Males- 
herbes  c'est  que  Fontenelle  put  avoir  un  intérêt  quel- 
conque à  soutenir  qu'il  ne  restait  aucun  descendant 
du  grand  Corneille  et  de  son  fils,  parce  que^  en  qualité 
de  neveu,  il  avait  sans  doute  recueilli  une  partie  de 
la  succession.  Non,  il  n'avait  rien  pu  recueillir  direc- 
tement, absolument  rien,  de  Pierre  Corneille  le  gen* 
tilbomme,  par  la  raison  bien  simple  que  celui-ci 
avait  laissé  un  frère,  excluant  par  conséquent  et  com- 
plètement Fontenelle,  lequel  était  non  pas  leur  neveu, 
mais  uniquement  leur  cousin,  le  fils  de  leur  tante. 

Le  frère  survivant  était,  on  se  le  rappelle,  l'abbé 
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d^Âiguevive,  Thomas  Corneille.  Il  figure  le  40  mars 
1699  devant  le  parlement  de  Rouen,  pour  terminer 
un  procès  soutenu  par  son  frère  aîné  depuis  1692, 
et  y  prend  non-seulement  le  titre  de  «  Sieur  de  Dam- 
ville,  ))  mais  aussi  la  qualité  de  ((  héritier  sous  béné- 
fice d'inventaire  de  Pierre  Corneille,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  sieur  de  Damville,  son 
frère,  décédé  *.  »  Là  encore  absence  et  par  consé- 
quent preuve  de  la  non-existence  de  tout  enfant  légi- 
time ou  seulement  légalement  reconnu. 

Mais  voilà  plus  encore,  voilà  qui  prouve  clairement, 
irrécusablement  la  situation  vraie  de  Pierre-Alexis, 
etcette  preuve  complémentaire,  définitive,  c'est  lui- 
même  qui  la  fournit.  Le  28  janvier  1717,  époque 
antérieurement  à  laquelle  il  était  venu  fixer  son  do- 
micile à  Nevers ,  il  se  présenta  à  Moulins  devant  les 
notaires  de  cette  ville ,  Bougarel  et  Decamp ,  pour 
contracter  promesse  de^  mariage  et  en  arrêter  les  sti- 
pulations futures  avec  «  honnête  fille  demoiselle  Bé- 
nigne Larmanat,  »  en  présence  et  sous  l'autorité  du 
père  de  la  fiancée,  Léonard  Larmanat,  marchand  de 
la  paroisse  de  Fleury-sur-Loire.  Nous  extrayons  de 
cet  acte  les  dénomination  et  qualité  dictées  par  le 
fiancé  aux  notaires  :  a  Pierre-Alexis  Corneille,  dit 
Pierre-Alexis  Dorville,  bourgeois  de  la  ville  de  Ne- 
vers,  paroisse  de  Saint-Arigle,  majeur  de  toute  majo- 


*  Pierre  Cameillc  (te  père),  mattre  des  eaux  et  forêts ,  cl  sa  maison 
€te  campagne,  par  E.  Gossolin  ;  Rouen,  1864,  p.  42. 
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rite,  ainsi  qu'il  nous  a  dit,  fils  naturel  de  défunt 
Pierre  Corneille,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  et  de 
défunte  Marie  Lecochois;  de  présent  en  cette  ville 
de  Moulins.  »  —  Ce  nom  de  Dorville  est  sans  doute 
un  souvenir  assez  eiTacé  du  titre  de  fief  que  prenait 
son  père,  sieur  de  Damville,  et  que,  lui,  ne  savait 
pas  mieux  écrire  que  VÉtat  civil  de  la  France  de 
1692  ',  ce  qui  prouve  bien  que  .le  nom  de  Corneille 
était  le  seul  connu  de  tous  et  de  chacun.  Et  le  fiancé 
signait  ce  contrat  préliminaire  :  a  Pierre-Alexis  Co^ 
neille  d'Orville  » . 

A  huit  mois  de  cette  promesse  et  de  ces  conven- 
tions préalables,  le  12  août  1717,  on  inscrivait,  sur 
les  registres  de   mariage  de  la  paroisse  de  Saint- 
Arigle  de  Nevers,  la  bénédiction  nuptiale  donnée  à 
Pierre-Alexis  Corneille,  sieur  d'Orville,  et  à  Bénigne 
Larmanat.  Deux  enfants  naquirent  de  cette  union, 
Marie-Anne  Corneille  et  Claude-Etienne  Corneille.  La 
naissance  de  ce  dernier  coûta,  au  mois  d'avril  1728,1a 
vie  à  sa  mère.  La  jeune  fille,  alorsâgée  d'environ  neuf 
ans,  fut  placée  au  couvent  à  Nevers  ;  quant  au  fils,  il 
fut,  dès  la  plus  tendre  enfance,  mis  en  pension.  Dès 
ce  moment,  le  père,  oubliant  ses  devoirs,  ou  plutôt 
les  foulant  aux  pieds,  s'adonna  tout  entier  au  plaisir 
et  épuisa  promptement  sa  fortune  et  sa  vie.  Il  mourut 
sans  laisser  la  moindre  ressource  ni  le  moindre  appui 
à  868  enfants,  oubliés  de  chacun  *. 

«  Voir  prieidemmait  1. 1,  p.  104. 

<  Noiênw  lafamUtedeP.  Corneille,  u  V,  p.  397,  de  PédiL  dn  Cktff 
ttmmnre  de  P,  Corneille,  par  M.  Le  Pan. 
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Le  sang  de  Corneille,  son  nom  même,  passaient 
pour  éteints,  lorsqu'en  1757,  Fontenelle  ayant  dis- 
posé  de  sa  fortune  en  faveur  de  quatre  légataires  uni- 
verselles, au  nombre  desquelles  étaient  M"^  de  Mar- 
silly  et  de  Martainville,  arrière-petites-filles  de  Tho- 
mas Corneille,  son  testament  fut  attaqué  par  un  Jean- 
François  Corneille  et  Marie-Françoise  et  Marthe  Cor- 
neille, ses  sœurs  mariées,  petit-ûls  et  petites-filles 
de  Pierre  Corneille,  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
cousin  germain  du  tragique  '  (9).  Ils  prétendaient  un 
droit  exclusif  à  la  succession  de  Fontenelle,  dont  ils 
étaient  bien  incontestablement  cousins,  mais  à  un 
degré,  on  le  voit,  assez  éloigné  *. 

Ce  Corneille,  malheureux  dès  le  berceau,  n'avait 
pas  même  reçu  l'éducation  la  plus  commune  ;  il  sa* 
vait  seulement  lire  et  écrire.  II  vivait  dans  la  misère, 
ou  du  moins  subvenait  difficilement  aux  besoins  de 
la  vie  en  exerçant  à  Ëvreux  le  métier  de  vannier, 
quand  on  lui  apprit  qu'il  avait  un  cousin  dont  le  nom 
était  célèbre,  et  qui  d'ailleurs  pouvait  changer  sa 
triste  situation.  II  se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de 
1756,  et  se  présenta  chez  Fontenelle.  Ignorant  pro- 
bablement qu'il  y  avait  eu  dans  sa  famille  un  grand 
homme  qui  portait  les  mêmes  nom  et  prénom  que 
son  aïeul,  il  s'annonça  comme  petit-fils  de  Pierre 
Corneille.  Fontenelle  et  les  personnes  qui  entouraient 

'  Celui  dont  nous  avons  déjà  parlé  p.  184. 

'  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de 
FoiaeneilCy  par  M.  Tabbé  Trublct;  Amsterdam,  1759,  in-i2,  p.  308,  427 
et  8uiv. 

11. 
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ce  vieillard  presque  centenaire  le  prirent  pcNir  ub 
aventurier  qui  voulait  se  faire  passer  pour  descen- 
dant de  Tauleur  de  Cinna,  et  le  congédièrent  sans 
chercher  une  explication  que  l'ignorance  du  récla- 
mant ne  lui  permettait  pas  de  donner  lui-même. 

Fontenelle  mort,  J.-F.  Corneille  et  ses  deux  sœurs 
intentèrent  le  procès  dont  nous  venons  de  parler  con- 
tre les  légataires  du  testateur.  Ils  furent  dirigés  et 
défendus  par  l'avocat  Dreux  du  Radier,  qui  fit  pa- 
raître en  leur  faveur  un  Mémoire  où,  en  établissant 
la  généalogie  du  grand-père  de  ses  clients,  il  établit 
fort  mal  celle  du  grand  Corneille  '  (10).  L'avocat  de 
la  partie  adverse,  répondant  par  un  factum  à  ses 
moyens  de  droit ,  ne  releva  pas  ses  erreurs  de  fait; 
il  en  partagea  môme  quelques-unes ,  entre  autres 
celles  de  croire,  ce  qu'on  croyait  du  reste  'générale- 
ment alors,  que  toute  descendance  de  notre  auteur 
était  éteinte. 

J.-F.  Corneille ,  mal  conseillé ,  refusa  d'entrer  en 
arrangement  '  (11).  Il  vit  les  tribunaux  repousser  ses 
prétentions.  Un  secours  qui  lui  fut  volontairement 
accordé  par  les  légataires  de  Fontenelle  et  un  petit 
emploi  qu'on  parvint  à  lui  procurer  le  firent  vivre  à 
grand*peine ,  pendant  quelque  temps,  lui  et  sa  fille, 
alors  ftgée  de  seize  ans  environ  (12).  Mais  bientôt,  le 
secours  épuisé,  l'indigence  l'écrasa  de  nouveau  de 


'  Mémoire  pour  Corneille,  par  M.  Dreux  du  Radier,  1758,  in^. 
*  Ode  et  lettres  à  V/.  de  VoUaire  en  faveur  de  la  famille  du  grvi^ 
Corneille,  par  M.  I^  Brun;  Genève  et  Paris,  1700,  p.  0,  note. 
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tout  son  poids.  Instruits  de  la  fâcheuse  position  d'un 
héritier  du  nom  du  grand  Corneille,  les  Comédiens- 
Français  lui  accordèrent,  te  10  mars  1760,  avec  un 
empressement  qui  doublait  le  mérite  du  bienfait,  une 
représentation  composée  de  Rodogune  (13).  Une 
foule  de  personnes  de  tout  rang  voulurent  concourir 
à  cette  bonne  œuvre.  La  recette  s'éleva  à  6,000  francs 
environ,  dont  le  bénéficiaire  consacra  partie  à  ac- 
quitter des  dettes  qu'il  avait  été  obligé  de  contracter, 
et  partie  à  faire  entrer  sa  fille  à  Tabbaye  Saint- An- 
toine, pour  qu'elle  y  reçût  une  éducation  digne  de 
son  nom  '. 

On  ne  se  dissimulait  pas  que  ces  ressources  n'étaient 
que  précaires,  et  que,  pour  l'avenir  de  cette  famille, 
il  fallait  lui  en  trouver  de  plus  durables.  Le  Brun, 
surnommé  depuis  le  Pindarique,  eut  l'idée  d'alléger 
les  charges  du  père  et  d'assurer  l'existence  de  la  fille 
en  engageant  Voltaire  à  se  charger  de  celle-ci  (14). 
Il  adressa  donc  à  l'auteur  de  Zaïre  une  ode ,  où  l'on 
retrouve  ses  qualités  et  ses  déi^mts ,  qu'il  terminait 
en  faisant  adroitement  dire  par  l'ombre  de  Corneille 
à  sa  jeune  parente  : 

Dis-lui  que  si  Mérope  eût  devancé  Cliimèue , 
De  sou  chaos  obscur  dégageant  Mclpomèue, 
Sans  doute  il  eût  brillé  de  l'éclat  dont  j*ai  lui  ; 
S'il  eût  été  Corneille ,  et  si  j'étais  Voltaire, 


»  Mémoires  pour  servir  à  VMstoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Fon- 
tenelle,  par  M.  l'abbé  Trublet,  p.  W3  et  suiv.  —  Ode  et  lettres  à  M,  de 
Voltaire,  par  Le  Brun,  p.  21,  note. 
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Généreux  adversaire, 
Ce  qu'il  fera  pour  toi,  je  i*eussc  fait  pour  lui. 

«  Je  VOUS  ferais ,  Monsieur,  lui  répondit  Voltaire» 
attendre  ma  réponse  quatre  mois  au  moins  si  je  pré- 
tendais la  faire  en  aussi  bons  vers  que  les  vôtres.  Il 
faut  me  borner  à  vous  dire  en  prose  combien  j'aime 
votre  Ode  et  votre  proposition.  Il  convient  assez  qu*un 
vieux  soldat  du  grand  Corneille  tâche  d'être  utile  à  la 
petite-ûUe  de  son  général.  Quand  on  bâtit  des  châ- 
teaux et  des  églises,  et  qu'on  a  des  parents  pauvres 
à  soutenir,  il  ne  reste  guère  de  quoi  faire  ce  qu'on 
voudrait  pour  une  personne  qui  ne  doit  être  secourue 
que  par  les  plus  grands  du  royaume. 

«  Je  suis  vieux^  j'ai  une  nièce  qui  aime  tous  les 
arts  et  qui  réussit  dans  quelques-uns  ;  si  la  personne 
dont  vous  me  parlez,  et  que  vous  connaissez  sans 
doute,  voulait  accepter  auprès  de  ma  nièce  l'éducation 
la  plus  honnête ,  elle  en  aurait  soin  comme  de  sa 
fille  :  je  chercherais  à  lui  servir  de  père.  Le  sien 
n'aurait  absolument  rien  à  dépenser  pour  elle... 

a  Si  cela  convient,  je  suis  à  ses  ordres,  et  j'espère 
avoir  à  vous  remercier  jusqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie  de  m'avoir  procuré  l'honneur  de  faire  ce  que  de- 
vait faire  M.  de  Fonténelle.  Une  partie  de  l'éducation 
de  cette  demoiselle  serait  de  nous  voir  jouer  quel- 
quefois les  pièces  de  son  grand-père,  et  nous  lui 
ferions  broder  les  sujets  de  Cinna  et  du  Cid  '.  ». 

*  lettre  du  5  Dovemtire  1760. 


•'    ^ 
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Cette  généreuse  proposition  ne  pouvait  qu'être  ac- 
cueillie avec  reconnaissance,  elle  le  fut;  mais  nous 
n*avons  pas  besoin  de  dire  que  le  fanatisme  et  l'en- 
vie n'épargnèrent  nulle  intrigue  pour  qu'on  refusât 
de  Voltaire,  au  nom  de  mademoiselle  Corneille,  le 
sort  inespéré  qui  lui  était  offert.  Ces  âmes  passion- 
nées et  basses  s'inquiétaient  peu  de  la  replonger  dans 
la  misère,  dont  elles  ne  l'eussent  certes  jamais  tirée; 
elles  ne  voulaient  que  priver  de  la  gloire  de  ce  nou- 
Tcau  bienfait  celui  seul  qui  en  était  capable.  L'au- 
teur de  P Année  littéraire  *  ,  Fréron,  se  permit  les 
plus  lâches,  les  plus  coupables  assertions,  et  l'on  eut 
la  douleur  de  voir  un  descendant  de  Thomas  Cor- 
neille, l'abbé  de  La  Tour-du-Pin,  prendre  part  à  ces 
menées  honteuses  *. 

Malgré  les  déboires  sans  nombre  dont  on  chercha 
à  Pabreuver  à  cette  occasion,  bien  qu'il  eût  acquis  la 
certitude  que  cette  jeune  personne,*  qu'on  lui  avait  d'a- 
bord, par  un  pardonnable  mensonge,  présentée  comme 
petite-fille  du  grand  Corneille,  n'appartenait  pas  à  la 
descendance  de  ce  grand  homme,  Voltaire  s'attacha 
avec  l'intérêt  le  plus  paternel  à  sa  protégée.  Dès  le 
principe,  il  la  mita  Tabri  du  besoin  en  constituant 
sur  sa  tête  une  rente  de  1500  livres  '.  Quelque  temps 


»  1760,  t.  vu,  p.  163  et  suiv. 

'  Lettres  de  Voltaire  à  M.  D*Argcntal,  des  10  décembre  1760  et  26  Jan- 
vîer  1763.  —  Correspondance  (te  Grimm,  i*'  décembre  1760,  édit.  de 
Fume,  t.  II,  p.  470. 

3  Correspondance  de  Grimm,  t.  III,  p.  406.  —  Lettre  de  Voltaire  à 
M.  D*Argental,  du  16  décembre  1762. 
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après,  il  entreprit,  pour  ainsi  dire,  de  faire  valoir  son 
patrimoine ,  en  annonçant  à  son  profit  une  édition 
des  Œuvres  de  Corneille  avec  commentaires.  Enfin,  au 
moyen  de  ces  avantages  et  de  ces  espérances,  conso- 
lidées encore  d'une  dot  de  20,000  livres  et  de  l'en- 
gagement de  partager  sa  maison  avec  le  jeune  ménage, 
il  la  maria ,  au  commencement  de  1763.  «  Je  vous 
donne  avis,  mon  cher  ami^  écrivait-il  à  M.  de  Ghe- 
nevières,  que  je  marie  mademoiselle  Corneille.  Je 
deviens  aveugle,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  jouerai 
dans  cette  affaire  le  rôle  de  TAmour;  c'est  un  jeune 
gentilhomme  de  mon  voisinage,  M.  Du  Puits,  dont  les 
terres  touchent  les  miennes.  Il  a  environ  8,000  livres 
de  rente;  il  est  sage  et  doux,  fort  aimable,  fort  amou- 
reux et  fort  aimé.  Je  me  flatte  qu'ils  seront  tous 
deux  heureux  chez  moi;  leur  bonheur  fera  le  mien  : 
je  finis  ma  vie  en  vrai  patriarche  '.  » 

Cette  rente  et  cette  dot  étaient  constituées ,  cette 
union  était  formée,  et  le  produit  futur  de  la  sous- 
cription, quel  qu'il  dût  être ,  garanti  à  M.  Du  Puits, 
quand  un  autre  Corneille  vint  se  présenter  aux  Dé- 
lices. C'était  Claude-Etienne,  que  nous  avons  laissé 
en  pension  à  Nevers,  et  qui,  maltraité  par  un  institu- 
teur las  de  ne  rien  recevoir  des  parents  de  son  élève , 
avait  pris  la  fuite.  On  l'avait  cru  mort  ;  Voltaire  va 
nous  apprendre  la  vie  qu'il  avait  menée  :  «  C'est  réel- 
lement i'arrière-petit-fils  de  Pierre Il  a  été  soldat, 

«  Janvier  1703. 
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déserteur,   manœuvre,   et  d'ailleurs    fort    honnête 
homme.  En  passant  par  Grenoble,  il  a  représenté 
son  nom  et  ses  besoins  à  M.  de  M***  ' ,  que  vous  con- 
naissez. Ce  président,  qui  est  le  plus  généreux  de 
tous  les  hommes  ,  ne  lui  a  pas  donné  un  sou ,  mais 
il  lui  a  conseillé  de  poursuivre  son  voyage  à  pied  et 
de  venir  chez  moi ,  l'assurant  que  ce  conseil  valait 
beaucoup  mieux  que  de  Targent ,  et  que  sa  fortune 
était  faite.  Glaude-Étienne  lui  a  représenté  qu'il  n*a- 
vait  que  4  livres  10  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux 
Délices.  Le  président  a  fait  son  décompte  et  lui  a 
prouvé  qu'en  vivant  sobrement  il  en  aurait  encore  de 
reste  à  son  arrivée.  Le  pauvre  diable  arrive  mourant 
de  faim ,  et  ressemblant  au  Lazare  ou  à  moi.  Il  entre 
dans  la  maison  et  demande  d'abord  à  boire  et  à 
manger,  ce  qu'on  ne  trouve  point  chez  le  président 
de  M***.  Quand  il  est  un  peu  refait,  il  dit  son  nom  et 
demande  à  embrasser  sa  cousine  ;  il  montre  les  papiers 
qu'il  a  en  poche  :  ils  sont  en  très-bonne  forme.  Nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  le  présenter  à  sa  cou- 
sine nia  son  cousin,  M.  Du  Puits,  et  je  crois  que 
nous  nous  en  déferons  avec  quelque  argent  comp- 
tant.  Il  descend  pourtant  de  Pierre   GornelUe  en 
droite  ligne,  et  mademoiselle  Corneille,  à  la  rigueur, 
n'est  rien  à  Pierre  Corneille.  Nous  aurions  pu  marier 
Marie  à  Claude-Etienne  sans  être  obligés  de  deman- 
der une  dispense  au  pape;  mais  comme  M.  Du  Puits 

'  François-Jean-Baptistc  de  Barrai  de  Montferra. 
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est  en  possession  et  qu'il  s'appelle  Claude ,  l'autre 
Claude  videra  la  maison.  Voilà,  je  crois,  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  à  faire. 

0  On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits 
Cornillons,  cousins-germains  de  Pertharite,  qui  vien- 
dront l'un  après  l'autre  demander  la  becquée  ;  mais 
Marie  Corneille  est  comme  Marie  sœur  de  Marthe  : 
elle  a  pris  la  meilleure  part  '.  » 

On  s'est  beaucoup  récrié  contre  Voltaire  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  assuré  le  sort  du  dernier  arrivé.  Le  cawm 
était  tiré  y  a  dit  quelque  part  GeoiTroy.  Fallait-il  donc 
dépouiller  M.  Du  Puits  du  produit  des  souscriptions, 
qui  s'éleva,  il  est  vrai,  à  52,000  livres  (15),  mais  sans 
l'espoir  duquel  sa  famille,  fort  aisée^  avait  bien  laissé 
voir  qu'elle  n'eût  pas  consenti  à  une  alliance  avec  la 
fille  d'un  pauvre  facteur  de  la  petite  poste,  quelle 
que  fût  d'ailleurs  l'illustration  de  son  nom  *? Exigeait* 
on,  d'un  autre  côté ,  que  Voltaire  constituât  de  nou- 
velles rentes  à  autant  de  Corneille  qu'il  s'en  pourrait 
présenter?  Il  avait,  ce  nous  semble,  rendu  un  assez 
bel  hommage  à  ce  grand  nom  ;  il  avait  donné  à  la 
France,  au  pouvoir,  un  assez  bel  exemple  ;  sa  dette 
volontaire  avait  été  largement  acquittée.  Est-ce  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre  s'il  n'eut  pas  d'imitateurs? 
Claude* Etienne  fut  congédié  par  lui  avec  de  l'argent 
comptant  :  c'est,  aux  yeux  de  ses  censeurs,  un  mau* 


*  Lettre  à  M.  D'Argcntal,  du  9  mars  1763. 

«Lettres  de  Voltaire  à  M.  D'Argental,  des  26  janvier  et  15  février  1781 
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vais  traitementy  dont  nul  d'entre  eux  sûrement  ne  se 
fût  rendu  coupable. 

Voltaire  a  oublié  de  comprendre  le  mariage  dans 
rénumération  des  malheurs  de  Claude-Etienne.  C'en 
était  un  bien  véritable  pour  cet  homme,  dans  une  po- 
sition que  la  naissance  de  deux  fils  et  de  deux  filles 
ne  put  manquer  d'aggraver  encore.  Sa  sœur,  qui  était 
demeurée  au  couvent  de  Nevers,  et  qu'avaient  sou- 
tenue la  persévérante  bienfaisance  de  M.  de  Maies- 
herbes  et  une  pension  sur  les  fermiers  généraux,  prit 
avec  elle  une  de  ses  deux  nièces.  M.  de  Malesherbes, 
qui  servait  de  tuteur  à  cette  jeune  personne,  obtint 
pour  elle,  en  1785,  une  pension  de  300  francs  sur  la 
cassette  du  roi  ;  GoUin  d'Harleville  lui  en  fit  avoir  une 
seconde  de  la  Comédie-Française.  C'est  cette  dernière 
demoiselle  Jeanne-Marie  Corneille  qui,  luttant  à  elle 
seule  contre  les  malheurs  dont  ses  frères,  pères  l'un 
de  huit  enfans,  l'autre  de  cinq,  ont  été  accablés,  a 
servi  de  seconde  mère  à  ces  treize  orphelins,  n'ayant 
pour  tout  héritage  qu'un  nom  illustre  (16). 

Napoléon,  qui  avait  fait  admettre  les  fils  dans  des 
lycées,  n'avait  pas  dissimulé  son  dessein  de  réparer 
d'une  éclatante  manière  envers  tous  ces  descendants 
directs  la  trop  longue  et  trop  coupable  indifférence  de 
l'autorité.  Son  ministre  de  l'intérieur,  qui  n'avait  pas 
bien  saisi  en  cette  circonstance  sa  grande  et  géné- 
reuse pensée,  lui  soumit  en  1813  un  projet  de  décret 
portant  :  n  Nous  accordons  à  la  demoiselle  Catherine 
Corneille,  fille  de  Louis- A  mbroise^  et  à  la  demoiselle 
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Marie-Alexandrine  Corneille,  fille  de  Jean-Baptiste- 
Antoine,  toutes  deux  descendant  en  ligne  directe  de 
Pierre-Corneille,  i**  à  la  première,  une  pension  an- 
nuelle et  viagère  de  300  francs;  2*  à  la  seconde^  éga- 
lement une  pension  annuelle  et  viagère  de  300 
francs  ». 

Napol(5on  écrivit  de  sa  main  sur  cette  minute  con- 
servée aux  Archives  de  TEmpire  :  «Paris,  2i  mars 
i813.  Ceci  est  indigne  de  cçlui  dont  nous  ferions  un 
roi.  Mon  intention  est  de  faire  baron  Palné  de  la  fa- 
mille avec  une  dotation  de  10,000 francs;  je  ferai  ba- 
ron Talné  de  Pautre  branche  et  une  dotation  de  4,000 
francs,  s'ils  ne  sont  pas  frères.  Quant  à  ces  demoi- 
selles, savoir  leur  Age  et  leur  accorder  une  pension 
telle  qu'elles  puissent  vivre  '.  n  Comme  tant  d*&utre9, 
cette  grande  pensée  n'a  pu  recevoir  son  exécution, 
(;t  une  pension  très-faible,  que  sa  division  rend  plus 
insuffisante  encore,  est  tout  ce  que  la  France  accorde 
aujourd'hui  à  la  mémoire  de  l'écrivain  dont  la  vie  en- 
tière fut  consacrée  à  sa  gloire  (17). 

Rouen,  qui  se  montra  toujours  digne  par  son  ad- 
miration d'être  le  berceau  de  ce  grand  homme,  a  vu 
proposer  dans  son  sein  son  éloge  quarante  ans  avant 
que  l'Académie  française  ait  songé  à  le  mettre  au  con- 
cours. Ce  fut  le  ducd'Harcourt,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui,  en  1708,  fit  les  fonds  de  ce  prix,  et  Gail* 
lard  qui  le  remporta.  Nous  ne  dirons  rien  de  son  dis- 

'  Correiptmdanec  de  Napolétm  l*\  publiée  par  ordre  de  l'Emperpar, 
édillon  ln-«i«,  t.  XXV,  p.  140. 
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cours,  non  plus  que  de  celui  du  vertueux  et  infortuné 
Bailly^  qui  obtint  Taccessit.  On  pouvait  faire  preuve 
de  talent  et  d'esprit ,  et  rester  fort  au-dessous  du 
sujet;  il  n'est  que  trop  certain  que  ni  Tun  ni  l'autre 
concurrent  ne  s'éleva  à  sa  hauteur  (18). 

En  1808,  la  classe  de  littérature  de  l'Institut  ayant 
proposé  le  môme  éloge  pour  prix  d'éloquence,  vit  de 
nombreux  rivaux  se  disputer  la  couronne  (19)  '.  Son 
choix  ne  put  être  incertain.  Un  orateur  se  présenta^ 
qui  a  donné  lieu  au  cardinal  Maury  de  dire  dans  son 
Essai  sur  la  chaire  :  «  Un  tel  début  ne  promet  pas 
seulement,  il  montre  un  écrivain  qui  saura  soutenir 
dans  cette  carrière  la  gloire  de  notre  nation.  Il  me 
semble  que  le  grand  Corneille  n'avait  pas  encore  été 
si  bien  loué.  On  ne  pouvait  ni  l'apprécier  avec  plus 
d'esprit  et  de  goût,  ni  le  célébrer  avec  plus  de  raison 
et  d'éloquence.  Ce  discours,  qui  se  fait  remarquer  par 
des  beautés  du  premier  ordre,  doit  ranimer  la  vieille 
admiration  des  Français  pour  le  créateur  d*Horace 
et  de  Cinna.  »  Son  auteur^  Victorin  Fabre,  fut  cou- 
ronné. 

Dès  1802,  une  simple  société  littéraire  de  Rouen, 
qui  s'était  placée  sous  le  patronage  de  Corneille,  avait 
exprimé  le  regret  que,  dans  une  ville  où  son  souvenir 
était  partout,  sa  statue  ne  fût  nulle  part.  En  1805,  elle 
avait  répété  son  vœu  pour  l'érection  d'un  monument. 
Son  appel  fut  sans  écho  ;  mais  cette  indifférence  in- 

'  Voir  ci-après,  dans  la  première  partie  de  la  Bibliographie,  la  lisie  des 
Mloges  imprimés  à  cette  ^poc|ue. 
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grate  ne  lassa  pas  sa  persévérance,  et  à  Tingt-trois  ans 
de  là,  en  4828,  elle  nomma  une  commission  pour  o^ 
ganiser  une  souscription  à  laquelle  Rouen  et  la  Nor- 
mandie ne  furent  pas  seules  appelées,  car  il  ne  s'agis- 
sait pas  là  d'une  renommée  municipale  ou  proyinciale, 
mais  d'une  des  plus  grandes  illustrations  françaises  : 

Uans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gloire. 

Les  nobles  efforts  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen 
cessèrent  enfin  d'être  vains.  Sa  voix  trouva  de  nom' 
breux  échos,  son  appel  fut  entendu^  et  le  17  octobre 
1834  s'inaugurait,  sur  le  terre-plein  du  pont  de  cette 
ville,  la  statue  du  plus  glorieux  de  ses  enflants  (20). 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire,  quelque  étendue  qu'il 
ait  déjà,  ne  formerait  qu'une  bien  faible  partie  de  notre 
ouvrage^  si  nous  voulions  consigner  ici  et  discuter 
l'un  après  l'autre  les  mille  et  un  jugements  qu'ont 
portés  de  Corneille  les  écrivains  qui  avaient  le  droit 
de  l'admirer,  ou  ceux  qui  ont  cru  avoir  mission  pour 
faire  de  lui  le  sujet  de  leurs  appréciations.  Mab  si  la 
tâche  serait  pénible  pour  nous,  l'exposé  en  serait 
pour  nos  lecteurs  long  et  fastidieux.  Que  de  consi- 
dérants ridicules  pour  quelques  arrêts  bien  rendus! 
On  en  trouverait  peu  d'aussi  vrais  que  l'image  ong^ 
nale  dont  Molière  se  servait  pour  rendre  l'intermit- 
tence du  génie  de  son  ami  :  a  II  a  un  lutin  qui  vient 
de  temps  en  temps  lui  souffler  d'excellents  vers,  el 
qui  ensuite  le  laisse  là  en  disant  :   Voyons  eammê  tf 
s'en  tirera  quand  Usera  seul;  et  il  ne  fait  rien  qui  vaille, 
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et  le  lutin  s*en  amuse  '.  x>  On  en  trouverait  peu  d'aussi 
naïfs,  comme  d'aussi  flatteurs,  que  l'étonnement  de 
Chapelain,  de  ce  que  «  un  homme  qui  avait  fait  de  si 
beaux  vers  ne  savait  pas  l'art  de  la  versification,  et  de 
ce  que  la  nature  agissait  purement  en  lui  *•  d 

Bornons-nous  au  rapide  énoncé  des  divers  plai- 
doyers échangés  dans  un  procès  depuis  bien  longtemps 
entamé,  et  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
croire  terminer  aujourd'hui  :  celui  du  rang  à  assigner 
à  Corneille  et  à  Racine.Nous  avons  vu  que  du  vivant 
de  notre  auteur  cette  lutte  avait  été  déjà  plus  d'une 
fois  engagée;  sa  mort,  loin  d'en  diminuer  la  vivacité, 
sembla  même  l'accroître  encore. 

La  Bruyère,  dans  ses  Caractères,  publiés  en  1688, 
a  dit,  avec  plus  d*esprit  que  de  justesse,  que  <(  Racine 
peint  les  hommes  comme  ils  sont,  et  Corneille  tels 
qu'ils  devraient  être.  »  On  a  trouvé  l'opposition  jolie, 
et  on  a  répété  le  mot  sans  trop  se  demander  si  toutes 
les  femmes  devraient  être  comme  l'Emilie  de  Cinna, 
ou  comme  la  Cléopâtre  de  Rodogune. 

En  1691,  Fontenelle,  dans  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie,  se  félicita  de  «  tenir  par  le  bon- 
heur de  sa  naissance  à  un  grand  nom  qui,  dans  la 
plus  noble  espèce  des  productions  de  l'esprit,  efface 
tous  les  autres  ».  Le  mot  dut  blesser  Racine ,  et  c'é- 
tait surtout  le  but  que  se  proposait  le  récipiendiaire , 


■  Éloge  de  Despréaux,  par  D'Alcmbcrt,  note  12. 
'  Œuvres  diverses  de  M.  de  Segrais,  1723,  p.  136.  Segrais  disait  la 
même  chose  pour  son  compte.  Ibid,,  p.  35. 
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qui  avait  h  se  venger  des  efforts  que  Boileau  et  lui 
avaient  tentés  pour  traverser  son  élection. 

Cette  injustice  ne  tarda  pas  à  en'  provoquer  d'au- 
tres du  parti  contraire.  Bientôt  la  discussion  prit  un 
caractère  d'aigreur,  et  des  épigrammes  furent  lan- 
cées contre  La  Bruyère ,  qui,  s'asseyant,  en  1693, 
parmi  les  Quarante,  dit,  à  son  tour,  en  parlant  de  Ra- 
cine :  «  Quelques-uns  ne  souffrent  pas  que^Comeille 
lui  soit  préféré^  quelques  autres  même  qu'il  lui  soit 
égalé.  Ils  en  appellent  à  l'autre  siècle;  ils  attendent 
la  fin  de  quelques  vieillards  qui ,  touchés  indifférem- 
ment de  tout  ce  qui  rappelle  leurs  premières  années, 
n^aiment  peut-être  dans  Œdipe  que  le  souvenir  de 
leur  jeunesse.  » 

Fontenelle  ne  resta  pas  en  arrière  ;  il  fit  la  même 
année  un  Parallèle  de  Corneille  et  de  Racine,  dont 
les  onze  points  tendent  à  prouver^l'éminente  supé- 
riorité de  son  oncle. 

Boileau,  aux  yeux  duquel  Corneille  n'était  plus, 
comme  aux  yeux  de  son  campagnard  discoureur,  que 
joli  quelquefois  '  ;  Boileau,  qui,  assure-t-on,  en  vou- 
lait surtout  à  Perrault  de  ce  que,  dans  son]  Poème  de 
LouiS'le-Grand,  il  avait  fort  loué  Corneille,  et  n'a- 
vaîtrien  dit  de  Racine  ';  Boileau,  dans  un  quatrain- 
épigraphe  pour  le  portrait  de  ce  dernier,  lui  fit 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corueillr. 

«  Satire  du  Festin. 

*  liloge  de  Perrault ,  par  D'Alembcrt. 
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La  crainte  de  causer  trop  de  clameurs  le  détermina 
à  transposer  les  deux  verbes.  «  Mais,  disait-il,  assure 
Brossette^  je  ne  serais  point  fâché  que  dans  la  suite 
des  temps  quelque  critique  se  donne  la  licence  de 
rétablir  mon  vers  de  la  manière  que  je  Tavais  fait.  » 

Racine,  au  contraire,  ne  cessa  pas  de  se  montrer 
juste  envers  la  mémoire  et  le  génie  de  Corneille.  Ja- 
mais il  ne  démentit  sa  réponse  au  discours  de  Tho- 
mas %  et  il  répéta  môme  plus  d'une  fois  à  son  fils  ce 
que  nous  l'avons  déjà  entendu  dire  *  :  a  Corneille  fait 
des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les  miens.  » 

Malgré  ce  noble  aveu  d'un  rival,  les  critiques  mo- 
dernes n'ont  pas  voulu,  tout  usée  que  fût  la  question, 
renoncer  à  ces  vains  parallèles.  Il  en  est  même  qui, 
pour  varier  leurs  plaisirs,  ont  comparé  Fléchier  à 
Racine  et  Bossuet  à  Corneille.  On  a  répondu  avec 
raison  qu'on  ne  pouvait  être  plus  différents  que  les 
deux  premiers,  et  moins  se  ressembler  que  les  deux 
autres  ^. 

Voltaire ,  auquel  un  mouvement  généreux  n'avait 
pas  permis  de  calculer  combien  la  tâche  de  commen- 
ter Corneille,  fastidieuse  et  pénible  pour  tout  autre, 
devait  l'être  surtout  pour  un  esprit  aussi  mobile  que 
le  sien;  Voltaire,  dans  tous  ces  débats,  se  prononça, 
et  toujours  de  bonne  foi,  de  manière  à  satisfaire 
comme  à  mécontenter  chaque  parti.  Lorsqu'il  com- 

*  Voir  précédemment  page  111. 
'  Voir  précédemment  page  107. 

*  Éloge  de  Fléchier,  par  D'AIembcrt. 
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mença  son  travail,  il  écrivait  à  madame  Du  Deffand 
qu'il  c(  aimait  passionnément  à  commenter  Corneille, 
car  il  a  fait  llionneur  de  la  France  dans  le  seul  art 
peut-être  qui  met  la  France  au-dessus  des  autres  nat- 
tions '.  0 

Dix-huit  mois  s'écoulent;  le  commentateur,  que  ne 
soutient  plus  la  première  ardeur  d'une  action  ver- 
tueuse, se  trouve  tout  entier  sous  l'influence  de  son 
caractère  inconstant.  Combien  lui  pèse  alors  ce  qui 
naguère  lui  offrait  tant  d'attrait  !  «  Corneille  m'en- 
nuie... Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou  seize  piè* 
ces  de  ce  grand  homme  !  Pradon  est  un  Sophocle  en 
comparaison,  et  Danchet  un  Euripide.  Comment  a- 
t-on  pu  préférer  à  un  homme  tel  que  Racine  un  rabâ- 
cheur d'un  si  mauvais  goût  *  !  »  Voltaire  nous  a  dit 
son  secret  :  il  était  ennuyé. 

Vauvenargues  ne  nous  a  pas  non  plus  caché  le 
sien.  Il  maltraite  fort  Corneille;  mais  il  avoue  qu'il 
doit  à  Voltaire  le  peu  de  connaissance  qu'il  a  de  la 
poésie. 

La  Harpe,  qui  n'a  pas  autant  de  naïveté,  et  qui 
d'ailleurs  n'avait  en  lui  rien  autre  chose  que  son  or- 
ganisation qui  s'opposât  à  ce  qu'il  sentit  le  grand,  le 
sublime  et  parfois  le  naïf  du  génie  de  Corneille;  La 
Harpe  a  déclaré  que  C admiration  n* est  jamais  théâ- 
trale; qu'o/i  peut  douter  si  Corneille  était  né  avec  un 
génie  vraiment  dramatique^  et  qu'«Y  ne  savait  pas  exci- 

>  Lettre  du  18  novembre  1761. 

>  Lettre  à  M.  D'Arge^tal,  du  10  février  1763. 
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ter  ces  touchantes  ëmoUons  que  nous  allons  tous  cher- 
cher au  théâtre.  Plaignons  Thomme  auquel  il  n'avait 
pas  été  donné  de  sentir  que  chez  l'auteur  d*Horace 
l'admiration  n'est  pas  séparée  de  la  pitié  et  de  la 
terreur,  qui  n'a  pas  découvert  le  génie  dramatique 
dans  Rodogune,  et  qui  a  vainement  demandé  des  émo- 
tions touchantes  au  Cid,  à  Polyeucte. 

Arrêtons-nous  ici  :  le  génie  de  Corneille  a  été  trop 
bien  apprécié,  sa  prééminence  sur  les  rivaux  qu'il  s'est 
créés  a  été  trop  bien  établie  par  son  panégyriste,  pour 
que  nous  y  revenions  dans  ce  récit  purement  histori- 
que. Ce  n'est  pas  son  éloge  littéraire  que  nous  avons 
entrepris  d'écrire,  mais  sa  vie,  qui  est  encore  un 
éloge.  Bornons-nous  à  répéter  du  successeur  de 
Garnier  et  de  Hardy  :  «  Le  génie  est  comme  les  im- 
mortels d'Homère  :  ils  font  Irois  pas,  et  touchent  aux 
bornes  du  monde.  » 


FIN. 
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DU  LIVRE  TROISIÈME. 


(1)  M.  Deville,  mis  sur  la  voie  par  le  renseignemeDl  que 
nous  avait  fourni  M.  P.-A.  Corneille  pour  notre  première 
édition ,  comme  par  les  indications  renfermées  dans  la  note 
31  du  Livre  m,  s'est  trouvé  à  même  de  faire  part  en  1840,  à 
l'Académie  de  Rouen ,  des  résultats  de  recherches  faites  par 
lui  sur  un  registre  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  de  Rouen.  La 
découverte  la  plus  intéressante,  la  plus  directement  relative  à 
notre  auteur,  est  celle  de  l'état  des  recettes  et  dépenses  de 
cette  paroisse  pour  Tannée  écoulée  de  Pâques  1651  à  Pâques 
1652 ,  remplissant  trente-trois  pages  entières ,  toutes  de  sa 
main ,  et  précédant  le  compte  rendu  par  lui  à  ses  confrères 
de  la  fabrique,  comme  trésorier  en  charge.  Voici  l'intitulé 
dudit  compte  : 

«  Compte  et  état  de  la  recette,  mise  et  dépense  que  Pierre 
Corneille,  écuyer,  ci-devant  avocat  de  Sa  Majesté  aux  sièges 
généraux  de  la  table  de  marbre  du  palais,  à  Rouen,  trésorier 
en  charge  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur  dudit  Rouen ,  a 
faite  des  rentes,  reveuus  et  deniers  appartenant  a  ladite  église, 
et  ce  pour  l'année  commençant  à  Pâques  mil  six  cent  cin- 
quante et  deux,  par  lui  présenté  à  messieurs  le  curé  et  tré- 
soriers de  ladite  paroisse ,  à  ce  que  pour  sa  décharge  il  soit 
procédé  à  l'examen  dudit  compte  et  clausion  d'icelui.  » 

A  la  suite  du  compte  rendu  par  Pierre  Corneille  est  inscrit 
au  registre,  sous  la  date  du  lundi  1^>^  avril  1662,  le  quitus,  qui 
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lui  est  délivré  par  le  cure  et  les  trésoriers  de  la  paroisse,  et 
qui  est  signé  par  ceux-ci  et  par  Corneille. 

Vient  après,  sous  la  même  date,  la  note  suivante  : 

a  11  a  été  donné  par  le  sieur  Corneille  au  trésor  de  ladite 
église  uu  drap  de  veloux  noir  mortuaire,  pour  lequel  mada- 
nioiselie  sa  mère  a  contribué  de  la  somme  de  cent  livres 
qu'elle  a  donnée  audit  trésor,  parceque  ledit  sieur  Corneille 
atira  la  faculté  de  s'en  servir  pour  eux  et  sa  famille  et  domes- 
tiques, sans  pour  ce  payer  aucune  chose ,  la  même  faculté 
demeurant  à  messieurs  les  trésoriers,  leurs  veuves  et  enfants 
seulement  ;  et  où  ledit  drap  mortuaire  serait  baillé  ou  prêté  à 
aucun,  ce  qui  ne  se  fera  que  du  consentement  de  monsieur  le 
curé  ou  de  monsieur  le  trésorier  en  charge,  il  sera  payé  et 
donné  audit  trésor  par  chaque  fois  soixante  sols  au  moins, 
i't  ce  pour  ceux  de  ladite  paroisse  seulement,  à  réserve  des 
pnreuts  dudit  sieur  Corneille  qui  Ta  donné,  et  ce  au  troisième 
(logré  avec  ceux  qui  portent  le  nom.  » 

M.  Deville  ajoute  :  «  Ce  don  prouve  que  Corneille  avait  à 
cette  époque  Tintent  ion  de  vivre  et  de  mourir  à  Rouen.  Il  en 
tut  autrement.  Le  drap  mortuaire  de  veloux  noir  de  Féglise 
Saint-Sauveur  ne  couvrit  pas  les  restes  du  grand  poète; 
Siiint-Roch,  à  Paris,  devait  voir  ses  funérailles.  »  {Précis 
(inalytique  des  travaux  de  F  Académie  de  Roiien  pendant 
r (innée  1840  ,  p.  276  et  suivantes.) 

Dans  les  lettres  de  Corneille  on  en  trouve  une  au  R.  ?• 
iU)ulart,  portant  pour  date  :  «  A  Rouen,  la  veille  de  Pâques 
tiO  mars)  16â2,  et  commençant  par  ces  lignes,  relatives  au 
lompte  financier  rendu  par  Corneille  : 

«  IMon  révérend  Père ,  je  reçus  votre  paquet  mercredi 
dernier  et  avais  résolu  de  différer  à  vous  en  remercier  après 
i's  fêtes,  d'autant  que  les  dévotions  ordinaires  de  la  Semaine- 
Sainte  et  les  embarras  où  je  suis  maintenant  comme  mar- 
«4uillier  de  ma  paroisse,  qui  dois  rendre  compte  de  mou  ad- 
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ministration  dans  deux  ou  trois  jours,  ne  me  donnent  point 
le  loisir  de  lire  aucune  chose,  etc.  » 

(2)  On  lit  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  l'A- 
cadémie de  Houen,  année  1862-1863,  p.  404  :  «  Une  pièce 
inédite,  due  aux  recherches,  toujours  si  précieuses,  de  M.  de 
Beaurepaire,  a  achevé  de  mettre  en  relief  combien  était  simple 
et  modeste  l'intérieur  de  la  maison  dans  laquelle  s'écoula  la 
jeunesse  du  grand  poète.  C'est  un  reçu  donné,  le  25  juin  1644, 
par  son  frère  Antoine...  à  M™*  Corneille,  sa  mère,  et  conte- 
nant la  nomenclature  de  divers  objets  mobiliers  qu'il  avait 
dû  lui  emprunter,  quand  il  alla  prendre  possession  de  la  cure 
de  Fréville,  n'ayant  pas  le  moyen  de  les  acheter. 

«  Je  soussigné,  prieur  curé  de  Fréville,  connais  et  confesse 
«  avoir  reçu  de  mademoiselle  Corneille,  ma  mère,  une  dou- 
«  zaine  d'assiettes  et  demi-douzaine  de  plats,  le  tout  de  fin 
a  étain^  plus  trois  douzaines  de  serviettes  dont  il  en  a  une 
«  douzaine  de  doubleuvre  et  deux  nappes  de  lin  et  un  dou- 
«  blier.  Une  casaque  de  drap  noir  qui  était  à  feu  mon  père  ; 
«  une  grande  table  qui  se  tire  des  deux  côtés  et  deux  formes 
«  (bancs)  ;  une  toile  de  lit  de  ces  étoffes  jaunes* imprimées. 
«  Tous  lesquels  meubles  elle  m'a  prêtés,  en  ma  nécessité, 
«  lorsque  j'ai  été  demeurer  à  Fréville,  et  lui  promets  lui  res- 
«  tituer  ou  à  elle  ou  à  mes  frères ,  toutes  fois  et  quantes. 
«  Fait  ce  samedi  vingt-cinquième  jour  de  juin  mil  six  cent 
«  quarante-quatre.  «~  F.  Antoine  Corneille.  » 

(3)  Voici  les  noms  des  enfants  qui  naquirent  du  mariage 
de  Corneille  et  de  Marie  de  Lampérière  : 

1®  Marie  Corneille,  née  le  10  janvier  1642,  morte  le...  ; 

2*^  Pierre  Corneille,  capitaine  de  cavalerie ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  maison  du  roi,  baptisé  le  7  septembre  1643  à  la 
paroisse  Saint-Sauveur  de  Rouen,  décédé  à  Paris,  le  30  jan- 
vier 1698,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  et  non  à  cinquante- 
^teux,  conmie  l'énonce  à  tort  son  acte  de  décès,  imprimé 
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précédemment  tome  1,  p.  194;  il  eut  pour  parraia  son  oncle 
Antoine  Corneille  ; 

3®  ....  Corneille,  lieutenant  de  cavalerie,  né  le  ...;  tué  au 
siège  de  Grave,  en  1674; 

4®  (Charles)  Corneille,  né  le...  (1653),  mort  en...  (1667»  ) 
—  c'est  celui  sur  la  mort  duquel  La  Rue  a  fait  une  pièce  de 
vers  latins  ; 

5°  Thomas  Corneille ,  abbé  d'Aiguevive,  né  le...,  mort  en 
1699; 

6*^  Marguerite  Corneille ,  religieuse  dominicaine ,  née  le.... 
morte  le... 

Les  lacunes  sans  nombre  qui  interrompent  les  registres 
d'alors  ont  empêché  M.  P.-A.  Corneille  de  réunir,  malgré  ses 
recherches,  des  renseignements  plus  complets. 

Le  Mercure  galant  d'octobre  1684,  p.  78,  dit  seulement 
de  Corneille  :  Il  a  eu  trois  fils.  Puis  il  désigne  ces  trois  fils, 
et  omet  Charles  Corneille,  celui  qui  naquit  réellement  le  troi- 
sième, sans  doute  parce  qu'il  mourut  encore  enfant.  Il  ne  parle 
également  pas  des  deux  filles  du  poète  ,  Marie  et  Marguerite. 

(4)  L'Allemand  Klotzius,  dans  son  ouvrage  De  libris  auc- 
toribus  suis  fatalibus,  Lipsiœ,  1768,  cite  Corneille  comme 
auteur  de  P  Occasion  perdue  et  recouvrée. 

(5)  ft  Lors  de  la  publication  des  Poésies  de  Cantenae,  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon  envoya  chercker  le  libraire, 
Théodore  Girard,  et  lui  ordonna  d'ôter  cette  pièce  de  tous 
les  exemplaires  qui  lui  restaient.  Il  n'en  avait  vendu  encore 
qu'un  petit  nombre.  Ce  recueil  parut  d'abord  en  1662,  c'est* 
à-dire  onze  ans  après  les  vingt  premiers  chapitres  de  H- 
MiTÀTiON.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  C'est  à  la  fin  de  b 
première^  entre  les  pages  102  et  103,  qu'était  placée  l^Occo' 

'  Tout  ce  qui  se  trouve  entre  parenthèses  est  présume  par  M.  P.-A.  Com«u*i 
d'après  différents  renseignements. 
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sion  perdue  et  recouvrée,  formant  un  cahier  postiche  de 
quatorze  pages^  dont  les  chiffres  ne  se  rapportent  point  au 
corps  du  recueil,  ce  qui  pourrait  donner  à  croire  que  le  li- 
braire n'avait  pas  inséré  cette  pièce  dans  tous  les  exemplaires, 
et  qu'il  ne  la  livrait  qu'aux  personnes  auxquelles  il  croyait 
pouvoir  se  fier.  Toutefois,  elle  est  indiquée  dans  la  table  des 
matières.  »  (Mélanges  historiques  et  philologiques  de  Mi- 
diault,  t.  I,  p.  47  et  suiv.) 

VOccasion  perdue  et  recouvrée  commence  le  recueil  in- 
titulé FJ^//^  des  poésies  héroïques  et  gaillardes  de  ce  temps, 
augmentées  de  nouveau,  in- 12  de  94  pages  (sans  nom  de 
ville  ni  d'imprimeur).  Cette  pièce  se  trouve  aussi  en  tête  du 
Recueil  des  pièces  du  temps,  ou  Divertissements  curieux, 
etc.,  La  Haie,  Jean  Strik,  1685^  in-12;  dans  les  Poésies  gail- 
lardes et  héroïques  de  ce  temps,  imprimées  cette  année 
(sans  date,  nom  de  ville  ni  d'imprimeur),  petit  in-12;  et  eâv 
core  dans  les  Œuvres  diverses  de  M,  de  Grécourt,  17B0, 
t.  III,  p.  68. 

Nous  avons  aussi  vu  cette  pièce  imprimée  séparément, 
mais  sans  titre ,  et  d'une  impression  qui  nous  paraissait  assez 
moderne.  Bien  qu'elle  se  rattache  étroitement  à  notre  sujet, 
elle  ne  peut  trouver  place  ici ,  attendu  son  extrême  licence. 

Un  libraire  de  Paris,  que  le  même  scrupule  ne  pouvait  re- 
tenir, car  il  avait  entrepris  une  collection  immonde  à  laquelle 
la  police  correctionnelle  a  dû  mettre  fin,  pensa  que  le  nom  de 
Corneille  couvrirait  sa  honteuse  spéculation,  et  fit  imprimer 
à  320  exemplaires,  sous  le  titre  de  f  Occasion  perdue  recou- 
verte, par  Pierre  Corneille  (Paris^  1862),  cette  triste  pièce.  Il 
a  demandé  à  un  ingénieux  érudit,  bien  connu  pour  ses  para- 
doxes bibliographiques,  et  qui,  de  la  meilleure  foi  du  monde^ 
a  toujours  tout  prêts  des  volumes  d*œuvres  inédites  et  non  re- 
cueillies de  nos  grands  classiques,  son  sentiment  sur  cette  at- 
tribution. Bien  entendu  la  conclusion  a  été  que  c'est  un  chef- 
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d'œuvre  ;  qu'il  est  incontestablement  de  Corneille  ;  que  ce 
poëte  n'a  jamais  rien  composé  qui  lui  fit  plus  d'honneur;  et 
la  plaisanterie  se  prolonge  un  volume  durant.  lïous  ne  nous 
croirions  pas  le  droit  de  la  dire  risquée,  si  Férudit  ne  nous  y 
avait  autorisé,  nous  pourrions  dire  forcé ,  en  exprimant  un 
prétendu  regret  que  nous  n'eussions  pas  donné  notre  avis  sur 
cette  question.  Tout  ce  qui  précède  dans  notre  texte  comme 
dans  la  présente  note  a  été  déjà  imprimé  dans  nos  deux  édi- 
tions antérieures^  Nous  nous  sommes  donc  depuis  longtemps 
prononcé  par  avance  sur  ce  que  M.  P.  L.  nous  fait  Thonneur 
de  «  soumettre  à  notre  jugement  éclairé  et  consciencieux  ». 
(G)  Nicole,  dans  un  traité  De  la  Comédie  (  publié  en  1659, 
puis  réimprimé  dans  les  Essais  de  morale,  t.  III  ),  cite  plu- 
sieurs exemples  tirés  des  tragédies  de  Pierre  Corneille,  pour 
prouver  que,  malgré  les  efforts  du  poëte  à  rendre  ses  pièces 
pures,  elles  sont  contraires  à  la  morale  de  l'Écriture,  et  pro- 
pres à  corrompre  les  cœurs  en  leur  inspirant  des  sentiments 
profanes.  C'est  cette  condamnation  qui  a  fait  dire  à  Boileau, 
dans  son  Art  poétique,  chant  iv  : 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits. 
Qui,  bannissant  l*amour  de  tous  chastes  écrits. 
D'un  si  riclie  ornement  veulent  priver  la  scène, 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène. 

(OEuvresde  Boileau,  avec  un  commentaire  par  M.  de  Saint- 
Surin,  t.  II,  p.  290  et  291.) 

(7)  Le  succès  de  la  traduction  de  V Imitation  fut  si  grand, 
qu'il  fît  connaître  le  nom  de  Corneille  de  gens  jusqu'auxquels 
le  Cid,  traduit  cependant  dans  toutes  les  langues,  ne  l'avait 
pas  fait  arriver.  Dans  le  Nomenclateur  littéraire,  catalogue 
chronologique  des  écrivains  célèbres  dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples ,  ouvrage  savant,  écrit  en  latin  par  un 
professeur  d'Utrecht,  Pierre  Corneille  est  cité  seulement  sous 
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Taniiée  1657.  L'auteur  regarde  cette  année  comme  Fépoque 
de  la  première  illustration  de  Corneille,  parce  que  ce  fut  alors 
que  Ton  réimprima  à  Bruxelles  la  traduction  de  Vlmitaiioru 
Voici  les  propres  termes  du  NomencUUeur  littéraire  : 
«  Circa  hoc  tempus  jaminclarescere  cœpit,  quoniam  Thomam 
Kempisium  De  ImitatUme  Jesu  Christi  iterum  francicis  ver- 
sibus  loqui  hoc  anno  Bruxellis  jussit.  »  (  Christophori  Saxi 
Onomasticon  liUerarium,  pars  quinta,  1785.) 

(8)  Il  existe  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  une  collec- 
tion de  lettres  écrites  et  de  brochures  publiées  à  Toccasion  du 
procès  auquel  donna  lieu  la  question  de  savoir  quel  est  l'au- 
teur de  YlmitcUion,  Elle  forme  un  volume  rangé  dans  les 
manuscrits,  et  ayant  pour  titre  Recueil  de  pièces  pour  prou- 
ver que  Thomas  a  Kempis  est  fauteur  de  P Imitation,  (D. 
f .  11 ,  in-fol.).  C'est  dans  ce  recueil  que  M.  Célestin  Port  a 
trouvé  quatre  lettres  autographes  de  Corneille,  imprimées 
d'abord  t.  III  de  la  Z^  série  de  la  Bibliothèque  de  t École  des 
chartes\  p.  349  et  suivantes. 

(9)  Cette  élégie  se  trouve  dans  le  recueil  manuscrit  de  Con- 
rart  (feuillet  911  du  t.  IX  );  elle  porte  en  titre  :  Sur  le  départ 
d'Iris,  et  on  lit  en  marge  la  note  suivante  de  Conrart  :  «  1658. 
—  C'est  une  jeune  comédienne  fort  belle  nommée  la  Du 
Parc,  autrement  la  Marquise,  » 

Sur  le  feuillet  915  du  même  volume  on  trouve  une  pièce 
qui  est  signée  du  nom  de  Thomas  Corneille,  et  qui  a  pour 
titre  :  «  1658.  —  Déclaration  d'amour  à  Iris  : 

Iris,  je  vais  parler,  c'est  trop  de  violence...  » 

En  marge  :  ^  C'est  la  même  comédienne  pour  qui  Corneille 
l'aîné  a  fait  une  autre  élégie.  » 

Ces  deux  pièces  furent  imprimées  en  1660,  dans  la  cinquième 
partie  des  Poésies  choisies  dites  Recueil  de  Sercy,  pages  79  et 
83.  Toutes  deux  sont  miseç  sous  le  nom  de  Corneille,  sans 
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désigoatioo  daine  ou  déjeune.  L'éditeur,  prenant  Fappella- 
tioD  pour  un  titre,  a  intitulé  la  première  :  Sur  le  départ  de 
tmadame  la  Marquise  de  B.  A.  T. 

Par  une  de  ces  piquantes  espiègleries  dans  lesquelles  il  se 
complaît,  le  plus  inventif  des  biographes  de  notre  auteur 
avait  fait  la  gageure  d^arriver  à  persuader  que  ces  vers  avaient 
été  faits  par  Corneille,  non  pas  pour  mademoiselle  Du  Pare, 
mais  pour  être  mis  dans  la  bouche  de  madame  de  Motteville, 
tournée  en  ridicule  par  une  jeune  marquise.  Tout  le  monde 
prenant,  sinon  pour  vraie,  du  moins  pour  sérieuse,  cette  as- 
sertion, a  demandé  sur  quelle  autorité  on  l'appuyait.  M.  Sainte- 
Beuve,  réminent  critique,  s*est  plus  animé  qu'un  autre  et  a 
voulu  qu*on  lui  dit  quelle  était  la  grande  famille  de  France 
où  rinventeur  prétendait  avoir  recueilli  cette  anecdote.  On 
nous  a  raconté  que  le  biographe,  ravi,  sinon  d'avoir  été  cru, 
du  moins  d*avoir  pu  être  pris  un  instant  assez  au  sérieux  pour 
être  réfuté  par  un  aussi  illustre  contradicteur,  avait  répondu 
avec  gaité  :  «  Dans  la  famille  d'Escarbagnas.  » 

(10)  Voici  la  liste  des  pièces  représentées  pendant  les  six 
années  que  Corneille  demeura  éloigné  du  théâtre ,  de  1653 
à  16»9  : 

Aa»ê«s.       Titrt»  «les  pièces.  Noms  des  auteurs. 

1665.  U  Comie  fie  UoUomU.  Pousset  de  Montaubaa 

—  imkoimde.  Le  même. 
lÔM.  Lii  geH^rtHse  wgratiluJe,                            Quinault. 

1666.  Ammxamtrt,  Du  Ryer. 

11156.  «ismoN.  Tristan  et  Quinault. 

—  Lts  Coups  d*amoMr  et  de  fottune ,  ou 

CUeuneux  infortuné.  Boisrobert. 

—  ixs  Coups  tte  r Amour  et  de  la  Fortune,      Quinault. 

—  La  ilort  «te  Cifrus,  Le  même. 

—  Timocrate.  Thomas  Corneille. 

—  Damon  et  Pytkias.  Chappuzeau. 
1657.  Le  Mariage  de  Camlftfse.  Quinault. 

—  AmatazoHte.  Le  même. 

—  Bérénicfn  Thomas  GomeiUe. 
t6S8.  La  Mort  de  l*empereur  Commode.  Le  môme. 

1659.  Lb  F^lnt&ne  amoureux.  Quinault. 

165».  U  Festin  de  Pierre,  ou  le  Fils  crimineL      De  ViUiers. 

—  Ostoriuê.  L*abbé  de  Pure. 
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Od  voit  par  ce  tableau  (Combien  l'auteur  à'OEdipe  et  de 
Sertorius,  s'il  n'était  plus  celui  du  Cid  et  de  Cinna,  se  trou- 
vait encore  au-dessus  des  fournisseurs  de  la  scène  d'alors.  II 
n^est  pas  une  des  pièces  que  nous  venons  de  citer  dont  le  titre 
soit  resté  dans  la  mémoire  publique. 

(11)  Loret,  dans  sa  Muse  historiquey  du  25  janvier  1659, 
oiregistre  de  la  manière  suivante  le  succès  de  la  première  re- 
présentation à'QEdipe  : 

Monsieur  de  GorneiUc  Talné 

Depuis  peu  de  temps  a  donne 

A  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne 

Son  dernier  ouvrage  ou  besogne , 

Ouvrage  grand  et  signalé. 

Qui  VOEdipc  est  intitulé, 

Ouvrage,  dis-Je«  dramatique. 

Mais  si  tendre  et  si  pathétique 

Que,  sans  se  sentir  émouvoir. 

On  ne  peut  Tentendrc  ou  le  voir. 

Jamais  pièce  de  cette  sorte 

N'eut  rélocution  si  forte  ; 

Jamais,  dit-on,  dans  l'univers 

On  n'entendit  de  si  beaux  vers. 

Hier  donc  la  Troupe  royale. 

Qui  tels  sujets  point  ne  ravale, 

Mais  qui  les  met  en  leur  beau  jour, 

Soit  qu'ils  soient  de  guerre  ou  d'amour, 

En  donna  le  premier  spectacle. 

Qui  fit  cent  fois  crier  miracle. 

Je  n'y  fus  point,  mais  on  m'a  dit 

Qu'incessamment  on  entendit 

Exalter  cette  tragédie 

Si  merveilleuse  et  si  hardie. 

Et  que  les  gens  d'entendement 

Lui  donnaient,  par  un  jugement 

Fort  sincère  et  fort  équitable , 

IjC  beau  titre  d'inimitable. 

Mais  cela  ne  me  surprend  pas 
Qu'elle  ait  d'admirables  appas. 
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Ni  qa>lle  soit  nre  ce  parfaite  : 
Le  divin  Ondlle  Ta  fiûte. 

;i2^  Loret,  dans  sa  Muse  kistoriqMe,  du  8  février  1659, 
avait  ainsi  mentionné  cette  représentation  èi  Œdipe  au  mo- 
ment même  où  elle  était  donnée  : 

Durant  qu'auprès  de  mes  tiâoos 
MLi  muse  se  loode  en  raisons , 
Étant  le  jour  où  |e  besc^ne , 
On  joue  «  à  rbùtel  de  Bourgogne, 
(>  pc«aie  rsre  et  nouveau 
i|}ae  tout  Paris  trouve  si  beau 
Et  que  tout  bon  esprit  admire, 
IX'xant  le  Roi .  notre  cher  Sire, 
Altirv  par  le  bruit  que  dit 
Cet  ouvrage  grand  et  parfait 
Et  dTexceDcnce  sans  pareille , 
Le  dernier  de  monsieur  Corneille. 

Dans  son  numéro  suivant,  celui  du  15  février,  il  ajoute  : 

CEdipe, 

Qui  des  Majestés  fut  trouvé 
Si  beau«  si  fort,  si  rdevé. 
Et  »  plein  de  grandes  paroles 
«^*il  en  eut  très-tMcn  des  pistoks. 

(13)  Depuis  huit  jours  les  beaux  esprits 

Ne  s>»tretienncnt  dans  Paris 
Que  delà  dernière  merreille 
Qu'ï  produite  le  grand  Corneille , 
Qui,  selon  le  commun  récit , 
A  plus  de  beautés  que  son  Ckl, 
A  plus  de  forces  et  de  grices 
Que  Pomipie  et  que  les  Hormces» 
A  plus  de  charmes  que  n'en  a 
Son  inimitable  Ciima , 
Que  TCEdipe,  ni  âodogmme. 
Dont  la  gloire  est  si  peu  commune , 
Ni  mémcment  qu'If  énacItiiSy 
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Saroir  le  grand  Sertarius, 
Qa*aa  Marais  du  Temple  Ton  Joue  y 
Si^et  que  tout  le  monde  avoue 
Être  diTînement  traité. 

(  Muse  historique  de  Loret,  du  U  mars  1082.) 

I)  C'est  encore  à  Loret  (Muse  historique,  du  20  janvier 
)  que  nous  empruntons  le  compte  rendu  de  la  nouvelle 
I  de  Corneille,  Sophonisbe  : 

Cette  pit'cc  de  conséquence , 
Qu'avec  une  extrême  impatience 
On  attendait  de  jour  en  jour 
Dans  tout  Paris  et  dans  la  cour, 
Pièce  qui  i>cut  être  appelée, 

SOPUOMSBE  RENOUVELÉE, 

Maintenant  se  joue  à  Tliôtel 
Avec  applaudissement  tel  « 

Et  si  grand  concours  de  personnes , 
De  hautes  dames ,  de  mignonnes , 
D'esprits  beaux  en  perfection , 
Et  de  gens  de  condition , 
Que  de  longtemps  pièce  nouvelle 
Ne  reçut  tant  d'éloge  qu'elle. 
Je  ne  m'embarrasserai  point 
A  déduire  de  point  en  point 
Ses  plus  importantes  matières 
Ni  ses  plus  brillantes  lumières  : 
Pour  dignement  les  concevoir 
Il  faut  les  ouïr  et  les  voir. 
Je  veux  pourtant  dans  notre  histoire 
Prouver  son  mérite  et  sn  gloire 
Par  un  invincible  argument  : 
Car  en  disant  tant  seulement 
Que  cette  pièce  nompareille 
Est  l'ouvrage  du  grand  Corneille, 
C'est  pousser  sa  louange  à  bout , 
Et  qui  dit  Corneille  dit  tout. 

5)  On  lit  dans  les  Nouvelles  Nouvelles  de  De  Visé,  troi- 
le  partie,  page  166  :  «  Ah!  vraiment  j'oubliais  de  vous 
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dire  que  le  pauvre  Mairet  est  malade,  et  que  Ton  dit  qoe  ; 
c*e8t  le  dépit  qu'il  a  de  ce  qa*oii  a  refait  ta  Sophtmisbe,  qii^ 
lui  cause  cette  maladie;  celui  qui  Fa  entreprto^  devait  bien  afe*  \. 
tendre  qu'il  fût  mort,  pour  ne  pas  domier  à  des  eofants,  ea  .^ 
présence  d*un  père  âgé  de  quatre-Yingt-qnioze  ans,  la  mort 
quMl  a  prétendu  leur  donner  ;  je  croîs  toutefois  qu'ils  n'en 
auront  que  la  peur.  » 

Les  quatre-vingt-quinze  ans  ne  sont  là  que  pour  exprimer 
combien  la  vogue  de  Mairet  était  vieillie  et  usée  :  car,  né  en 
1604,  c'est-à-dire  deux  ans  seulement  avant  Corneille,  il  n'avait 
que  cinquante-neuf  ans  lors  de  la  représentation  de  la  seconde 
Sophonisbe. 

(16)  «  J'oubliais  à  vous  dire,  écrit  Corneille  à  l'abbé  de 
Pure  dans  sa  lettre  du  25  août  1660,  que  je  ne  prends  d'exem- 
ples modernes  que  chez  moi,  et  bien  que  je  contredise  quel- 
quefois M.  D'Aubignac  et  messieurs  de  l'Académie,  je  ne  les 
nomme  jamais,  et  ne  parle  non  plus  d'eux  que  s'ils  n'avaient 
point  parlé  de  moi.  »  Ce  silence,  que  Corneille  gardait  par 
ménagement,  n'atteignit  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé.  D'Au- 
bignac, calculant  bien  lui-même  tout  ce  qu'on  pourrait  rele- 
ver d'injustices  dans  res  critiques,  prétendit,  dans  une  note 
placée  à  la  fin  de  sa  Dissertation,  que  Corneille  avait  fait 
beaucoup  d'améliorations  à  sa  pièce  entre  la  représentadon 
et  l'impression ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  si  l'on  ne 
trouvait  pas  dans  cette  tragédie  les  fautes  qu'il  y  signalait. 

(17)  «  Ce  poëme  (OEdipe)  est  celui  que  l'on  peut  nommer 
en  vérité  son  poëme  d'or,  non  pas  pour  le  mérite  des  vers, 
comme  ceux  qu'on  attribue  à  Pythagore  sont  nommés  do* 
résy  mais  pour  le  bon  paiement  qu'il  en  a  reçu  auparavant 
même  d'y  travailler... 

»  A  l'exemple  de  cette  statue  de  Memnon  qui  rendait  ses 
oracles  sitôt  que  le  soleil  la  touchait  de  ses  rayons,  M.  Cor- 
neille a  repris  ses  esprits  et  sa  voix  à  l'éclat  de  l'or  qu'uo 
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^.  grand  nrûntoe  du  temps  a  fût  briller  dans  l'obscurité  de 
^r.  ia  retraite;  la  eonleor  et  le  son  de  ce  beau  métal  Font 

,{■   réveillé  et  remis  sur  le  théâtre VOEdipe  y  qu'un  charme 

;  si  grand  et  invincible  fit  naître  dans  sa  solitude,  a  fort  mal 
répondu  au  bruit  de  son  nom  et  à  l'attente  du  public,  et 
iA  les  Muses  étaient  de  la  juridiction  de  la  Chambre  de  jus- 
tice, on  aurait  droit  de  lui  faire  rapporter  les  grandes  sommes 
de  deniers  qu'il  a  reçues  du  fonds  de  Sa  Majesté,  comme 
chose  non  due,  ou  du  moins  en  modérer  Texcès... 

»  Monsieur  de  Corneille,  n'étes-vous  point  un  peu  trop  vaio 
et  trop  sensible  à  Targent  de  faire  un  si  grand  bruit  de  la  gra- 
tification que  vous  avez  reçue  du  Roi  (voir  précédemment  page 
24)  ?  Les  grâces  d'un  si  grand  prince ,  qui  se  sont  faites  dans 
le  silence,  doivent  être  ménagées  avec  plus  de  respect.  Si  vous 
étiez  assez  aveugle  pour  présumer  que  vous  avez  mérité  ses 
bienfaits,  ce  serait  en  faire  un  paiement  d'obligation,  car  ce 
qu'on  mérite  est  dû,  et  vous  rendriez  par  ce  moyen  le  Roi 
redevable  envers  ceux  qui  véritablement  le  méritent  mieux 
que  vous.  »  {Troisième  et  quatrième  Dissertation ,  pages 
23-25  et  126.) 

(18)  Les  pensions  ou  plutôt  les  gratifications  aux  hommes 
de  lettres  et  aux  savants ,  furent  fixées  par  Louis  XIY,  au  com- 
mencement de  1663.  Le  Remerciment  de  Molière,  le  Remer- 
ctment  de  Corneille  et  celui  de  Racine,  sous  le  titre  de  la  Re- 
nommée  aux  Muses,  sont  de  1663.  Mais  si  Louis  Racine,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père,  assigne  à  cette  mesure  la 
date  de  1664,  c'est  que  les  payements  des  gratifications  ne  fu- 
rent en  effet  ordonnancés  qu'en  1664,  sur  les  fonds  libres  des 
Bâtiments  du  roi.  (Voir  les  états  de  ces  Gratifications  de  1664 
à  1683, dans  les  Lettres,  Instructions  et  Mémoires  de  Col. 
berty  publiés  par  M.  P.  Clément,  t.  V,  p.  466  et  suivantes.  ) 
Voici  quelques-uns  des  articles  des  listes  assez  longues  de 
Costar  et  de  Chapelain,  dressées  pour  1663. 
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LISTE  D£  COSTAB. 

Ceux  qui  écrivent  bien  en  français. 

De  Priez ac.  Il  est  fort  savant,  fort  poli,  fort  aimé  de 
M.  le  chancelier. 

Mademoiselle  de  Scudéby.  Cest  elle  qui  a  fait  les  ro- 
mans de  Clélie  et  de  Cijrus.  Vous  pouvez  juger  d*elle  par  là. 

Monsieur  de  Scudéry.  11  a  fait  des  romans  admirables, 
et  qui  sont  écrits  merveilleusement.  Il  est  à  présent  dans 
une  haute  dévotion. 

Patru,  avocat  au  parlement.  Il  écrit  avec  une  grande  po- 
litesse. Il  est  bien  fait,  et  est  fort  honnête  homme. 

Pellisson.  Il  écrit  fort  bien  en  vers  et  en  prose,  et  sait 
du  grec  et  du  latin ,  de  Titalien ,  de  Tespagnol.  Il  juge  fort 
bien  des  omrages.  Il  est  très-galant  homme  dans  sa  conver- 
sation et  dans  ses  écrits.  Quoiqu'il  soit  extrêmement  difforme, 
il  ne  laisse  pas  de  se  faire  aimer  des  dames,  et  quelqu'un  lui 
applique  ces  vers  d'Ovide  : 

Non  formosus  t»rat,  sed  eral  fncundus  Ulisses, 
Et  tamen  aequoroas  torsit  amorc  deas. 

Traducteurs, 

D'Ablancourt.  Il  a  fait  de  belles  traductions,  peu  fidè- 
les à  la  vérité,  mais  écrites  fort  élégamment.  M.  Ménage  a 
dit  de  lui  : 

Iji^  tiardi  DWblancourt.  au  st}lc  incomparable. 

11  sait  rhébreu ,  le  grec,  le  latin,  Titalien  et  respagool.  li 
est  de  la  fanulle  de  MM.  les  Perrot,  président  et  conseiller 
au  [Kirlement.  Il  est  de  la  religion. 
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Poètes  français. 

Chapelain.  Le  premier  poëte  du  monde  pour  Théroïque. 

Corneille.  Le  premier  poëte  du  monde  pour  le  théâtre. 

De  Ragàn.  Le  premier  poëte  de  France  pour  le  saty- 
rique  '.  Il  a  si  peu  de  naturel  pour  le  latin  qu'il  n'a  jamais 
pu  apprendre  son  Confiteor,  et  il  dit  qu'il  est  obligé  de  le 
lire  lorsqu'il'  va  à  confesse  '.  Il  est  de  la  maison  de  Beuil  ; 
son  père  était  chevalier  des  ordres  du  roi.  Il  a  40  ou  50,000 
livres  de  rente. 

De  Gombàud  n*en  a  pas  autant  :  il  n'a  pas  plus  de  200 
écus  de  revenu.  Il  est  huguenot,  homme  de  grande  vertu, 
et  qui  mériterait  bien  quelques  bienfaits  de  Son  Excellence. 

■  C'est-à-dire  pour  le  genre  bucolique.  Le  mot  satjrrique  est  pris  lu  dans  son 
acception  primitive. 

3  11  s'était  composé  d'ailleurs  un  Confiteor  à  sa  giiise,  inscrit  de  sa  main,  avec 
deox  autres  pièces,  sur  la  garde  finale  de  son  propre  exemplaire  de  la  troisième 
édition  de  ses  Bergeries^  Paris,  169.8  ,  in-8*,  que  nous  possédons  et  avons  cim- 
moniqué  précédemment  à  M.  Antoine  de  Latour.  II  mérite  d'être  connu  de  no- 
tre lecteur  : 

Il  n'est  plus  de  lanterner  ; 
Nous  revoici  dans  la  semaine 
où  toute  âme  qui  n'est  pas  saiuc 
A  soin  de  se  médeciner. 

Monsieur,  qui  devez  rafiner 
Les  doutes  dont  la  mienne  est  pleine, 
Vous  m'ôteriez  d'une  grand'peine 
Si  vous  pouviez  les  deviner. 

Je  n'entends  point  votre  méthode  ; 
Ma  conscience  est  à  la  mode. 
Moitié  figue  ,  moitié  raisin^. 

Entre  vos  mains  je  me  résigne  ; 
Si  j'ai  fait  tort  à  mon  voisin  , 
J'ai  fait  pliiisir  à  ma  voisine. 
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Il  est  déjà  fort  vieux.  (Test  le  poète  de  France  qui  fait  le  mieox 
des  sounets  et  des  épigrammes;  il  entend  menrdUeasement 
bien  Tart  poétique. 

FuBETiKBE ,  procureur  fiscal  de  Saint-Gennain-des-Prés. 
Est  présentement  celui  des  poètes  fonçais  qui  fait  le  mieux 
des  satires;  il  fait  aussi  fort  bien  des  épigrammes. 

De  Benserade.  Ses  vers  ne  sont  pas  fort  bien  tournés; 
mais  ils  sont  si  pleins  d*esprit  et  ont  un  air  si  galant,  qu'ils 
remportent  au-dessus  de  tous  les  autres ,  au  jugement  de 
la  cour. 

De  M05TPLAISIR,  beau-frère  de  feu  M.  Du  Plessis-Bel- 
lière ,  lieutenant,  comme  je  pense ,  dans  Arras.  Fait  admira- 
blement bien  des  vers  amoureux,  et  il  est  estimé  le  pre- 
mier poëte  de  France  en  ce  genre-là. 

L'abbé  de  Boisbobebt.  11  est  connu  de  tout  le  monde. 

GoDKAU ,  évéque  de  Vence.  Outre  ses  poésies ,  qui  font 
paraître  un  merveilleux  génie,  surtout  en  facilité  et  en  abon- 
dance, il  a  écrit  force  choses  en  prose,  et  fort  joliment. 

Dbsm ÀBÉTS.  Le  plus  ingénieux  des  poètes  français ,  FO- 
vide  de  son  temps.  Il  s'est  mis  depuis  peu  à  écrire  sur  l'Apo- 
calypse. 

De  Bbébruf  ,  gentilhomme  normand.  Il  fait  admirable- 
ment  des  vers  français,  comme  sa  traduction  de  Lucain  le 
témoigne...  Il  n'est  pas  ignorant  de  la  théologie.  Vous  le  con- 
naissez mieux  que  moi.  Il  s'est  donné  à  monseigneur  Téfé- 
que  de  Coutances. 

ScABBOif.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  lui;  vous  le  connaissez 
pour  son  humeur.  Mais  vous  ne  connaissez  pas  peut-être 
sa  femme,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  plia  aimO" 
blés  personnes  du  monde  '. 

Colletet.  Il  fait  d'assez  bons  vers.  Il  a  imprimé  diverses 

*  tkÊÊÊmAim  par  Colliert ,  cHtr  \\s\e  dcrait  être  mise  par  Im  Mms  le*  jemx  de 
qat  depuif  fat  le  «acccwenr  de  Sfrarron  ,  Loais  XIV. 
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poéfies  11  a  fait  lef  /le»  de»  poèlen  frantaU,  qui  gont 
prête»  â  inipriitier.  Il  a  besoin  de  bien.  Il  a  épousé  toutes  ses 
iervantes  :  il  en  a  déjà  usé  trois  ou  quatre. 

Vknnt  TiSTiJ.  H  fait  assez  blendes  vers  français;  il  a 
grande  approbation  dans  les  ruelles.  Il  pnicbe  éloquemnieut, 
et  est  fort  suivi. 

Poélei  latint, 

Maodkkrnkt.  (^*est  le  premier  poëte  de  France  pour  les 
vers  lyriques.  Il  a  fait  itnprimer  diverses  odes, 

MoisA.>T  J>i  Hbikijx  ,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
Il  fait  fort  bien  des  vers  latins;  il  en  a  fait  sur  son  coq  qui 
•ont  excellents.  H  detneurc  à  Caen,  où  il  tient  académie  de 
beaux-esprits. 

MatMmalldenM, 

M.  Oassk.'vdi.  Il  a  fait  plusieurs  excellents  livres...  lia 
eu  depuis  peu  une  dangereuse  maladie,  dont  Je  crains  qu*{| 
ne  puisse  se  guérir  entièrement,  étant  déjà  fort  vieux.  J*ou» 
blials  qu*il  est  professeur  du  roi  en  matbématiques  :  on  lui 
destine  fiour  successeur, 

noBEBVAL,  natif  de  Hoberval,  village  de  Normandie,  dont 
il  a  pris  le  nom,  car  il  m  nomme  Perâonne,  Il  sait  admira- 
blement la  géométrie,  et  joue  merveilleusement  aux  érhecf. 

Pascal,  d'Auvergne ,  grand  matbématicien.  Il  a  inventé 
un  instrument  de  son  nom ,  appelé  Paschalin ,  par  le  moyen 
duquel  on  dïvm ,  subdivise  et  multiplie  en  un  moment  tou- 
tes sortes  de  sommes.  H  a  Tesprit  admirable  pour  \e%  mécani- 
ques'. 

•  Il  fkt  oiwx  r^miirquuhlM  f|u<'  l'uiit«'ur  <!*♦*  LfUrfi prwimlalt*  w  kiAi  tllrf  kl 
iliii*  tttmm»^  muHhhimiMfn.  iWXW  \\%\f  dut  i'Uei  \m'\niftm  àau^  !«  \tffm\iffi»  molli 
an  Vimnt'tf  i66*,  ew  puMiul  uuntrut  le  i<)  «oui, 

14. 
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LISTE  DE  CHAPELAIN. 

UÉDELiN,  ABBÉ  D'AuBiGNAc.  Cest  un  esprit  de  feu,  qui 
se  jette  à  tout,  et  qui  se  tire  de  tout,  sinon  à  la  perfection, 
au  moins  en  sorte  qu'il  y  a  plus  de  lieu  de  le  louer  que  de 
le  blâmer.  Il  prêche,  il  traite  de  la  poétique,  il  fait  des  ro- 
mans profanes  et  allégoriques.  On  a  vu  des  comédies  de  lui, 
et  quelques  sonnets  assez  approuvés.  Il  a  pour  cela  une 
assez  grande  érudition ,  et  son  style  n'est  pas  des  pires.  Il 
commença  à  se  faire  connaître  par  une  contestation  que  Mé- 
nage et  lui  eurent  ensemble  sur  une  comédie  de  Térence, 
dont  le  procès  a  été  publié. 

MÉNAGE.  Plus  savant  qu'Hédelin  dans  les  deux  langues 
anciennes,  mais  beaucoup  moins  habile  dans  les  choses  et 
dans  le  raisonnement.  Faisant  seulement  profession  de  cri- 
tique pour  le  langage,  et  non  pour  le  savoir,  ni  historique, 
ni  poétique ,  ni  philosophique.  Aussi  n'a-t-il  jamais  rien  M 
de  lui-même  qui  ne  fût  ou  imité  ou  dérobé  d'autrui,  comme 
Font  convaincu  ceux  avec  qui  il  a  eu  affaire,  et  quMl  a  proTO- 
qués  par  son  procédé  méprisant  et  mordant.  Son  ambition 
est  de  passer  pour  consommé  dans  le  grec  et  dans  le  latin, 
dans  le  français  et  dans  Titalien,  dans  lesquelles  langues  il  a 
affecté  de  faire  des  vers  qui  sont  bons,  parce  qu'ils  sont  com- 
posés de  lambeaux  d'auteurs,  que  son  travail  et  sa  mémoire, 
qui  lui  tiennent  lieu  d'esprit  et  de  sens ,  lui  fournissent.  Sa 
hardisse  néanmoins,  et  rassemblée  qu'il  tient  chez  lui  une 
fois  la  semaine,  lui  donnent  quelque  rang  entre  les  lettrés, 
qu^il  se  conserve  avec  le  soin  le  plus  grand  du  monde;  tou- 
jours prêt  de  rompre  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  ses 
IKissioi»  et  dans  ses  sentiments.  11  n'est  capable  d'aucune 
oiUr^^rts^  où  il  faille  du  dessein,  de  l'ordre,  de  l'haleine  et 
^  IVIevatton^  et  tout  son  fait  se  réduit  à  une  élégie,  à  une 
^rt'^  à  une  èpî^ranuiie*  La  fie  de  Mamurra  est  une  purs 
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3opie  de  celle  de  Diogène  Laerce ,  et  n'est  bonne  que  par  là. 

L'abbé  de  Pure  est  un  homme  qui  a  de  la  facilité  dans 
»  style ,  mais  qui  n*est  pas  encore  achevé. 

BoYEB  est  un  poëte  de  théâtre,  qui  ne  cède  qu'au'seul  Cor- 
neille en  cette  profession,  sans  que  les  défauts  qu'on  remar- 
|oe  dans  le  dessein  de  ses  pièces  rabattent  de  son  prix  :  car 
les  autres  n'étant  pas  plus  réguliers  que  lui,  en  cette  partie, 
cela  ne  lui  fait  point  de  tort  à  leur  égard.  Il  pense  fortement 
dans  le  détail ,  et  s'exprime  de  même  ;  ses  vers  ne  se  sentent 
point  du  vice  de  son  pays,  quoiqu'il  ne  travaille  guère  en  prose. 

QuiNAULT  est  un  poëte  sans  fond  et  sans  art,  mais  d'un 
beau  naturel,  qui  touche  bien  les  tendresses  amoureuses. 

Le  jeune  Corneille.  A  force  de  vouloir  surpasser  son 
liné ,  il  tombe  au-dessous  de  lui  ;  et  son  élévation  le  rend 
)b8cur,  sans  le  rendre  grave. 

Molière.  Il  a  connu  le  caractère  du  comique ,  et  Texé- 
3ute  naturellement.  L'invention  de  ses  meilleures  pièces  est 
inventée,  mais  judicieusement.  Sa  morale  est  bonne,  et  il 
n'a  qu'à  se  garder  de  la  scurrilité. 

Gilbert.  (Voir  précédemment,  t.  I,  p.  255.) 

Petit  est  un  passable  physicien  entre  les  plus  exercés;  et 
dans  les  mécaniques ,  observations  célestes ,  expériences  des 
^oses  naturelles,  art  de  guerre  et  fortifications ^  ou  n'en 
iroit  pas  de  plus  ardent  et  de  meilleure  foi  que  lui. 

Beuserade  a  peu  de  savoir,  mais  pour  de  l'esprit,  on  n'en 
{aurait  avoir  davantage.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  une  Cléopâtre 
]ui  réussit  assez  bien.  Depuis  il  s'est  tourné  à  la  poésie  en- 
Ouée ,  et  il  y  excelle  ;  de  sorte  qu'aucuu  n'ose  le  suivre  en 
;e  genre-là. 

L'abbé  de  Marolles.  C'est  un  écrivain  rapide,  dont  le 
^le  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais.  Il  n'est  pas  sans  sa- 
voir, mais  il  est  sans  aucun  jugement.  11  traduit,  et  mal.  Ce 
]u'il  fait  le  mieux  sont  les  généalogies. 
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CflcviEAC.  Quoiquli  ne  soit  pas  de  la  première  dasse, 
eotre  les  seconds  il  peut  tenir  le  premier  n^g.  11  a  da  génie, 
du  feu,  du  savoir,  et  soutient  bien  une  pensée^  soit  en  prose, 
soit  eo  Ters  français,  comnie  ses  ooTiag^  publiés  des  deox 
sortes  le  témoignent. 

De  Raca5.  Il  n'a  aocon  fond,  et  ne  sait  que  sa  langue, 
qu'il  parle  bien  en  prose  et  en  fers.  11  excelle  prinopalement 
en  ces  derniers ,  mais  en  pièces  courtes,  et  où  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'agir  de  tête.  On  ne  rengagerait  paUs  facilement  à 
traTailler,  tu  son  grand  âge ,  ses  infirmités ,  et  ses  procès,  qui 
l'exercent  depuis  vingt  ans. 

GoMBAULD.  Il  est  le  plus  ancien  des  écrirains  français  vi- 
vants. Il  parle  avec  pureté,  esprit,  ornement,  en  Ters  et  ea 
prose,  et  n'est  pas  ignorant  en  la  langue  latine.  Depuis  plus 
de  cinquante  ans  il  a  roulé  dans  la  cour  avec  une  pension, 
tantôt  bien,  tantôt  mal  payée.  Son  fort  est  dans  les  vers,  où 
il  paraît  soutenu  et  élevé.  A  force  de  vouloir  dire  noblement 
les  choses ,  il  est  parfois  obscur.  S'il  était  guéri  d'une  grande 
maladie  qui  l'a  abattu,  il  pourrait  faire  quelque  ode ,  quelque 
panégyrique,  quelques  sonnets  fort  beaux,  mais  avec  lenteur, 
et  en  y  mettant  un  grand  prix. 

CoNBABT.  C'est  un  homme  de  singulière  vertu,  d'un  ju- 
gement très-net  en  tout.  C'est  ce  qui  le  fait  consulter  par  les 
plus  excellents  écrivains  français,  qui  se  trouvent  bien  de 
ses  remarques...  La  goutte  de  vingt  années  Fa  tellement 
estropié  qu'il  ne  saurait  plus  tenir  la  plume  ;  et  depuis  dix- 
huit  mois  son  mal  s'est  accru  de  telle  sorte,  qu'il  a  plus  de 
besoin  de  penser  à  mourir  qu'à  écrire,  et  qu'on  ne  peut  pren- 
dre aucun  fondement  sur  lui  pour  cela. 

Chapelain  '.  C'est  un  homme  qui  fait  profession  exacte 
d'aimer  la  vertu  sans  intérêt.  11  a  été  nourri  jeune  dans  leslan- 

«  Il  ne  faut  pn»  perdre  de  vue  que  c'est  Ch.ipe1ain  qui  se  juge  lui-même. 
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gues;  et  la  lecture,  jointe  à  Tusage  du  monde,  lui  a  donné 
assez  de  lumière  des  choses  pour  Tavoir  fait  regarder  des 
cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  comme  propre  à  servir 
dans  les  négociations  étrangères.  Mais  son  génie  modéré  s'est 
contenté  de  ce  favorable  jugement,  et  s'est  renfermé  dans  le 
dessein  du  poème  héroïque  (la  Pucelle)  qui  occupe  sa  vie  et 
est  tantôt  à  la  fin.  On  le  croit  assez  dans  les  matières  de 
langue,  et  on  passe  volontiers  par  son  avis  pour  la  manière 
dont  il  se  faut  prendre  à  former  le  plan  d*un  ouvrage  d'es- 
prit, de  quelque  nature  qu'il  soit,  ayant  fait  étude  sur  tous 
les  genres,  et  son  caractère  étant  plutôt  de  judicieux  que  de 
spirituel.  Surtout  il  est  candide  ;  et  comme  il  appuie  toujours 
de  son  suffrage  ce  qui  est  véritablement  bon,  son  courage  et 
sa  sincérité  ne  lui  permettent  jamais  d'avoir  de  la  complai- 
sance pour  ce  qui  ne  Test  pas.  S'il  n'était  point  attaché  à  son 
poème,  il  ne  ferait  peut-être  pas  mal  l'histoire,  de  laquelle  il 
sait  assez  bien  les  conditions. 

BoiLEAU.  Il  a  de  l'esprit  et  du  style  eo  prose  et  en  vers, 
et  sait  les  deux  langues  anciennes  aussi  bien  que  la  sienne.  Il 
pourrait  faire  quelque  chose  de  fort  bon,  si  la  jeunesse  et  le 
fen  trop  enjoué  n'empêchaient  point  qu'il  s'y  assujettit. 

FuBETiÈBE....  S'il  se  pouvait  laisser  conduire,  il  serait  ca- 
pable de  grandes  choses,  mais  sa  liberté,  et  l'opinion  qu'il  a 
de  lui,  ne  souffrent  pas  qu'on  le  puisse  espérer. 

CoTiN....  lia  beaucoup  publié  d'ouvrages  de  galanterie  et 
de  piété  avec  une  approbation  égale  ;  et  si  la  principale  partie 
était  de  la  force  des  autres,  il  pourrait  passer  entre  les  pre- 
miers de  nos  écrivains. 

ScuDERY....  Son  principal  mérite  est  dans  son  naturel.,., 
Jjà  preuve  s'en  voit  dans  ses  comédies  et  dans  son  Âlaric. 

CoRisEiLLE  (Pierre).  Est  un  prodige  d'esprit  et  l'ornement 
du  théâtre  français.  Il  a  de  la  doctrine  et  du  sens,  lequel  pa- 
raît néanmoins  plus  dans  tout  le  détail  de  ses  pièces  que  dans 
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le  gros,  où  très-souvent  le  dessein  est  à  faux,  à  les  faire  tom- 
ber parmi  les  plus  communes,  si  ce  défaut  d'art  général  n'é- 
tait récompensé  amplement  par  Texcellence  du  particulier, 
qui  ne  saurait  être  plus  exquis  dans  Texécution  des  parties. 
Hors  du  théiitre,  on  ne  sait  s*il  réussirait  en  prose  et  eo  vers, 
agissant  de  sou  chef  :  car  il  a  peu  d'expérience  du  monde,  et 
ne  voit  guère  rien  hors  de  son  métier.  Les  paraphases  sur 
V Imitation  de  Jésus-Christ  sont  très-belles,  mais  c'est  plus 
traduction  qu'invention. 

(19)  Robinet  rend  ainsi  compte  de  la  représentation  à' At- 
tila dans  sa  ïjettre  en  vers  à  Madame,  du  13  mars  1667  : 

O'itc  doniièrc  des  mcrvoillos 
\W.  Talnê  des  fameux  Gomcilles 
Est  un  poéine  sérieux, 
Ob  cet  auteur  si  glorieux, 
Avocque  son  style  énergique , 
Des  plus  propres  pour  le  tragique, 
Nous  peint,  en  peignant  Attila, 
Tout  A  Ciit  bien  ce  règne-là , 
Et  de  telle  façon  s^cxpliquc 
En  maUère  de  politique 
Qu*il  semble  avoir,  en  bonne  fui , 
Ëté  grand  ministre  ou  grand  roi. 
Tel  enfin  est  ce  rare  ouvrage 
Qu'il  ne  se  sent  point  de  son  âge. 
Et  que  d*un  roi  des  plus  mal  nés , 
D'un  héros  qui  saigne  du  nez , 
Il  a  fait ,  malgré  les  criUques , 
Le  plus  beau  de  ses  dramatiques. 

Mais  on  peut  dire  aussi  cela 
Qu'après  lui  le  même  Attila 
Est,  parle  sieur  La Thorillièrc, 
Représenté  d'une  manière     • 
QuMI  donne  Tâme  i  ce  tableau 
Qu'en  a  fait  son  pariant  pinceau. 

Toute  la  compagnie,  au  reste. 
Ses  beaux  talents  y  manifesta. 
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Et  chacun ,  scion  son  emploi , 
Se  montre  digne  d'être  au  roi. 
Bref,  les  acteurs  et  les  actrices 
De  plus  d*un  sens  foiit  les  délices 
Par  leurs  attraits  et  leurs  habits , 
Qui  ne  sont  pas  d'un  petit  prix  ; 
Et  mêmes  une  confldentc 
K'y  paraît  pas  la  moins  charmante , 
Et  maint,  le  cas  est  évident , 
Voudrait  en  Ctre  confident. 

I  compliment  final  est  à  l'adresse  de  la  femme  de  Mo- 

))  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c*est  que  cette  reconnaissance 
naturelle  de  Corneille  pour  les  jésuites,  qui  le  portait  à 
lire  par  galanterie  les  vers  de  leurs  meilleurs  poètes,  a 
inexplicable  h  Huet,  qui  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Il 
acquis  une  réputation  considérable  et  méritée,  et  il  ré- 
au  théâtre,  lorsque,  oublieux  de  sa  dignité,  il  s'abaissa 
petites  compositions  tout  à  fait  indignes  de  son  génie, 
laraissait  quelque  poëme  ayant  du  succès  dans  les  éco- 
I  s'en  faisait  l'interprète,  lui  qui  eût  à  peine  dû  souffrir  un 
[)rète  de  ses  propres  œuvres.   »  Mémoires  de  Daniel 
,  trad.  par  Ch.  Nisard  ;  Paris,  1853,  p.  193.)  Quand  l'é- 
?.  d'Avranches,  qui  n'avait  pas  d'éloignement  pour  les  jé- 
;,  puisqu'il  leur  légua  sa  belle  bibliothèque,  voit  un  abais- 
rzMans  cette  courtoisie  de  Corneille  pour  eux,  il  y  a  beau- 
de  modération  ù  l'auteur  de  la  Promenade  de  Saint- 
i,  l'avocat  Guéret,  à  dire  :  «  A  vous  parler  franchement, 
î  bien  mieux  qu'il  fasse  cela  (la  traduction  de  Stace)  que 
iduire  les  vers  des  jésuites  ou  ceux  d'un  certain  moine  de 
•Victor  (Santeuil)  ;  et  il  me  semble  qu'une  plume  illustre 
le  la  sienne  ne  doit  s'occuper  qu'à  ce  que  l'antiquité  rend 
able,  »  (Voir  tome  II,  p.  214,  des   Mémoires  histo- 
s  de  Bruf/s.) 
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Parmi  les  preuves  de  gratitude  de  ce  genre  que  Corneille 
donna  aux  jésuites ,  nous  devons  citer  une  ode  qu'il  fit  pour 
le  Père  Delidel,  et  qui  fut  imprimée  en  tête  du  Traité  de  la 
théologie  des  saints,  publié  en  1668^  in-4'>.  Elle  se  termine 
par  cette  strophe  : 

Je  suis  ton  disciple,  et  peut-€tre 

Que  rhcurcux  éclat  de  mes  vers 

Ëblouit  assez  l'univers 

Pour  faire  peu  de  honte  au  maître. 

Par  une  plus  sainte  leçon 

Tu  m'apprends  de  quelle  façon 

Au  vice  on  doit  faire  la  guerre. 

Puissé-je  en  user  encor  mieux, 
Et,  comme  je  te  dois  ma  gloire  sur  la  terre, 
Puissé-je  te  devoir  un  jour  celle  des  cicux  ! 

(21)  Les  vers  que  La  Rue  adressa  à  Corneille  font  partie  de 
ses  Symboles  héroïques.  L'emblème  de  la  pièce  est  un  par 
hélie  qui  s'efface,  avec  cette  devise  :  Par,  si  durasset,  La 
pièce  est  touchante,  et  il  n'est  guère  possible  de  croire  que 
l'enfant  qui  inspira  ces  regrets  n'eût,  s'il  eût  vécu,  justiGé 
en  quelque  chose  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 

PETRO  CORINELIO 

TBAGICOBUM  PBINCIPl 

In  obitu  Caroli  filii. 

Ncquicquam  varios  imitando  fingere  soles 
Nitimur  imprudens  hominum  genus,  aurea  quanquam 
Pigmenta ,  et  croceos  operi  miscemus  honores. 
Hic  solem  labor,  hoc  lucis  decorisque  parentem 
Lucis  opus  petit  ;  humanae  nil  indiget  artis , 
Et  radios  habct  ipse,  suos  habet  ipse  colores. 

Aspicis  ut  nitidam  toto  legit  aëre  nubem. 
Oui  proprios  credat  transfuso  lumine  vultus? 


.    .  f    .         r  ■' 
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nia  sinu  IctI,  qneni  densius  agmen  opacat 

Nimboram,  et  œca  splendentem  terminât  umbra, 

Excipit  illapsos  atqoe  in  se  colligit  ignés. 

Urgct  opus  Titan  :  Jamqae  annola  lumina  Tcilet, 

Et  quos  pingit  adhuc  pictos  jam  cemere  \iiltus. 

Sic  placet  ille  tamen,  nec  degener  ardet  imago, 

Imperfccta  licet  :  quippe  banc  nova  forma,  decusque 

Lucis  inofliensx,  et  radii  Jam  mille  coronant. 
Dum  Phœbus  sibi  plaudit  et  baec  miracula  terris 

Ostcntat,  nimio  flammarum  ardore  subactus 

Non  expectaios  solvit  se  nimbus  in  imbres, 

Nec  fincm  ogregio  sinit  imposaisse  labori. 

Liquitur  in  pluviam  color  omnis,  et  aurea  sensim 

Forma  simul  Tolocres  fugiens  vanescit  in  auras. 
Sic  Pbœbum  tenuls ,  necdum  perfecta  reliquit , 
Quap  Pbœbo  fuerat.  Par,  si  durastet,  imago. 

Te  quoque,  magnorum  rates  ter  maxime  vatum , 
Gallia  quem  dudum  atque  immensus  suspicit  orbis. 

Te  quoque  turba  ingens  nequicquam  aequare  canendo 

Aggreditur,  capitique  pares  imponere  lauros. 
Namque  nefas  animis  roortalibus  a  via  longe 

Pindi  adyta,  et  sacros  tecum  penetrare  recessus  : 
Tanta  tibi  atque  tue  debetur  gloria  genti. 
Et  si  saecla  sibi  similcm  venlujra  reservant , 
nie,  erit  ille  tuus  tandem;  aut  si  fata  récusant, 
Nullus  erit ,  Comcli  t  atque  h«c  tecum  inclita  fama 
Jbit  in  Elysium,  et  grandem  comitabitur  umbram. 

Tu  Carlum  tant!  gaudebas  nominis  olim 
Ventunim  in  partem  :  doctas  tam  promptus  in  artes, 
Tam  docilis,  tanto  Musarum  ardebat  amore. 
Nec  minus  et  puero  mens  vivida  ,  et  inditus  ignis. 
Et  firma  in  levibus  Jam  tuum  constantia  cœptis. 
Non  ego  te,  Gorncli,  alium  florentibus  annis 
Grediderim ,  aut  de  te  plura  expectasse  parentes. 
Quid  tu  autem ,  cum  te  spirantem  in  proie  videbas 
ipse  auctor  décorum?  Quid,  cum  sensusque  viriles 
Mirabare,  et  nil  puérile  sonantia  verba? 
Hune  nempe  assiduo  cul  lu  studioque  fovcbas 
Sedulus,  hune  Pindi  juga  nota  viamque  docebas, 
Teque  ipsum  ardebas  dulci  transfundcrc  nato. 
nie  audax  animi  duros  insisterc  callcs 
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Ttiitnhnt ,  »ensiinque  augusto  adrepcrc  monti  : 
Kt  molU^  oculî,  vt  formosc  gratia  trontis, 
Cn'di)  «'quifkni ,  Iciktos  PImeIm  meruisset  am<m^s. 

At  tu  \iMmiros  dum  spe  Jam  praecipis  annos, 
Magnanim  admirans  tam  Icta  exordia  laudum  : 
>ou  fuît  iiig^aio  par  corpus ,  et  ardua  mentis 
IIuiMt  iucirpta  tulit,  niajoraquc  viribus  ausa. 
ivrt<cit  sciisini  io  TÎfor,  et  se  tabida  pestis 
lufudit  \oni$,  lentoque  ardort*  peredit. 
Kcvt'  jacet  lecto  moriens ,  nec  lactea  morum 
Sinipliritas,  primae  nec  forma  décora  Juventse, 
Sed  U(  que  i>t^<^  animi  et  carae  suspiria  matris , 
Proh  diWor  !  immites  possunt  avertere  Parcas. 
l'irvuiu  fuuereo  gemitu  doraus  omnis ,  et  ipse 
Spt*:»  iutercisas  errpiaque  gaudia  mœret 
lufolix  pator.  Ah  !  dccti  si  numina  possent. 
Qui  su)M*mnt  iiato  ipse  volens  impenderct  annos.  * 
S\l  p<*rit.  llou!  pt^riit  niagni  Jam  patris  imago  : 
F.i  iKitri  fuorat  Par,  si  durasset,  imago. 

(Car.  Ruxi  Canniiia,  1680,  in-!i,  p.  191-3.) 

C22>  Nous  trouvons  dans  la  correspondance  autographe  et 
inédite  de  Cliapelain  une  lettre  de  lui,  en  date  du  3  juOlet 
1667,  adressée  .4  M.  de  La  Chambre,  médecin  ordimire 
du  roi,  ci  Compîégne  : 

«  Monsieur,  sans  vous  parler  du  mérite  de  M.  Boursault, 
porteur  de  cette  lettre,  qui  ne  vous  est  pas  inconnu,  j'ai  été 
prié  par  lui  et  par  M.  Corneille  d'obtenir  de  votre  courtoisie 
de  passer  la  vue  sur  un  recueil  de  ses  œuvres  galantes  qu'il 
désire  publier,  aUn  qu'après  Favoir  lu,  si  vous  trouvez  qu'il 
n\  ait  rien  qui  en  puisse  empêcher  l'impression,  vous  lui  fas- 
siez la  faveur  de  lui  donner  un  mot  de  voire  main  pour  en 
obtenir  le  privilège.  Sa  réputation  et  le  témoignage  de  M.  Cor- 
neille, qui  a  eu  communication  de  Touvrage,  m'en  ont  fait 
concevoir  assez  bonne  opinion  pour  vouloir  bien  entrer  en 
part  de  l'obligation  qu'ils  vous  en  auront ,  et  je  recevrai  à 
grâce  celle  que  vous  leur  ferez » 
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(23)  On  lit  dans  le  Trésor  chroriologique et  historique  du 
feuillant  Dom  Pierre  de  Saint-Romuald,  pages  899-900  de  la 
troisième  partie,  publiée  en  1647  : 

«  Achevons  cette  année  (1629)  par  Tachèvement  de  la  vie 
des  deux  plus  grands  ornements  de  notre  congrégation,  je 
veux  dire  de  Dom  Jean  de  Saint-François,  premier  assistant  de 
notre  Père  Général,  et  de  Dom  Sens  de  Sainte-Catherine,  pre- 
mier visiteur.  Celui-là  naquit  à  Paris^  Fan  1576,  le  25  août, 
fête  de  Saint-Louis.  Son  père  s'appelait  ISicolas  Goulu,  et 
était  professeur  du  roi  en  langue  grecque,  et  sa  mère  se  nom- 
mait Madelaine  Daurat,  et  était  fille  de  feu  M.  Daurat,  poète, 
et  aussi  professeur  du  roi  en  la  même  langue,  de  qui  Ronsard 
se  vante  d'avoir  été  le  noorrisson...  Il  (Jean  Goulu)  repose 
à  Paris  dans  le  chœur  de  notre  monastère  de  Saint-Bernard 
sous  une  tombe  de  marbre  noir  qtie  la  bénéficence  de  M.  et 
de  M™^  de  Vendôme  lui  ont  fait  faire  et  où  se  voit  un  bel 
épitaphe  en  prose  latine  du  style  du  sieur  Corneille.  » 

M.  Marty-La veaux,  qui  donne  cette  épitaphe,  t.  X,  p.  396, 
de  son  excellente  édition  des  OEuvres  de  P.  Corneille  ytaconte 
p.  392  du  même  volume,  d'après  le  Père  Goujet,  Bibliothèque 
française,  XVII,  p.  163,  que  cette  épitaphe  donna  lieu  à  une 
critique  en  vers  de  la  part  de  Balzac,  qui  ignorait  que  Cor- 
neille en  fût  l'auteur,  mais  que  Chapelain  détermina  celui-ci 
à  ne  pas  répondre,  de  peur  de  compromettre  leur  bonne 
amitié. 

(24)  Nous  avons  déjà  vu  précédemment,  t.  I,  p.  139,  ma- 
dame Corneille  tenir  sur  les  fonts  de  baptême,  en  1644,  le  se- 
cond enfant  de  l'acteur  Floridor,  avec  Gédéon  Tallemant,  qui 
avait  épousé  la  fille  naturelle  de  Montauron,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes 
et  intendant  d'Orléans,  puis  de  Guyenne.  Les  relations  entre 
les  deux  familles  furent  longues;  car  à  vingt-deux  ans  de  là, 
dans  sa  lettre  hebdomadaire  de  la  Muse  Dauphine,  du  29  juil- 
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let  1666,  SubligDT  nous  fait  Toir  CoraeUle  allant  assister  aa 
début  oratoire  de  Tabbé  Paul  Tallemant,  fils  de  Gédéon,  de- 
puis académicien  : 

Peut-être  ignorez-toas  que  je  fus  au  semioo 
Qa  >  mMKieor  TaUenunt  fit  De  la  Pénitence  7 

Envoyez  dire  en  votre  nom. 

De  gric?,  qu'on  le  recommence. 
Vous  n'jvez  entendu  jamab  rien  de  cbannant 

Comme  ce  monsieur  Tallemant. 
Cvit  U  première  fois  qu*il  entre  duis  la  chaire. 

Mais  Corneille,  qui  Fentendit 

Prfcber  en  homme  extraordinaire , 
Dit  pour  lui  les  deux  t«>s  que  son  Cid  avait  dit, 
Ou'ù  tUmx  fois  ses  parais  ne  se  font  pas  eonnaUre 
Et  pour  icurs  tOMips  d'essai  remlemt  des  cou?s  de  maître. 

:2S;  L'ami  de  Corneille  Lucas,  sur  lequel  les  renseigne- 
ments, sauf  ceux  que  fournit  Boursault  et  que  M.  Edouard 
Foumier  a,  le  premier,  eu  le  mérite  de  reproduire,  font  plus 
défaut  que  les  hvpothèses  ■,  avait  un  des  siens  dans  la  Com- 
pagnie  de  Jésus,  un  frère,  dit-on,  mais,  dans  ce  cas,  un  firèie 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  car  il  serait  né  en  1600.  Ce 
jeune  jésuite,  qui  professa  successivement  la  rhétorique  pois 
la  philosophie  au  collège  Louis- le-Grand,  composa  une  pièce 
en  vers  latins  adressée  au  roi,  sur  son  départ  pour  Tannée 
en  t676«  pièce  que  Corneille  traduisit  en  vers  français,  comme 

>  E^tTWs.  trr»-imr«.i  «€.  ca  çrartal,  tièf'-exact,  a  dît  daas  «oa  artidr  de  b 
Kz-^-tifiit  TuurmtCJt  var  Paal  Lac»,  Ir  TOTagrar,  ils  de  T»an  de  CoraciUe  : 
«  I'  ^MTx^^  <|«e  ««a  riaotàcm  fat  pca  soiçarr  cC  qaH  inMMia^i  par  Cûrr  k 
«rvocMKTcv  Jkr  >MÀlhrtW.  qai  Tatîin  dr  boaar  hrarr  à  roailaaliaHpIf ,  ca  Svne» 
r«  fj^^vAr.  >  >l.  EJL  F«afaàn-  Timt  «asaile,  cl,  saas  dtcrsar  qacUcs  aatoritts  U 
«ifif>4kW  sk  <vaara£k«wau.  £t.  p.  iLvuiij  de  ssa  C^Mmeille  m  im  êmtte  Smimi-Btei . 
•  |«'  ndWr  auxvàMai  1»»$^  «{ai.  aprr»  s'rCre  acqab  à  Koaea  aae  soayCacas* 
aà^sAaw,  <Cttt  Tvaa  saàviv  à  ^>û  tVdacatioa  qae  soa  f  b  dcpeasa  ca  ericfercf 
w>J^y:!^..  »>f.  KtLFiaBaME  arA^e  navarcr poar  cette  assertioa  àBoanaait. 
^iM  a^ca  wadSbr 
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il  en  traduisit  également  dn  P.  de  La  Rue  et  de  Santeuil.  Ces 
preuves  de  bonne  aflection  lui  attirèrent  des  reprocbes  dans 
Fintérêt  de  sa  dignité,  dont  il  était  un  aussi  Tîgilant  gardien 
que  personne. 

(26)  Les  rapports  de  Comenie  avec  Du  Buisson  et  sa  Cah 
mille  durèrent  pendant  de  longues  années.  Un  billet  de  Cor- 
neille, à  lui  adressé,  se  trouTant  sur  la  garde  d*un  volume 
consenré  à  la  Bibliothèque  Sainte-Generiève,  est  daté  de  Ke- 
mours,  25  août  1649.  11  porte  : 

«  Monsieur,  vous  recevrez  le  livre  de  M.  Dubé,  mon  pa- 
rent et  allié,  qu1l  vous  envoie  avec  les  protestations  d*em- 
ployer  ses  soins  pour  madame  de  Hanelay,  ainsi  qu'il  m*a 
écrit.  Pour  moi,  je  n*ai  rien  à  vous  envoyer  que  la  continua- 
tion de  mes  affections  à  votre  service,  qui  ne  sont  pas  si  bien 
écrites  ici  que  dans  mon  cœur,  car  je  suis  plus  de  cœur  que 
de  bouche,  monsieur,  votre   très4iumble   serviteur,  Coi* 

KEILLE.   » 

En  1667,  à  la  date  du  6  septembre,  on  trouve  sur  le  re- 
gistre, numéroté  48,  des  décès  de  la  paroisse  Saint-Rocfa ,  Taete 
suivant,  dont  nous  devons  la  copie  à  Tobligeance  amicale  de 
M.  Rochebillère,  bibliothécaire  à  Sainte -Geneviève ,  qui  Ta 
découvert  : 

«  Catherine  Du  Buisson,  fille  de  Messire  Jacques  Du  Buis- 
son, conseiller  commissaire  à  la  Monnaie,  et  de  Dam^^**^  Ca- 
therine Honnelay,  sa  femme,  âgée  d'environ  15  mois,  prise 
rue  d'Argenteuil,  inhumée  ledit  jour  dans  TÉglise.  » 

Corneille  ne  devint  que  plus  lard  voisin  de  Du  Buisson^ 
dont  l'amitié  le  détermina  peut-être  à  venir  habiter  auprès 
de  lui  rue  d'Argenteuil,  où  le  poète  devait  mourir.  Il  demeu- 
rait encore  en  1676  rue  de  Qéry. 

Cest  ce  qu'a  perdu  de  vue  M.  Éd.  Foumier  quand  il  fait 
se  promener,  en  1670,  Corneille ,  «  à  quelques  pas  de.  son 
logis  »,  sur  la  butte  des  Moulins,  avec  Molière ,  pour  s'entendre 
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sur  la  comédie-ballet  de  Psyché,  (^otes  sur  la  vie  de  Cor- 
neillCy  en  tête  de  Corneille  à  la  butte  Saint- Hoch,  p.  dj  et 
clij.)  Coraeille,  nous  le  répétons,  ne  vint  y  demeurer  qu'en 
1676  au  plus  tôt,  et  Molière  était  mort  dès  le  commencement 
de  1673. 

(27)  On  peut  voir  par  les  détails  que  nous  avons  donnés 
précédemment,  1. 1,  p.  200^  que  le  prix  de  deux  mille  francs 
payé  à  Corneille  pour  sa  Bérénice  était  supérieur  à  celui  que 
Molière  demandait  a  sa  troupe  pour  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages. 

Les  vingt  et  une  représentations  de  Bérénice  produisirent 
15,376  livres  10  sous.  La  première  avait  donné  une  recette 
àd  1,913  livres  10  sous,  chiffre  considérable  alors;  la  seconde 
de  1,669  livres  ;  mais  la  vingtième  ne  lit  que  159  livres,  et  la 
vingt  et  unième  et  dernière  206  livres  10  sous. 

Les  vingt-quatre  représentations  du  Bourgeois  gentil' 
homme  produisirent  ensemble  24,102  livres,  et  cependant 
cette  pièce  n'était  pas  une  nouveauté  pour  la  cour,  qui  Tavait 
déjà  vu  représenter  à  Chambord  et  à  Saint-Germain. 

(28)  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois,  et  notamment 
1. 1,  p.  188  et  217,  comme  nous  venons  d'avoir  à  Finstant  et 
comme  nous  aurons  ci-après^  dans  d'autres  notes  de  ce  présent 
volume,  à  nous  extasier  devant  les  inventions  de  M.  Edouard 
Fournicr.  Mais  jamais  l'ingénieuse  fécondité  de  ce  gai  bio- 
graphe n'a  été  portée  plus  [loin  que  dans  cette  situation.  A 
Toccasion  de  la  représentation  de  Psyché,  il  ne  sait  pas  ré- 
sister au  plaisir  de  placer  le  vieux  Corneille,  malgré  ses 
soixante-cinq  ans,  entre  deux  passions  amoureuses.  Tune  pour 
la  femme  de  Molière,  sur  la  liste  de  laquelle  personne  aupa- 
ravant ne  l'avait  jamais  inscrit,  l'autre  pour  mademoiselle  Ma- 
rotte Beaupré,  dont  il  fait  une  actrice  de  la  troupe  de  Molière. 
(Notes  sur  la  vie  de  Corneille,  en  tête  de  Corneille  à  la  butte 
Saint-Roch,  p.  xxxwij.)  C*est  un  double  et  tout  nouveau 
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roman.  Cette  prétendoe  dame  des  pensées  de  Corneille,  ac- 
trice peu  célèbre  du  Marais,  ne  fit  jamais  partie  de  la  troupe 
du  Palais-Royal  :  le  registre  de  La  Grange  est  la  pour  le 
prouver.  La  Mademoiselle  Marotte  avec  laquelle  M.  Foumier 
la  confond,  sans  profiter  de  la  rectification  que  les  frères  Par- 
fait ont  faite  de  cette  même  erreur,  est  celle  qui  joua  réellement 
le  rôle  d'Aglaure  de  Psyché,  et,  peu  après  à  la  cour,  celui 
de  la  comtesse  d*Escarbagnas,  où  elle  dut,  par  suite  de  son 
insuffisance,  être  remplacée  par  Hubert  quand  la  pièce  fut 
donnée  à  la  lille.  Elle  était  fille  de  Ragueneau  de  Lestang, 
entré  à  Lyon  dans  la  troupe  de  Molière.  Elle  fut  successive- 
ment utilité  à  trois  livres  par  spectacle,  quand  elle  jouait, 
receveuse  au  bureau  des  places ,  et  enfin ,  lorsqu'elle  eut 
épousé  Facteur  La  Grange,  le  25  avril  1672 ,  actrice  à  une 
demi-part,  presque  aussitôt  réduite  et  fort  contestée. 

(29)  Lorsque  nous  disons  que,  dans  la  lutte  entre  Corneille 
et  Racine,  jamais  Boileau  ne  se  montra  prévenu  que  contre 
le  premier,  et  ne  parla  du  second  avec  la  légèreté  que  semble 
lui  prêter  madame  de  Sévigué,  nous  n*ignoroDS  pas  toute- 
fois qu*il  est  une  anecdote  par  laquelle  on  a  tâché  d'accréditer 
Topinion  contraire.  «  Plusieurs  hommes  de  lettres  encore 
vivants,  dit  D'Alembert  (note  4  de  V Éloge  de  Segrais),  ont 
entendu  raconter  à  feu  Boindin  qu'étant  allé  dans  sa  jeu- 
nesse avec  La  Motte  rendre  hommage  à  Despréaux  dans  sa 
maison  d'Auteuil^  il  prit  la  liberté  de  demander  à  ce  grand 
poëte  quels  avaient  été  les  véritables  hommes  de  génie  du 
siècle  de  Louis  XIV.  —  Je  rCen  connais  que  trois,  répondit 
brusquement  et  naïvement  Despréaux  :  Corneille,  Mo* 
Hère..,,  et  moi,.,,  —  Fous  ne  comptez  pas  Racine,  lui  ob- 
jectèrent les  jeunes  littérateurs.  —  Racine,  répondit  Des- 
préaux, n'était  qu'un  trés-bel  esprit,  à  qui  f  avais  appris  à 
faire  des  vers  difficilement.  Des  gens  de  lettres  qui  ont 
connu  La  Motte,  ajoute  D'Alembert,  assurent  lui  avoir  en- 
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tendu  raconter  cette  même  conversation.  »  Mais  elle  se  troure 
en  contradiction  avec  tant  d'autres  preuves  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  rapporter,  que  nous  ne  la  croyons  digne 
d'aucune  conGance. 

(30)  Deux  lettres  de  Voltaire  font  connaître  dans  quelle  me- 
sure il  faut  croire  à  ces  honneurs  rendus  à  la  vieillesse  de  Cor- 
neille. La  première,  adressée  à  Duclos,  est  du  31  août  1761  : 

«  Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  grand 

homme,  je  sais  bien  qu'on  battait  des  mains  quelquefois  quand 
il  reparaissait  après  une  absence  ;  mais  on  en  a  fait  autant 
à  mademoiselle  Camargo.  Je  peux  vous  assurer  que  jamais 
il  n'eut  la  considération  qu'il  devait  avoir.  J'ai  vu  dans  mon 
enfance  beaucoup  de  vieillards  qui  avaient  vécu  avec  lui; 
mon  père,  dans  sa  jeunesse,  avait  fréquenté  tous  les  gens  de 
lettres  de  ce  temps,  plusieurs  venaient  encore  chez  lui.  Le 
bon  homme  Marcassus,  fils  de  l'auteur  de  V Histoire  grecque^ 
avait  été  l'ami  de  Corneille;  il  mourut  chez  mon  père,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Jemesouviensde  tout  ce  qu'il  nous 
contait,  comme  si  je  l'avais  entendu  hier.  Soyez  sûr  que  Cor- 
neille fut  négligé  de  tout  le  monde  dans  les  dernières  vingt 
années  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  j'entends  encore  ces  bons 
vieillards  Marcasssus,  Rénuniac,  Tauvières,  Régnier,  gens  au- 
jourd'hui très-inconnus,  en  parler  avec  indignation.  Eh  !  ne 
reconnaissez- vous  pas  là,  messieurs,  la  nature  hunaaine?  Le 

contraire  serait  un  prodige »  {Œuvres  de  yoitaire, 

édition  de  Beuchot,  t.  LIV,  p.  586.) 

La  seconde  lettre ,  adressée  à  l'abbé  D'OHvet ,  est  de  sep- 
tembre 1761  : 

«  Je  vous  jure,  mon  cher  Cicéron,  que  le  chanoine  de 
Reims  a  très-mal  vu.  Les  princes  du  sang  se  sont  mis  en 
possession  de  venir  prendre  la  première  place  sur  les  bancs 
da  Aéâtre,  quand  il  y  avait  des  bancs,  et  il  fallait  bien  qu'on 
se  tofât  pour  leur  faire  place;  mais  assurément  Comeille  ne 
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venait  pas  déranger  tout  un  banc  et  faire  sortir  la  personne 
qui  occupait  la  première  place  sur  ce  banc.  S'il  arrivait  tard, 
il  était  debout;  s*il  arrivait  de  bonne  heure,  il  était  assis.  li 
peut  se  faire  qu'ayant  paru  à  la  représentation  de  quelques- 
unes  de  ses  bonnes  pièces,  on  se  soit  levé  pour  le  regarder, 
qu'on  lui  ait  battu  des  mains.  Hélas!  à  qui  cela  n'arrive-t-il 
pas  ?  Mais  qu'il  ait  eu  des  distinctions  réelles,  qu'on  lui  ait 
rendu  des  hommages  marqués ,  que  ces  honneurs  aient  passé 
en  usage  pour  lui,  c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable, 
ni  même  possible,  attendu  la  tournure  de  nos  esprits  français. 

Croyez-moi ,  le  pauvre  homme  était  négligé  comme  tout 
grand  homme  doit  l'être  parmi  nous.  11  n'avait  nulle  consi- 
dération ,  on  se  mo(^uait  de  lui  ;  il  allait  à  pied ,  il  arrivait 
crotté  de  chez  son  libraire  à  la  comédie  ;  on  siffla  ses  douze 
dernières  pièces,  à  peine  trouva-t-il  des  comédiens  qui  dai- 
gnassent les  jouer.  Oubliez-vous  que  j'ai  été  élevé  dans  la 
cour  du  Palais ,  par  des  personnes  qui  avaient  vu  longtemps 
Corneille?  Ce  qu'on  nous  dit  dans  notre  enfance  nous  fait 
une  impression  durable,  et  j'étais  destiué  à  ne  rien  oublier  de 
ce  qu'on  me  disait  des  pauvres  poètes  mes  confrères. 

Mon  père  avait  bu  avec  Corneille  :  il  me  disait  que  ce 
grand  homme  était  le  plus  ennuyeux  mortel  qu'il  eût  jamais 
vu  et  l'homme  qui  avqit  la  conversation  la  plus  basse.  L'his- 
toire du  lutin  est  fort  connue,  et  malheureusement  son  lutin 
Ta  totalement  abandonné  dans  plus  de  vingt  pièces  de  théâ- 
tre  »  {OEuvreide  yoltaire,  édition  de  Beuchot,  t.  LIX, 

p.  623.) 

(31)  Malgré  son  peu  de  fortune,  cette  famille  avait  toujours 
tenu  un  état  honorable.  Ainsi  Pierre  Corneille,  le  référen- 
daire, étant  mort  en  1588,  sa  veuve.  Barbe  Houel,  et  son  fils 
atiié,  le  maître  des  eaux  et  forêts,  père  de  Corneille,  fondèrent 
en  l'église  de  Saint-Sauveur,  par  contrat  du  20  février  1614, 
quatre  obits  pour  leur  mari  et  père ,  qui  y  était  inhumé ,  et 
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obtinrent  la  place  d'une  tombe  pour  leur  famille.  Pour  Tacquit 
de  cette  fondation  ils  créèrent,  au  profit  de  ladite  église,  10 
livres  de  rente.  C'est  dans  cette  tombe  qu*a  été  inhumé  le 
maître  des  eaux  et  forêts,  le  12  février  1639.  Les  deux  Cor- 
neille avaient  aussi  unexbapelle  dans  Téglise  des  Andelys. 
{Note  fournie  par  M.  P,'J.  Corneille.) 

(32)  Dans  notre  première  édition  de  cet  ouvrage  (  page 
347)  nous  avions  exprimé  le  regret  que  Corneille,  sur  la  fin 
de  sa  carrière ,  eût  en  quelque  sorte  enseveli  le  nom  qu'il 
avait  rendu  si  grand  sous  la  qualification  nobiliaire  de  sieur 
de  Damville,  !Nous  expliquions  ce  que  nous  considérions 
comme  une  faiblesse  par  ce  qu'a  dit  de  lui  Fontenelle  :  «  Ses 
forces  diminuèrent  de  plus  en  plus,  et  la  dernière  année  de 
sa  vie  son  esprit  se  ressentit  beaucoup  d'avoir  tant  produit  et 
si  longtemps.  » 

Nous  avions  tort ,  nous  le  reconnaissons  :  la  fierté  de  Cor- 
neille survécut  même  à  l'éuergie  de  son  esprit.  Dans  plus 
d'un  ouvrage  contemporain,  dans  des  privilèges  accordés  pour 
l'impression  de  ses  Ofluvres,  on  lui  a  donné  la  particule  no- 
biliaire, on  l'a  appelé  M.  de  Corneille;  nous  n'avons  jamais 
vu  Corneille,  dans  aucun  acte ,  dans  aucune  lettre,  dans  au- 
cune dédicace  signés  de  lui,  se  faire  appeler  ou  s'appeler 
ainsi.  Quant  à  la  qualification  de  sieur  de  Damviile,  il  ne  l'a 
jamais  prise  ;  elle  ne  lui  a  été  donnée  que  dans  un  acte  où 
il  ne  figurait  pas,  par  un  beau-frère  gentillâtre,  le  père  de 
Fontenelle  (  voir  précédemment,  p.  99),  dans  Tannée  d'épui- 
sement final  dont  celui-ci  nous  parlait  tout  à  l'heure. 

Mais  voilà  que  l'expression  de  ce  regret  nous  a  attiré  trois 
académiciens  de  Rouen  sur  les  bras  :  M.  Floquet  (  Précis 
analytique  des  travaux  de  V Académie  de  Rouen  pendant 
rannée  1837  )  ;  M.  Ballin  (Précis  pour  1834 ,  p.  244 ,  note), 
et  M.  Emmanuel  Gaillard  (Précts^ux  1834,  p.  169). 

Le  plus  rude  de  tous  ces  champions,  et  de  beaucoup,  c'est 
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le  dernier.  Il  veut,  selon  son  expression,  venger  contre  nous 
Corneille  et  la  noblesse  ;  il  trouve  bon  qu'on  ait  travesti  le 
grand  Corneille  en  sieur  de  Daniville,  et  Texplication  de 
nos  observations,  il  l'a  découverte  :  c'est  la  jalousie. 

Ah,  monsieur  Gaillard!  Je  comprends  qu'on  soit  très-ja- 
loux de  s'appeler  Corneille,  et  cette  passion^  ni  vous  ni  nous 
ne  saurions  la  satisfaire.  Mais  quant  à  des  titres ,  un  vilain, 
comme  vous  et  nous,  peut  prendre  celui  qui  lui  fait  plaisir; 
les  exemples  sont  nombreu\  aujourd'hui,  la  loi  n'y  met  ob- 
stacle^ et,  pour  peu  que  le  cœur  vous  en  dise ,  vous  pouvez 
vous  faire  appeler  le  baron  Gaillard.  Pourquoi  donc  nous 
supposer  une  envie  rentrée  '  ? 

(33)  Le  Père  Toumemine ,  jésuite ,  dans  sa  Défense  du 
grand  Corneille  (  à  la  tête  des  OEuvres  diverses  de  P,  Cor- 
neille y  1738,  in-12),  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
réfuter  précédemment,  pages  97  et  98,  conteste  la  démarche 
attribuée  à  Boileau.  «  Les  jésuites,  dit  D'Alembert,  nièrent 
cet  acte  de  bienfaisance  du  satirique,  et  l'attribuèrent  au 
Père  La  Chaise,  mais  ils  sont  les  seuls  qui  en  aient  fait  hon- 
neur à  leur  confrère.  Le  témoignage  de  Boursault,  qui  rap> 
porte  le  fait  dans  ses  Lettres,  et  qui  n'aimait  pas  Despréaux, 
sufût  pour  les  réfuter.  »  {Éloge  de  Despréaux.)  L.  Racine, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père ,  déclare  le  tenir 
aussi  d'un  témoin  encore  vivant. 

(34)  La  Gazette  du  7  octobre  1684,  contient  l'article  sui- 
vant :  «  Pierre  Corneille,  ci-devant  avocat  général  à  la  table 
de  marbre  de  Piormandie,  est  mort  à  Paris,  le  premier^  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année.  11  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1647,  ayant  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  ouvra- 
ges son  génie  extraordinaire  pour  la  composition  du  poème 
dramatique.  Il  s'est  depuis  rendu  de  plus  en  plus  célèbre  par 

"  Ceci  était  écrit  en  i855,  dans  notre  second''    dition,  avant  la  loi  contre  l'u» 
surpation  des  titres,  du  28  mai  i858. 
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M  jrmii  laaibr!  lie  pûmes  qaH  a  données,  ayant  été  le  pre- 
aner  |Bi  ut  mis  ie  tiiedCre  français  dans  le  grand  édat  où  il 
oc  juiiuniliiu.  > 

«  i>ijjaiiii  .]a  iranoait.  dit  Fnocjîs  de  5eiifehdteaa,  le  stvle 
MC  «C  jâicKi  ^  caractensaic  la  Gazette  de  Francey  on  sent 
[e  prti  ie  cet  ir:âde.  Cette  Gazette  est  remarquable  par  beau- 
miip  ie  tnifii  ie  ee  cenre.  oa  d'an  eenre  tout  opposé.  Klle 
aanminra  pas  la  ouct  de  La  Fontaine;  celle  de  Fénelon  y 
fbc  3Mfii|uee  SH&s  doçe  :  en  revanche  fl  sV  trouTe  nn  panëgy- 
cqui!  iinpiHiie  iti  caninai  Dubois,  â  sa  mort,  arrivée  en  1717. 
V  jiia  ii  iNsam  mafiénaox  pour  lliistoîre.  > 

Fnoi'ins  de  !(enfcfaitBaa  aurait  pa  ajouter  que  le  nom  de 
Jiiiiêfe  otf  fjt  jamaâ  pronoacê  dans  Li  Gazette. 

CjnwiileeCact  la  ie  Axiantenlûk-buit  ans  trois  mois  et  vingt- 
ffiicre  i  vÎDçt-euBf  joozs-  Son  acte  de  décès  a  été  inscrit  sur 
i»  reùtres  ie  SunC-Rocfa.  le  2  octobre  16^;  4.  Il  est  sigué  de 
TbMUS  GxitaRUe.  «Q  Êrere.  demuuraiU  rue  Cios-Georgeot. 

La  cxùsoaoù  Cocneâfe  monrutf  rue  d'Argenteuil ,  est  au- 
joucdltui  numérotée  IS.  L'iiùuiratiom,  plus  généreuse  en- 
vers  GxBoile  qne  la  foitime.  Ta  £ût  ^.  XVI,  p.  231  de  sa 
coileccàiM  propnetûe  de  cette  maison,  dont  il  n*était  quelo- 
catûK.  XocES  espérions  pouToirtrouvwdans  les  titres  de  cette 
pioçcieOe  »flt  on  bail,  soit  une  indication  quelconque,  qui  nous 
fit  coocjître  qneile  était  sa  demeure  immédiatement  avant  celle 
b.  )iici  malbeureosement,  cette  propriété  ayant  été  saisie 
cwsoK  bien  d^emigre  et  vendue  par  la  dation ,  racquéreor 
K  a  leoi  aoeun  autre  titre  que  le  procès-verbal  d'adjudication. 

En  t$:4.  M.  Legvand,  avocat,  qui  en  était  propriétaire, 
mus  qoî  Ta  vendue  depuis,  a  tât  placer  sur  la  Êiçade  uo 

rbre  noir,  portam  : 

Le  CKISB  GOBSreiLLE 
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NOTES 

DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


(1)  Les  portraits  ressemblants  de  Corneille  sont  peu  nom- 
breux. Les  portraits  gravés  par  Michel  Lasne  et  par  Ficquet 
doivent  être  surtout  recherchés.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  : 
Découcerte  du  portrait  de  P.  Corneille  peint  par  Ch,  Le- 
brun, par  M.  Bellis;  Rouen,  1848,  in-8''. 

^2)  Voici  le  billet  entier  de  Corneille  à  Pellisson;  il  fut 
écrit  sans  doute  peu  de  temps  avant  les  libéralités  par  les- 
quelles Fouquet  détermina  Corneille  à  travailler  de  nouveau 
pour  la  scène^  qu'il  avait  fait  vœu  d'abandonner  après  Per- 
îharite  t 

■  En  MaUère  cPamour  Je  suis  fort  inégal^ 
J'en  écris  assex  bien ,  et  le  fais  assez  mal. 
J^ai  la  plume  féconde  et  la  bouche  stérile, 
Bon  galant  au  théâtre  et  fçrt  mauvais  en  ville. 
Et  l^on  peut  rarement  m*écouter  sans  ennui 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d*autrui. 

«  Voilà,  Monsieur,  une  petite  peinture  que  je  fis  de  moi- 
même  il  y  a  près  de  vingt  ans.  Je  ne  vaux  guère  mieux  à  pré- 
sent. Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  le  Surintendant  a  voulu  savoir 
ces  six  vêts ,  et  je  ne  suis  point  fâché  de  lui  avoir  fait  voir 
que  j'ai  toujours  eu  assez  d'esprit  pour  connaître  mes  défouts, 
malgré  l'amour-propre  qui  semble  être  attaché  à  notre  mé- 
tier. J'obéis  donc  âans  répugnance  aux  ordres  qu'il  lui  a  plu 
m'en  donner  ^  et  vous  supplie  de  me  ménager  un  moment 
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d*audi^ce  pour  prendre  cougé  de  ]ui,  puisqu'il  a  voulu  que 
je  rimportunasse  encore  une  fois.  Il  me  témoigna  dimanche 
dernier  assez  de  bonté  pour  me  faire  espérer  qu'il  ne  dédai* 
gnera  pas  de  prendre  quelque  soin  de  moi,  et  je  ne  doute  point 
que  tôt  ou  tard  elle  n'ait  son  effet ,  principalement  quand 
vous  prendrez  la  peine  de  l'en  faire  souvenir.  Je  me  promets 
cela  de  la  généreuse  amitié  dont  vous  ra*honorez^  et  je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

9  Corneille.  » 

(3)  En  1821,  Louis-Philippe,  alors  duc  d'Orléans,  fit  placer 
dans  l'église  Saint-Roch ,  sur  le  pilier  des  orgues ,  à  gauche 
en  entrant  par  la  grande  porte  de  la  rue  Saint-Honoré,  un 
marbre  blanc  sur  lequel  on  a  sculpté  le  buste  du  poëte ,  et 
tracé  l'inscription  suivante  : 

PiERBE  Corneille, 

né  à  Rouen  le  6  Juin  160C, 

mort  à  Paris,  rue  d*ArgentcuiJ,  le  1**'  octobre  1684, 

est  inhumé  dans  cette  église. 

(4)  Le  chevalier  de  Cailly,  plus  connu  sous  le  nom  anagram- 
matique  de  d'Aceilly,  nous  a  le  premier,  par  une  petite  pièce 
de  son  recueil,  fait  counaltre  la  cause  et  la  date  de  ce  retard  : 

a  Jux  poètes  y  en  1665,  sur  le  reculement  de  leurs  pen- 
sions assignées  sur  le  même  fonds  que  les  bâtiments  du 
Louvre,  » 

Tant  pour  vous  que  pour  ses  maçons 

Le  Louvre  n'a  qu'un  même  fonds  ; 

Mais  ils  ont  le  pas  aux  recettes. 

N^en  soyez  pas  tant  effrayés  : 

On  satisfera  les  poètes 

Quand  les  maçons  seront  payés. 

Les  registres  des  Bâtimentsdu  roi,  aujourd'hui  aux  Archives 
de  l'Empire,  nous  l'ont  depuis  confirmé.  Les  ordonnance- 
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nMott  des  gntifieatioDS  étaôeot  toujours  tardirs,  les  paye- 
■wnts  ne  pouTiot  avoir  liea  que  sur  les  reliquats  constatés 
do  erédit  des  Bâtiments  pour  Tannée  pféeédcnte.  Les  maçons 
pnssaiesit  donc  naturellement  les  premiers,  et  YéM  des  hom- 
mes  de  lettres  n'était  dressé  qu^en  raiscm  de  la  somme  libre 
cl  alors  qu^elle  avait  bien  été  reconnue  telle,  c*esl-à-dire  dans 
Tannée  suivante,  plus  tôt  ou  plus  tard. 

M.  Edouard  Foumier,  dans  son  spirituel  volume  intitulé 
Paris  dêmoH  (p.  109  et  suivantes),  prétend  qu*un  Édit  royal 
fut  rendu  pour  reporter  effeetivement  sur  quinze  mois  la 
somme  qui  ne  devait  dans  le  principe  représenter  qu^une  an- 
nuité. M.  Foumier  a  oublié  de  nous  donner  le  texte  de  cet  édit 
ou  d'indiquer  dans  quelle  collection  de  lois  il  se  trouve,  ou 
plutôt  il  a  trop  pris  à  la  lettre  le  placet-épîgranmie  de  Corneille. 

A  propos  encore  de  ce  placet,  l'auteur  de  Paris  démoU 
croit  lavoir  déterré  dans  un  recueil  intitulé  :  Porte/euiiie  de 
J.'B,  Roêisseam;  il  s*étonne  que  nul  éditeur  de  Corneille  ne 
Tait  recueilli,  et,  peu  charitablement,  il  ajoute  :  «  Caute  sans 
doute  de  le  comprendre  ».  Tous  les  éditeurs  de  Corbeille 
n*ont  pas  été  si  inintellig^ts  et  M.  Foumier  ii*a  pas  été  aussi 
heureux  qu1l  le  suppose.  Nous  avons  dit  en  effet  que  Tédi- 
teur  de  1738  avait  recueilli  ces  vers,  et,  en  1829,  dans  la 
première  édition  de  cette  Histoire,  nous  les  lui  avions  em- 
pruntés, vingt-cinq  ans  avant  que  les  fouilles  de  l'auteur  de 
Paris  démoli  ne  l'amenassent  à  en  faire  la  découverte  dans  le 
Porte/euiJle  deJ.-B.  Rousseau,  où  il  leur  a  trouvé  trop  gé- 
néreusement «  tout  Tattrait  de  vers  inédits  ». 

(ô)  Cubières-Palmezeaux  a  publié,  en  1805 ,  une  tragédie 
de  Sfftia,  en  cinq  actes  et  en  vers,  précédée  d'une  fort  longue 
dissertation,  dans]  laquelle  il  prétend  établir  que  cet  ouvrage 
est  de  Corneille.  Si,  parce  que  ce  grand  poète,  au  déclin  de 
son  génie  et  de  ses  jours,  a  £ait  Hie  et  BéréiUce,  on  le  doit 
regarder  comme  auteur  de  toutes  les  mauvaises  pièces  con- 
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temporaines  enfants  d*un  père  inconnu,  il  faut  aussi  le  croire 
auteur  de  Sylla.  Mais  Cubières-Palmezeaux  n*en  donne  vrai* 
ment  pas  d'autre  preuve. 

Cet  éditeur  fit  des  démarches  auprès  de  mademoiselle 
Jeanne-Marie  Corneille  pour  chercher  à  la  convaincre  de 
l'authenticité  de  cet  ouvrage,  lui  proposant  la  moitié  du  pro- 
duit des  représentations.  Mademoiselle  Corneille,  qui  ne  par* 
tageait  pas  sa  conviction,  vraie  ou  simulée ,  rejeta  cette  pro- 
position ,  et ,  dans  la  position  de  fortune  où  se  trouvait  sa 
famille^  ce  refus  est  plus  honorable  encore. 

(6)  On  a  vu  parle  passage  de  la  lettre  de  Racine  cité  précé- 
demment,  page  1 1 8,  que  les  généalogistes  avaient  eu  tort  de  faire 
mourir  M.  et  M°^"  de  Marsilly  sans  postérité.  Il  paraît  même 
certain  que  W^^  de  Marsilly,  veuve  avec  deux  enfants,  épousa 
en  secondes  noces  un  M.  de  Martainville,  et  en  eut  une  fille, 
qui  fut  instituée,  avec  sa  sœur  utérine,  légataire  universelle , 
pour  moitié,  de  Fontenelle  (voir  page  125).  Quant  à  M<^^  de 
La  Tour-du-Pin,  elle  eut  également  des  enfants,  et  Ton  en  a 
vu  un  (page  1 29)  figurer  dans  la  ligue  contre  l'adoption  de 
mademoiselle  Corneille. 

(7)  L'action  et  la  mort  de  Charlotte  Corday  font  se  poser 
de  nouveau  pour  elle  la  question  que  Segrais  adressait  à  son 
aïeul  :  «  A  l'occasion  des  beaux  sentiments  de  M.  Corneille, 
dignes  de  Rome,  je  lui  demandais  s'il  n'y  avait  pas  dans  leur 
famille  quelque  mémoire  ou  quelque  tradition  qu'ils  descen- 
dissent des  Cornéliens ,  qui  ont  été  les  plus  illustres  et  les 
plus  vaillants  des  Romains  :  «  car,  lui  disais-je,  je  suis  per- 
«  suadéque  vous  en  êtes  échappé.  »  (OEuvres  de  M.  de  5e« 
grais,  1723,  p.  58.) 

L'abbé  Trublet,  p.  431  de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
r  histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de  Fontenelle  y  dit, 
à  l'occasion  du  testament  de  ce  dernier,  que  W^^  de  Corday, 
aïeule  de  Charlotte,  ne  descendait  que  du  père  du  grand  Cor- 

IG. 
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neille,  et  par  coDséqœDt  n'était  que  collatérale  de  celui-ci.  Ceci 
€ft  d'abord  contraire  à  la  généalogie  dressée  sous  les  yeux  de 
la  fiunille,  et  qu*elle  regarde  comme  exacte  quant  a  la  ligne 
directe.  Puis  Trublet  ne  tenait  ces  renseignements  que  de 
Dreux  Du  Radier,  avocat  de  Jean-François  Corneille,  qui, 
d*une  part,  possédait  fort  mal  cette  filiation ,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  répéter  dans  une  des  notes  suivantes, 
et  de  Tautre,  s*identifiant  avec  son  client,  avait  intérêt  à 
reculer,  pour  le  succès  de  sa  prétention,  le  degré  de  parenté 
des  autres  membres  de  la  famille.  11  ne  négligeait  rien  non 
plus  pour  rapprocher  celui  de  son  client  :  ainsi  il  le  faisait 
descendre  de  Pierre  Corneille,  confondant,  non  sans  dessein, 
Pierre  fils  du  procureur  en  la  cour  de  Rouen  (voir  précédem- 
ment, page  38),  avec  Pierre  le  tragique^  son  cousin  germain. 
Charlotte  Corday,  dans  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  son  père 
la  veille  de  sa  mort,  citait  le  vers  de  son  arrière-grand*oncle 
Thomas  Corneille, 

Le  crime  fuit  la  honte,  et  non  pas  l'échafaud. 

(8)  Toujours  abondant,  dans  son  opulente  imagination^ 
M.  Edouard  Fournier  n'a  pas  hésité  un  instant  a  faire  la  for- 
tune de  Pierre  Corneille,  le  fils.  (Notes  sur  la  vie  de  Cor- 
neille, en  tête  de  Corneille  à  la  butte  Saint-Roch,  p.  cxlvij.) 
Voici  comment  il  s'y  prend  : 

ft  Pierre,  le  fils  aîné,  fut  plus  heureux.  Il  parvint  au  grade 
de  capitaine  de  cavalerie,  épousa  la  Jolie  fille  du  marchand 
Cauchois,  et  par  ce  mariage  roturier,  mais  riche,  fut  en  état 
défaire  bonne  figure  à  Rouen,  où  il  àesïnt  propriétaire  tk 
plusieurs  maisons.  Plus  tard,  ayant  assez  servi ,  il  quitta 
l'armée,  vécut  de  ses  rentes,  etc.,  etc.  »    , 

M.  Edouard  Fournier  donne  donc  d'abord  à  Pierre  Cor- 
neille  et  à  la  fille  du  marchand  Cauchois  la  bénédiction  nup- 
tiale —  qui  leur  manque.  Il  déclare  ensuite  cette  maltresse 
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Jolie  —  pour  Tagrément  du  tableau.  Il  suppose  que  Cauchois 
était  riche  et  mit  son  prétendu  gendre  à  même  de  faire 
bonne  figure  à  Rouen;  —  le  sort  fait  à  Pierre- Alexis,  leur 
petit-fils  et  fils  naturel,  prouve  qu'ils  étalent  aussi  pauvres  Tun 
que  Tautre.  Il  fait  acquérir  plusieurs  maisons  à  Rouen  par 
Pierre,  — qui,  au  contraire,  n'y  signa  jamais  que  des  contrats 
de  vente  pour  aliéner  ce  qui  restait  d'immeubles  à  son  père. 
Enfin,  il  le  fait  se  retirer  du  service  pour  vivre  de  ses  rentes  ; 
—  on  voit  que  Pierre  en  dut  vivre  fort  maigrement. 

Mais  le  couronnement  de  ces  plaisanteries  c'est  le  renvoi , 
par  des  notes  au  bas  de  la  page  qui  les  renferme,  à  trois 
ouvrages  où  Ton  ne  doit  pas  douter  que  toutes  ces  assertions 
ont  été  puisées.  !Nous  sommes  forcé  de  confesser  que  la  mys- 
tification de  M.  Edouard  Foumier  a  réussi,  et  que  nous  y 
avons  naïvement  recouru  sans  rien  troiivpc,  ni  beauté ,  ni 
richesse. 

(9)  J.-F.  Corneille  et  ses  sœurs,  M"*^  HéLertetM^*^'  Alexan- 
dre (  voir  la  Lettre  indiquée  dans  la  note  suivante  ) ,  avaient 
eu,  suivant  l'auteur  de  cette  Lettre',  cinq  cousins  et  cousines^ 
enfants  de  Guillaume  Corneille,  receveur  du  chapitre  d'É- 
vreux,  leur  oncle.  «  On  m'assure,  dit  Dreux  Du  Radier,  qu'il 
ne  reste  que  des  filles,  établies  aux  environs  d'Évreux.  »  C'est 
sans  doute  une  d'elles,  Marie-Angélique  Corneille,  qui  était 
meunière  au  village  de  Tilly,  près  de  Vernou  (Eure),  dont  un 
portrait  gravé,  la  représentant  un  volume  de  Corneille  sous 
le  bras,  fut  vendu  à  son  profit  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 
On  lui  donnait  au  bas  le  titre  de  descendante  du  grand 
Corneille.  C'est  une  erreur,   qui  sans  doute  n'était  que  vo- 

*  M.  Baliin  ,  dans  sa  Notice  sur  la  maison  et  la  généalogie  Je  Corneille,  semble, 
dans  une  note  du  second  des  tableaux  qui  la  terminent,  mettre  en  doute  cett<* 
partie  de  la  parenté  de  J.-F.  Corneille  telle  que  Dreux  Du  Radier  l'établit  ici.  U 
a  le  tort  de  nous  attribuer  ce  qui  ne  nous  appartient  pas,  l'établissement  de  cette 
parenté,  n  en  dresse  un  de  son  côté  qu'il  n'appuie  d'aucune  preuve. 
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loDtaire,  car  elle  était  de  nature  à  influer  sur  le  débit  de  la 
gravure.  11  sera  encore  question  d'elle  dans  la  note  18  ci- 
après  (p.  193). 

(10)  L'éditeur  des  OEuores  de  P.  Corneille ,  Paris,  Le- 
fèvre,  1824,  a  compris  dans  son  douzième  volume  une  Lettre 
sur  la  famille  Corneille,  par  Dreux  Du  Radier,  qui  renferme 
les  erreurs  les  plus  grossières  sur  les  ancêtres,  les  descen- 
dants et  les  collatéraux  de  Pierre  Corneille  ' .  L'éditeur,  en  ne 
la  faisant  accompagner  d'aucune  note  rectificative,  laisse  à 
penser  qu'il  regarde  ces  renseignements  comme  exacts.  S'il  a 
cherché  à  les  vérifier,  il  y  a  bien  peu  réussi  ;  s'il  les  a  repro- 
duits sans  examen ,  c'est  beaucoup  plus  de  confiance  qu'ils 
n'en  méritaient. 

(11)  Le  Brun,  à  l'endroit  cité,  dit  qu'on  avait  proposé  à 
J.-F.  Corneille,  avant  le  jugement,  une  somme  d'argent  s'il 
consentait  à  renoncer  à  son  nom ,  et  qu'il  eut  la  noblesse  de 
repousser  cette  offre.  Il  est  fort  invraisemblable  que  les  lé- 
gataires aient  eu  asse;E  peu  de  délicatesse  pour  lui  faire  faire 
cette  proposition ,  à  une  telle  condition,  avant  le  jugement, 
elles  qui,  après  avoir  gagné  le  procès,  eurent  la  générosité  de 
lui  remettre  des  secours  sans  aucune  condition.  (Voir  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de 
Fontenelle,  par  M.  l'abbé  Trublet,  seconde  édition^  p.  433.) 

(12)  Marie-Françoise  Corneille,  fille  de  Jean-François,  était 
née  le  22  avril  1742.  Son  père  était  employé,  en  1757,  par  un 
mouleur  en  bois,  à  24  livres  par  mois.  Ensuite  il  fut  commis 
au  bois  carré,  à  six  cents  livres.  En  1760,  M.  Piarron  de  Gha- 
raousset,  inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires^  lui  pro- 
cura une  commission  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  ;  enfin,  en 
1761,  on  lui  obtint  une  place  de  facteur  de  la  petite  poste  de 
Paris. 

<  Lettre  à  M.  L.  T.  (l'abbé  Trub!ct),  1737,  in  la  ;  tirée  à  cent  exemplaires ,  et 
réimprimée  dans  le  Conservateur  de  novembre  de  la  même  année. 
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(13)  Voici  la  lettre  qu'on  dicta  à  J.-F.  Corneille  pour  les 
Comédiens-Français  : 

«  Messieurs,  permettez  que  le  neveu  du  grand  Corneille 
réclame  aujourd'hui  en  sa  faveur  le  respect  dont  vous  êtes 
pénétrés  pour  ce  père  de  votre  théâtre.  Tai  eu  le  malheur  de 
perdre  mes  parents  en  bas  âge,  et  d*étre  privé  de  Téducation 
qui  convenait  à  ma  naissance.  Ils  m*ont  laissé  un  nom  illustre, 
et  n'ont  pu  me  mettre  en  état  de  le  soutenir.  Je  n*ai  que  le 
mérite  de  sentir  toute  la  gloire  attachée  à  ce  nom.  Il  est  gravé 
dans  vos  cœurs,  Messieurs,  avec  de  si  grands  caractères  de 
vénération  et  de  reconnaissance,  que  j'espère  beaucoup  de  ces 
nobles  sentiments  qui  vous  animent.  Chargé  d'une  femme  et 
d'une  fille,  j'ai  vécu  pendant  cinq  ans  d'un  emploi  de  vingt- 
quatre  francs  par  mois  ;  au  commencement  de  cette  année 
on  m'en  a  donné  un  de  quarante-huit  livres  par  mois...  Il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  subsister  avec  un  revenu  aussi  modeste 
sans  faire  des  dettes.  Mes  créanciers  me  persécutent,  et  je  suis 
à*la  veille  de  succomber  à  leurs  poursuites.  Vous  pourriez  du 
moins.  Messieurs,  adoucir  ma  situation  à  cet  égard,  en  me 
donnant  le  produit  d'une  représentation  de  telle  pièce  de  mon 
oncle  que  vous  jugerez  à  propos.  Je  vous  prie.  Messieurs,  de 
m'accorder  cette  grâce,  qui  me  procurera  une  aisance  pas- 
sagère, et  à  vous  un  honneur  durable.  Je  serais  fâché  cepen* 
dant  de  vous  faire  tort  en  vous  demandant  un  des  beaux 
jours  de  votre  spectacle.  Je  m'estimerai  trop  heureux  si  vous 
voulez  bien  prendre  un  jeudi  pour  jouer  la  pièce  que  vous 
aurez  choisie;  et  je  vous  prie  de  faire  mettre  sur  l'affiche  que 
c'est  en  faveur  d'un  petit-neveu  du  grand  Corneille.  Je  veux 
que  toute  la  terre  soit  informée  et^  de  l'obligation  que  je 
vous  aurai  et  de  ma  reconnaissance... 

«  Vous  donnez  tous  les  jours.  Messieurs,  un  nouvel  éclat 
au  génie  de  mon  oncle,  vous  pouvez  donner  à  son  neveu  une 
nouvelle  vie  ;  le  grand  Corneille  doit  à  votre  jeu  noble  et  su- 
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iBe  pvtie  ëe  a  gloife,  je  TOUS  devrai  toat  mon  bonheur, 
e  procunnt  Favsitage  d*étre  eonna  et  d'exdter  sam 
h  ^àérasité  de  quelque  ministre,  de  quelque  seigneur 

«■  de  qneiqne  boame  opolent,  à  me  faire  un  état  plus  heu- 

met  plas  solide. 

>  rai  llionneiir  d*étre,  etc.,  etc., 

•  COENBILLB.'    » 
»  nKMTML 


Les  CiftBirdif  s  s'empressèrent  de  faire  droit  à  cette  de- 
■Miée«  ce  anterenl  immédiatement ,  pour  un  des  beaux 
jam  de  la  nf  Mnr,  le  spectade,  qu'ils  composèrent  de  Ro- 
des  Botrgtoises  de  qualité,  comédie  à  persoa- 
tu  et  plus  propre  par  conséquent  à  satisfaire  le 
k  cliafoe  acteur  de  paraître  dans  cette  solennité. 
On  pUeifda  bîentdl  une  affiche  ainsi  conçue  : 

«  Les  Cwttfdifns  oïdinaires  du  roi ,  pénétrés  de  respect 
pMT  la  MmoiR  duGEAXo  Coenkillb,  ont  cru  ne  pouvqir 
ca  iwwr  une  pnare  plus  sensible  qu'en  accordant  à  sou 
»»«cu  snri  nieliHi  de  ce  grand  homme,  une  représentatioD. 
Ils:  doMMvm  hmdi  prochain,  10  mars  1760,  à  son  profit, 
itei^  sjif«  tragédie  de  Pierre  Corneille ,  et  les  Bourgeoises 

Us  aèNïS^mat  missî  la  lettre  suivante  au  bénéficiaire  : 
«  M<NKàrar«  9  nous  est  difficile  de  tous  peindre  et  notre 
supitse  dTarar  ^aoié  josquii  présent  qu'il  e&istàt  un  ne?eu 
du  gFMd  CMoeille^  et  notre  satisCsction  en  apprenant  cette 
nwKvKe.  Les  acdamatioiis  les  phis  toudiantes  ont  été  d^a- 
UNrd  les  seuls  intarprètesde  notre  sensibilité.  Revenus  de  ee 
pNtttNr  tiouble  d'une  joie  imprévue,  nous  n'avons  pas  hésité 
un  iiksiant  à  v\mis  aecoider  b  représentation  que  vous  souhaitez, 


«  «  ,^nr  ViW^  «  rir  >ti)f»'in  iTri»f»r  Sfffrtmmtnt.  Noos  b  tnascnriMs  sar 
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et  qui  vous  est  due  à  tant  de  titres.  Mais  permettez-DOus, 
Monsieur,  de  n'avoir  aucun  égard  à  votre  généreuse  discrétion. 
Vous  vous  êtes  restreint  à  nous  demander  un  mardi,  un  jeudi 
ou  un  vendredi  :  nous  nous  croyons  obligés  de  vous  céder  un 
de  nos  beaux  jours.  II  a  été  décidé  d'une  voix  unanime  dans 
notre  assemblée  que  nous  représenterions  lundi  prochain, 
10  de  ce  mois,  à  votre  proGt,  la  tragédie  de  Rodogune,  un 
des  chefs^'œuvre  de  Pierre  Corneille.  Nous  vous  prions  aussi. 
Monsieur,  d'accepter  pour  toujours  vos  entrées  à  notre  spec- 
tacle, d'y  choisir  votre  place,  et  de  Toccuper  le  plus  souvent 
qu'il  vous  sera  possible.  Nous  devons  au  grand  Corneille,  à 
la  nation ,  à  nous-mêmes,  ces  témoignages,  bien  faibles  sans 
doute,  mais  les  seuls  que  nous  puissions  donner  de  notre  res* 
pect,  de  notre  vénération ,  de  notre  gratitude  pour  le  fonda* 
teur  de  la  scène  française.  Un  descendant  de  ce  grand  homme 
est  en  droit  de  tout  exiger  de  notre  reconnaissance*  Nous  vous 
supplions,  Monsieur,  de  la  mettre  à  toute  épreuve  ;  vous  ne 
l*affaiblirez  ni  ne  l'épuiserez  jamais  :  elle  est  aussi  forte^  aussi 
vive  et  aussi  durable  que  les  écrits  de  voite  oncle  immortel: 
«•Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.^ 

R  De  Bellecoub  ,  Le  Kain  ,  Dubois,  ÉAiÈkiiDi 

fifiBNAUT  ,    BlAIMVILLE  ,    OAUSSIN  ,     DbOUIA  , 

Hus,  DE  Bonneval,  Dubangy,  etc« 

tt  Paris,  3  mars  1759.  > 

t>i?t*huit  ans  plus  tard,  ce  même  neveu  de  Corneille  renou^ 
tela  ses  sollicitations  auprès  de  la  Comédie-Française ,  qui 
i^nouvela  le  bienfait,  et  le  16  février  1778  une  autre  repré- 
sentation fut  donnée  pour  le  même  bénéûciaire.  (  Mémoires 
secrets  [dits  de  fiabhaumont],  15  février  1778,  et.  Correspond 
dance  littéraire  de  La  Harpe ,  t.  II,  p.  33 ,  de  l'édition 
Verdière.) 

Mais,  bien  que  les  Coinédiens-Français  eussent  d'abord  cru 
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que  le  parenl  du  grand  Corneille  auquel  ils  avaient  affaire 
était  le  seul  survivant,  la  famille  était  nombreuse;  l'exemple 
et  son  succès  étaient  encourageants  :  aussi  les  archives  de  la 
Comédie-Française  font-elles  foi  que  bon  nombre  de  parents 
vinrent  successivement  frapper  à  la  porte  du  théâtre.  Le  21 
avril  1781,  un  abbé  Corneille ,  écrivant  au  comité,  après  avoir 
reproduit  en  tête  de  sa  lettre  celle  des  Comédiens  de  1760  que 
nous  venons  d'imprimer,  ajoutait,  d'une  façonassez  dégagée  : 

«  Je  n'ai  jamais  pensé,  Messieurs,  que  ces  sentiments  nobles 
et  élevés  fussent  seulement  ceux  des  Le  Kain  et  des  Bellecour, 
et  qu'ils  se  fussent  éteints  avec  ces  deux  célèbres  acteurs  ;  je 
crois  fermement,  au  contraire^  qu'ils  appartiennent  à  tous  les 
Comédiens-Français  rassemblés,  et  qu'ils  se  conserveront 
parmi  eux  autant  que  la  gloire  de  leur  théâtre. 

9  Ma  mère  (  vous  l'avez  pu  voir  dans  la  généalogie  que 
j'ai  mise  sous  vos  yeux)  est  nièce  du  grand  Corneille  au 
même  degré  que  l'est  celui  pour  lequel  vous  avez  joué  Ro- 
dogune.  Comme  lui,  elle  est  pauvre  ;  elle  est  de  plus  fort 
âgée  et  mère  de  trois  enfants.  Comme  lui,  elle  espère  que  d'une 
voix  unanime  vous  voudrez  bien  représenter  à  son  profit  telle 
tragédie  de  Corneille  qu'il  vous  plaira  de  choisir.  Comme  lui, 
elle  ne  demande  qu'un  mardi,  uu  jeudi  ou  un  vendredi.  La 
nièce  des  Corneille ,  malgré  vos  offres  généreuses ,  ne  peut 
pas  attendre  de  votre  reconnaissance  tout  ce  que  vous  avez 
accordé  au  neveu  ;  elle  n'a  point  oublié  qu'en  1778  vous  avez 
donné  encore  au  profit  de  ce  même  neveu  une  représentation 
des  pièces  de  Pierre  Corneille.  Ces  preuves  annoncent  assez 
que  votre  gratitude  sera  durable ^  comme  vous  l'avez  écrit 
en  1760. 

»  Si  je  croyais  que  vous  eussiez  besoin  du  vœu  de  la  litté^ 
rature  pour  vous  déterminer  à  faire  pour  ma  mère  ce  que 
vous  avez  fait  pour  mon  cousin,  je  vous  dirais  que  toute  TA* 
cadémie  française  a  fait  éclater  son  zèle  à  ce  sujet  auprès  de 
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M.  le  maréchal  duc  de  Duras,  ^rai  protecteur  des  lettres  et 
des  talents  ;  je  vous  dirais  encore  qu*on  offre  à  ma  mère  les 
moyens  d*une  protection  éclatante  pour  faciliter,  en  cas  d'ob- 
stacles, Taccomplissement  des  désirs  qu'elle  vous  témoigne 
aujourd'hui;  mais  ce  serait  faire  injure  aux  sentiments  nobles 
qui  TOUS  animent  :  ma  mère  n'a  besoin  que  de  Tous-mémes 
auprès  dç  tous. 

»  J'attends  votre  réponse  pour  donner  à  votre  bienfait  et  à 
notre  reconnaissance  la  publicité  nécessaire.  Une  bonne  action 
ne  doit  pas  rester  ignorée. 

»  Ttà  l'honneur  d'être ,  avec  l'admiration  de  vos  talents , 
Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  L'abbé  Corneille, 
»  chez  M.  Beudet,  aux  Tuileries,  cour  des 
Princes,  pavillon  de  Flore.  » 

Le  34  octobre  1788,  un  M.  Deudon  écrivait  encore  aux 
artistes  de  la  Comédie-Française  : 

«  Messieurs  et  Mesdames,  vous  n'ignorez  pas  sans  doute 
qu'il  existe  une  petite-nièce  du  grand  Corneille  qui  est  meu- 
nîère  de  Tilly,  près  Yemon,  puisque  son  portrait,  qu'on  a 
gravé  il  y  a  deux  ans,  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  l'original  de  ce  por- 
trait est  actuellement  à  Paris,  et  que  j*ai  eu  le  plaisir  de  voir 
chez  moi  hier  la  respectable  meunière,  nièce  du  grand  Cor- 
neille. 

»  Comme  elle  vient  de  terminer  les  affaires  qui  l'avaient 
appelée  dans  la  capitale,  elle  se  disposait  à  partir  aujourd'hui 
pour  aller  regagner  son  moulin;  mais  je  l'ai  engagée  à  différer 
son  voyage  de  quelques  jours,  persuadé  du  plaisir  que  je  vous 
ferai.  Messieurs,  de  vous  faire  connaître  la  plus  proche  des- 
cendante du  beau  génie  qui  a  tant  contribué  à  votre  gloire  et 
à  vos  succès*.  • 

17 
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»  Si  j'avais  un  avis  à  vous  donner,  Mesâeurs,  ce  serait 
celui  d'engager  cette  bonne  femme  à  assister  à  la  représenta- 
tion d'une  tragédie  de  son  oncle ,  et  d*en  prévenir  le  pabUe 
par  la  voie  du  journal  et  de  vos  afGches  ordinaires.  Tous  les 
admirateurs  du  grand  Corneille  s'empresseraient,  j'en  suis 
sûr,  d'aller  rendre  hommage  à  la  parente  de  celui  dont  les 
vers  et  les  pensées  les  ont  si  souvent  et  si  délicieusement 
émus,  et  vous  donneriez  la  preuve  la  plus  éclatante,  en  même 
temps  que  la  plus  délicate,  de  votre  vénération  et  de  votre 
reconnaissance  envers  la  mémoire  de  Thomme  de  génie  qui  a 
tant  honoré ,  tant  ennobli,  tant  illustré  le  théâtre  français. 

»  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  nièce  du  grand  Corneille  est 
pauvre;  je  n'ajoute  rien  à  ce  mot  :  trop  de  faits  ne  cessent  de 
prouver  à  toute  la  France  que,  pour  voir  agir  la  sensibilité 
des  Comédiens-Français,  il  suffit  qu'elle  soit  avertie.  » 

On  voit  que  les  avertissements  ne  manquèrent  pas  a  la  G(h 
médie,  qui  se  montra  toujours  empressée  et  généreuse.  Après 
le  facteur,  après  l'abbé,  après  la  meunière^  vinr^t  beaueoap 
d'autres  descendants  pauvres  du  grand  Corneille^  qui  furent 
accueillis  avec  une  gratitude  bienfoisante.  Nous  aurons  occa- 
sion de  le  faire  voir  de  nouveau  dans  les  notes  l6  et  ISd^ 
après. 

(14)  11  a  été  publié  eii  1843  un  volume  intitulé  :  Fie  de  Pierre 
Corneille^  par  Gustave  LevaVadseur,  Paris,  Debécourt,  in-l8. 
On  lit  aux  pages  236-237  de  cette  Fié  :  «  Les  beaux-esprits 
du  temps  jetèrent  les  yeiix  sur  toltaire,  eil  qui  ils  avaient  fol. 
Un  nommé  Bbun  »  (  c'est  tout  tt  ^ue  ce  biographe  sait  da 
p5ete  Lefirun;  le  pindarique),  «  dans  une  ode  tiatteuse,  appela 
Voltaire  le  successeur  de  Corneille  ^  et  ebminè  tel  rengagea 
à  soutenir  la  famille  de  son  prédécessetur.Yoltaii'e  se  com^Âta 
<m  galant  homme  et  prit  la  fille  chez  lui.  Restait  la  doi  à  foor- 
tûHt  \  alors  Voltaire  nôit  à  exétiution  une  idée  qu'atait  eue  «n 
bettain  il:  ià  Nôib;  de  Beaûgé;  en  Anjou,'  ^àns  tme  lettré 
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à  rabbé  de  I^a  Porte ,  auteur  de  C  Observateur  littéraire , 
revue  > ,  et  «  M.  de  Voltaire  » ,  dirent  les  [littérateurs  du 
lempa,  «  qm  saint  avec  empressement  Tooeasion  de  se  si- 
«  gualer  par  quelque  aetion  glorieuse ,  ne  s'est  pas  contenté 
«  d'applaudir  à  cette  idée  :  il  a  daigné  Texécuter  lui-même,  et 
«  lorsqu'il  a  été  question  de  secourir  Tindigence,  l'auteur  de 
«r  la  Henriade  n'a  pas  rougi  de  descendre  à  la  qualité  de 
«  siniple  éditeur.  »  La  fllle  de  J.-F.  Ck>meille  fut  donc  dotée 
•t  devint  M"*^  Du  Puits.  C'est  de  cet  te  affaire  que  nous  avons 
eu  rédition  de  Corneille  par  Voltaire.  >» 

(15)  Les  principales  souscriptions'  à  Téditiou  des  Œuvres 
de  Corneille  furent  celles  de  Timpératrice  de  Russie,  pour  250 
exemplaires  ;  de  l'empereur  d'Autriche,  pour  200  ;  de  Louis  XV, 
pour  200;  de  Voltaire,  pour  100;  des  fermiers  généraux, 
pour  60. 

Cette  impression  valut  à  la  protégée  de  Voltaire,  comme 
on  le  voit  dans  la  lettre  de  Voltaire  à  M.  D'Argental,  du  14 
mai  1764,  52,000  livres,  dont  12,000  furent  placées  sur  la 
tête  du  père  de  M"*^  Du  Puits,  réversibles  sur  la  sienne.  Plu- 
sieurs des  personnes  qui  avaient  souscrit  à  un  certain  nombre 
d'exemplaires,  tout  en  payant  le  prix  de  la  totalité,  n*en  reti*> 
rèrent  qu'une  faible  partie,  ou,  en  retirant  le  tout,  firent  don 
du  plus  grand  nombre  à  J.-F.  Corneille. 

Il  s'est  trouvé  un  M.  P^icolardot  (nous  n'inventons  pas  le 
nom)  que  les  lauriers  de  Patouilletetde  Nonotte  empêchaient 
de  dormir,  et  qui  a  fait  contre  Voltaire  un  volume  de  plus  de 
600  pages  *.  A  la  page  1,  il  traite  Voltaire  de  fripon ,  et  le 
ton  s'élève  jusqu'à  la  fin.  Bien  entendu ,  il  trouve  infâme  la 
conduite  de  Voltaire  à  l'égard  de  la  famille  Corneille.  Foi  de 
Nicolardot,  il  n'en  eût  pas  fait  autant.  Cet  honnête  Monsieur 
se  trompe  d'époque  :  c'est  un  hibou  attardé. 

«  Année  1761,  t.  U,  p.  116,  et  t.  V,  p.  ^79. 

^  3Iénage  et  Finances  de  f^o/Zo/r*,  par  Louis  Nicolardot  ;  Pari8,'Dentu,i854,in-8®. 
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(16)  Mémoire  de  M.  de  Malesherbes,  présenté  au  roi 
Louis  XVI,  au  quartier  d'avril  1785  : 

«  Votre  Majesté  est  suppliée  d'accorder  une  pension  de 
trois  cents  livres  à  la  demoiselle  'Corneille,  descendante  du 
grand  Corneille.  M.  de  Malesherbes,  qui  a  pris  soin  de  cette 
infortunée  depuis  son  enfance,  demande  pour  elle.  » 

Et  en  marge  est  écrit  de  la  main  du  roi  :  a  300  livres.  » 

Quand  la  royauté  fut  rendue  impuissante  à  faire  le  bien, 
Col  lin  D'Harieville  ^adressa  en  faveur  de  M"*  Corneille  à  la 
Comédie-Française,  qui  prit  la  délibération  suivante  le  22  août 
1791  :  (f^oyez  la  suite  à  la  page  200.) 


DU   LIVRE  QUATRIÈME. 


197 


'C    •  «  ^ 

PI 

Jfi-û-a 


o 

Q 
U 


s 


o 
u 


V 

aë 


a. 


a 

► 

40 
«> 

te 


•o 

s 


ci 


8 

M 

I 


2 


Ç  tfl  .fl  V  2  'S 

•^  j.  M  tf  n  s  j» 

o     V     H  o     ta 

?  -"'C  ?:«  «3  g  ^  s 

>  M  2  ?s5  «  1^2^ 


S 

o 
o 


4) 

—  B 

"•8 


?  'S  -s  •-  ï  8  « 

2  M  S  u  iî  ii  j 

k   o  «r  rT  —  s  t; 


0 

•  s   - 


tt'caZ  8eQ 


.*!  90 


is^s 


§•-8   --5 
""Il 


2     ^ 


17, 


196 


ROTES 


o 
u 


i   I 


a: 

OS 

o 


OS 


se 


=  1^1 

•  e  «T     30 

.  .a  v:  s  •«»■  o» 

o  Jj  o  o» 
^  b*=  e  M 

•^  S  S  -o  ^ 

*^  O  B  r" 

U       S 
Va         • 

SJi      5:  • 
;3a     ^ 


• 


'  .s  =      ft.  . 

'<;j     .S 


M  ••  t£ 

5|5 


DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


199 


*^  fi 


200  NOTES 

«  La  Comédie-Française  assemblée,  instruite  par  M.  GoUio 
d*HarIeville  qu'il  existe  dans  la  maison  qu'il  habite  une  petite- 
fille  de  Pierre  Corneille  dont  la  fortune  est  excessivement 
médiocre,  a  arrêté,  à  la  majorité  des  voix,  de  supplier  ladite 
Jeanne-Marie  Corneille,  descendante  de  cet  illustre  auteur, 
d'accepter  de  la  société  dès  Comédiens-Français  ordinaires  du 
roi  une  pension  viagère  de  trois  cents  livres,  comme  un  faible 
hommage  de  reconnaissance  et  de  respect  rendu  à  la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Ladite  pension  commencera  à  courir  du 
1"''  septembre  de  la  présente  année.  » 

La  Comédie  venait  de  prendre  cette  délibération,  et  Collin 
d'Harleville  allait  la  transmettre  à  M^^^  Corneille ,  quand  on 
renseignement  inexact  vint  lui  donner  des  doutes  sur  la  filia- 
tion de  sa  protégée ,  et  le  porter  à  croire  qu'elle  n'était  que 
cousine  très-éloignée,  et  non  descendante,  du  grand  Corneille. 
Par  scrupule,  il  pensa  devoir  faire  connaître  cette  circonstance 
aux  Comédiens  ;  et  bien  que  cette  seconde  version,  démontrée 
fausse  depuis,  trouvât  alors  généralement  créance,  elle  ne 
changea  pas  les  dispositions  de  la  Comédie-Française,  et  eut 
pour  unique  effet  d'en  constater  la  ferme  bienveillance'. 

Dès  que  le  plus  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
passé,  sous  le  Directoire,  Collin  d'Harleville  rédigea  un 
mémoire  pour  que  la  pension  de  300  livres,  autrefois  servie 
à  M^^^  J.-M.  Corneille  par  la  cassette  du  roi  et  depuis  convertie 
en  pension  nationale,  fût  portée  à  un  chiffre  plus  élevé. 
Barras  écrivit  en  marge  :  «  Le  Directoire  accorda  cent  cin- 
quante livres  en  mandats,  et  charge  le  ministre  de  l'intérieur 
de  faire  un  rapport  sur  la  situation  de  Tintéressapte  descen- 
dante de  l'auteur  de  Cinna,  du  grand  Corneille.  —  P.  Bab- 

RAS.  » 

'  Toute  la  correspondance  à  ce  sujet  de  Collin  d'Harleville  et  de  la  Comédlv' 
Française,  si  honorable  pour  cette  société,  a  été  publiée  par  nous  dans  la  Henu 
rétrospective,  seconde  série,  t.  VIII,  p.  lai  et  suivantes. 


DU   UVE£   QUATRIÈME.  201 

Un  arrêté  conforme  fut  pris  le  14  germinal  an  IV'. 

Déjà,  dans  la  séance  du  14  nivôse  an  III ,  la  Convention 
nationale,  sur  la  proposition  de  M.-J.  Cbénier,  en  distribuant 
300,000  livres  à  des  littérateurs ,  à  des  savants  ou  à  leurs 
familles,  avait  compris  dans  la  liste,  pour  un«  ^mme  de 
3^000  livres  :  «  Madame  ComeiUe  d'Angely,  petite-fillb 
du  grand  Corneille,  »  Le  nom  et  la  qualité  étaient  usurpés  : 
la  personne  secourue  ne  descendait  pas  du  grand  Corneille, 
mais  d*un  oncle  de  celui-ci,  et,  fille  de  W^^  Du  Puits ,  dotée 
par  Voltaire,  et  mariée  elle-même  en  1786  au  baron  d*Angely, 
elle  ne  pouvait  prendre  que  les  noms  de  son  père  et  de  son 
mari*.  Les  principaux  théâtres  de  Paris  rivalisèrent  d'empres- 
sement pour  lui  venir  également  en  aide. 

Nous  voyons  en  Tan  V,  dans  la  Décade  philosophique^ 
littéraire  et  politique  {2^  trimestre,  p.  308),  deux  sœurs  de 
j^m«  ^Q  Pilîts,  tantes  de  W^^  d*Angely,  retirées  et  végétant 
pauvrement  dans  le  pays  de  Gex,  obtenir  également,  à  titre 
de  petites»  filles  du  grand  Corneille,  un  secours  du  résident 
de  la  république  française  près  celle  de  Genève,  Félix  Des- 
portes. L'auteur  d'un  second  article  de  la  Décade  (p,  363)  fit 
un  appel  en  faveur  de  ces  deux  pauvres  femmes ,  qu'il  con- 
tinuait à  prendre  pour  des  descendantes  de  Corneille ,  et  il 
terminait  son  généreux  plaidoyer  par  ces  vers  adressés  à 
Le  Brun  : 

Le  Brun ,  que  ta  Toix  nous  seconde  ; 
Saisis  cette  lyre  féconde 

'  Eevue  ritroapective,  même  volume,  p.  ia8-i3o. 

3  11  est  même  incertain  que  madame  du  Puits,  dotée  par  Voltaire,  fût  autorisée 
à  s'appeler  :  JUadtmoiselle  Comeillt.  Nous  voyons  dans  une  généalogie  de  la  des- 
cendance du  grand-père  de  notre  auteur,  dressée  par  les  soins  de  l'Académie 
française,  et  publiée  en  i85i  par  le  baron  de  Stassart,  que  le  père  de  madame 
du  Puits,  qui  se  faisait  appeler  Jean-François  Corneille,  était  filt»,  non  pas  d'un 
François  Corneille,  mais  d'une  Françoise  Corneille,  dont  le  mari  et  le  nom  qu'il 
portait  ne  sont  pas  oonnos. 
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Titlriif  éprouva  1rs  charmes  tout-puissants, 
dm  MMH  ks  antiqnes  merveilles, 
Onn  Ms  Cils  trnnilBr  les  minet  des  Corneilles  : 
Pfaidare,  Esdiyle  entar  te  dcntadeies  cbants. 


La  Décade^  dans  son  troisième  trimestre  de  lamémeamiée, 
p.  17S,  donne  une  lettre  de  remerdment  au  nom  des  deox 
sonurs,  éerite  par  Tune  d^elles  au  directeur  de  ce  recueil,  et 
annonçant  qa*elles  Tenaient  de  recevoir  du  Directoire  exécatif 
une  somme  suffisante  pour  leurs  besoins  actuels,  par  rentre* 
mise  du  résident  de  France.  «  Il  a  été  chargé,  ajoutaient<«Ile8, 
de  prendre  des  informations  plus  authentiques  encore  sor 
notre  filiation  et  parenté  avec  le  grand  Ck)meille.  Nous  albiis 
nous  occuper  à  lui  présenter  nos  titres  ;  il  nous  fait  espérer 
que  Ton  daignera  s*occuper  ensuite  d'assurer  notre  existence . 
Soyei  auprès  des  Français  Torgane  de  notre  reconnais-^ 


Elles  ne  purent,  bien  entendu,  arriver  à  faire  les  justifica* 
lions  demandées.  Une  d'elles  et  M"**  d*Angély,  pour  se 
consoler  de  cette  impuissance,  prétendirent  en  1816  (voir  le 
CoHstituthmiel  des  33,  36  et  38  juillet  de  cette  année)  que 
la  descendance  directe  de  M"^  Jeanne-Marie  Ck)rDeille  n'était 
pas  établie,  et  qu'elles  seules  étaient  yéritablement  parentes 
de  Corneille.  La  pupille  de  M.  de  Malesherbes,  qui  était  par- 
ticulièrement attaquée,  a  répondu  dans  le  même  Journal 
(numéro  du  37  juillet),  d'une  manière  péremptoire,  en  pro- 
duisant l'acte  de  naissance  de  Pierre- Alexis,  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut^  p.  1 19,  et  les  deux  actes  suivants  de  nais- 
sance de  ses  fils  et  petit-fils  : 

«  Le  quinze  avril  1738,  fut  baptisé  sieur  Claudo-Étieiuie 
Corneille ,  fils  à  sieur  Pierre-Alexis  Corneille,  à  demoiselle 
Bénigne  Larmanat,  ses  père  et  mère,  du  lieu  Tardy.  Son 
parrain  a  été  sieur  Oaude-Étienne  Larmanat,  de  la  paroisse 
de  Fleury-sur-Loire;  sa  marraine,  demoiselle  Marie-Ann^ 
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Conieille,  du  lieu  Tardy,  eo  notre  paroisse.  Ledit  Claude- 
Étieone  LarmaDat  a  signé  à  l'original.  » 

Extrait  des  registres  des  états  civils  de  la  ville  de  Pernes^ 
arrondissement  de  Carpenfras  (yaucluse). 

«  L*an  1765/et  le  21*^  jour  du  mois  de  juillet,  M.  Se- 
guÎQ  a  baptisé  un  enfant,  né  aujourd'hui  matin  sur  le  mi- 
nuit, de  Claude-Étienue  Corneille  et  de  Marie-Rose  Bérenger, 
marié9 ,  auquel  on  a  donné  les  prénoms  de  Jeanne-Marie.  La 
marraine  a  été  Catherine  Bremont. 

»  David,  curé.  » 
.  Ainsi  signé  à  ^original. 

(17).  Nous  avons  dit  précédemment  ce  qu'avaient  fait  pouf 
Ja  famille  Corneille  Louis  XVI,  la  Convention  et  le  Direc- 
toire ;  voici  ce  qu'elle  dut  aux  gouvernements  suivants  i 

Le  14  germinal  an  Xl,  M.  de  Dompierre  d'fiiomoy  adressa 
cette  lettre  à  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littératuife  fran- 
çaise de  rinstitut  : 

«  Messieurs,  le  nom  de  Cortieille  était  oublié.  M.  de  Yol^ 
tàirè,  il  y  a  plus  de  ^uaraiite  anS,  Ta  tifé  de  l'obscurité  :  il  a 
adopté,  doté,illarié  Marie-È^rançoise  Corneille^  dernier  reje- 
ton de  cette  famille.  Il  lui  a  donilé  pour  épdux  un  de  ses 
voisins  qu'il  aimait,  et  qui,  par  de  longs  services,  est  détenu 
bffider  géhéral.  tes  bienfaits  de  M.  de  Voltaire  ont  été 
secondés  par  tous  ceut  qui  aiitiaient  et  cultivaient  les  let^ 
ires;  Ils  l'ont  été  surtdut  pair  l'Académie  française.  Enti^e  au* 
très  mairques  d'intérêt;  elle  en  a  donné  à  niadanie  du  î'uità 
une,  peut-être  unique,  celle  d'honorer  son  contrat  de  lila- 
riage  de  sa  signature.  La  proëuration  de  l'Académie  est  dii 
19  février  \uL 

»  Des  événemetits  qui  tiennent  uni^uenlent  aux  ëiixsdUs- 
tanceis ,  et  aussi  impossibles  à  prévoir  qu'à  prévenir^  ont  eii- 
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levé  à  M.  et  à  l\f°*®.du  Puits  la  totalité  de  leur  fortune.  De 
tout  ce  que  du  Puits  a  possédé,  de  tous  les  dons  de  M.  de 
Voltaire  à  la  femme,  des  fruits  des  services  du  mari,  il  ne 
leur  reste  rieo.  La  misère  et  les  souffrances  sont  la  perspec- 
tive de  leur  vieillesse. 

»  Messieurs,  je  suis  le  petit-neveu  de  M.  de  Voltaire^  le 
seul  de  sa  famille.  C'est  pour  moi  un  devoir,  et  il  m'est  dier, 
de  ne  pas  laisser  détruire  l'ouvrage  démon  grand-oncle,  rim- 
plore  les  bontés  du  gouvernement  pour  ses  enfants  adoptifs. 
J'ose  vous  supplier  d'appuyer  ma  demande  auprès  du  pre- 
mier  Consul;  il  ne  vous  verra  pas  sans  intérêt  faire  pour  la 
descendante  du  père  du  théâtre  français,  âgée,  infirme  et  pau- 
vre, ce  que  vos  prédécesseurs  avaient  fait  pour  elle  dans  sa 
jeunesse.  C'est  au  corps  qui  préside  à  la  littérature  française 
à  protéger  un  nom  qui  l'honore  autant.  Peut-être,  Messieurs, 
vous  penserez  qu'il  est  digne  de  vous  que  les  premiers  mo- 
ments de  votre  organisation  nouvelle  soient  marqués  par  on 
acte  de  sollicitude  pour  la  gloire  des  lettres. 

»  Messieurs ,  j'espère  dans  la  bienfaisance ,  j'ose  presque 
dt^e  dans  la  justice  du  chef  de  l'État.  Si  vous  daignez  me  se- 
conder, j'espérerai  davantage  encore.  Quoi  qu'il  arrive ,  par- 
donnez ma  démarche  au  motif  qui  m'anime ,  et  receve'iC  avec 
indulgence  l'hommage  de  mon  respect. 

»  DE  DOMPIERBS  D'HOBNOY.  • 

Le  président  de  la  classe  fut  chargé  par  elle  de  transmettre 
au  premier  consul  le  vœu  qu'elle  formait  à  l'unanimité  poar 
que  la  pétition  de  M.  d'Homoy  fût  accueillie,  dédanmt 
qu'elle  regarderait  un  acte  de  bienfaisance  en  faveur  de  la  pe- 
tite-fille du  grand  Corneille  comme  honorable  pour  la  natioD 
et  pour  les  lettres.  M.  du  Puits  obtint  le  traitem'ent  d'offider 
général  en  retraite. 

On  lit  au  procès-verbal  de  la  séance  du  28  floréal  an  XI  de 
la  même  classe  de  Tlnstitut  : 
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«  Le  citoyen  Andrieux  fait  hommage  à  la  classe  d'un  exem- 
plaire de  la  comédie  de  Pierre  Corneille,  la  Suite  du  Men- 
teur, qu'il  a  retouchée  et  réduite  en  quatre  actes.  11  annonce 
en  même  temps  à  la  classe  qu*il  a  rempli  rengagement  qu'il 
avait  pris  dans  son  sein  de  partager  les  droits  d'auteur  sur  les 
représentations  de  cette  pièce ,  tant  à  Paris  que  dans  les 
départements,  avec  la  famille  Corneille;  qu'en  conséquence, 
il  en  a  offert  un  quart  à  M"®  Corneille ,  descendante  en  ligne 
directe  du  père  de  notre  thé«1tre,  et  un  autre  quart  à  IVP®  du 
Puits,  née  Corneille,  sa  petite-nièce,  pour  l'établissement 
de  laquelle  Voltaire  composa  son  Commentaire.  Il  ajoute 
qu'il  a  eu  la  satisfaction  de  recevoir  de  ces  deux  dames  des 
lettres  contenant  leurs  remerctments  et  leur  acceptation. 
La  classe  arrête  que  le  fait  sera  mentionné  en  son  procès- 
verbal.  » 

Nous  avons  dit  que ,  sous  l'Empire,  les  descendants  mâles 
de  Corneille  avaient  été  placés,  comme  élèves  du  gouverne- 
ment ,  dans  des  lycées.  Madame  d'Angély,  fille  de  madame 
du  Puits,  obtint,  en  181 1 ,  une  pension  de  300  francs.  {ConstU 
tutionnelàxx  26  juillet  1816.) 

Sous  Charles  X  (à  partir  du  l^*"  janvier  1825),  et  sous  Louis- 
Philippe  ensuite,  2,000  fr.,  prélevés  sur  les  fonds  de  la  liste 
civile,  furent  mis  annuellement  à  la  disposition  de  l'Acadé- 
mie française  pour  être  distribués  aux  descendants  de  Pierre 
Corneille  qu'elle  jugerait  en  avoir  le  plus  besoiu.  Ce  bienfait, 
grâce  à  la  sollicitude  de  l'Académie ,  ne  fut  pas  interrompu 
par  la  révolution  de  1848  '.  En  1851,  cette  somme  de  2,000  fr. 
était  divisée,  par  la  décision  de  l'Académie ,  en  cinq  pensions 
de  400  fr.  chacune,  que  touchaient  les  quatre  filles  de  Louis- 
Ambroise  Corneille,  et  avec  elles  M"^  Thérèse-Philippine  Cor- 

'  Note  sur  les  descendants  de  Corneille ,  par  M.  le  baron  de  Stassart  ;  Brazelletf 
tftÔT,  in-S**,  pages  5  et  suivantes. 
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wîUe ,  filk  de  JeoD-Baptiste-AiiloiDe  Gomalle,  lesqudles  figu- 
tooln  a«  bas  da  taUfm  géoéalogîqiie  que  nous  aTODS 
précédcanmcnt,  page  i98. 

vtli^  Les  JMpaamagffa  Rodus  à  la  mëmoîie  de  Ckimeflle  fii- 
ffBl  jttsqoe^à  si  peu  nombiem,  que  nous  senons  ioexca- 
aUe  d'omettre  sa  ecDtenaire)  fêtée  au  Théâtre-Français,  le  1^' 
odobce  I7S4«  d*uM  manière  bien  indigne  de  lui.  Onze  pièces 
temt  soumises  au  jugement  du  comité  de  réception,  qui  fit 
cIkmi  de  Cormeilie  a«x  Ckampt-Élysées^  par  M.  Laurent. 
Il  èlak  difBcfle  d*en  faire  un  plus  mauvais.  L'auteur  vit  sif- 
icr  son  ovvragf  ,  el  dut  saroir  peu  de  gré  aux  Comédiens  de 
b  pcefareace  qulb  lui  avaient  accordée,  car  elle  lui  avait  été 
peu  favorable.  Parmi  ses  concurrents  étaient  le  marquis  de 
Lnthel«  Artaud^  auteur  de  ia  CenÈewdrede  Molière^  et  Ga- 
bièrK«  qui,  d*aprcs  une  correspondance  de  lui  avec  les  corné- 
dIcBs,  dont  nous  avons  copie  sous  les  yeux,  avait  dans  le 
mène  but  composé  trois  pièces,  l'une  qu'il  oivoya  au  con- 
cours, Tautre  quMI  adressa  au  théâtre  de  Rouen,  et  la  troi* 
sième  au  tfaéétre  de  Bordeaux; 

fin  1816»  Louis  XVin  accorda  à  M"«  l.-M.  Corneille  une 
rephnentation  à  son  profit  sur  le  théâtre  de  l'Opéra:  En  182d, 
b  Gomédie>Franç.aise  a  acquitté  la  même  dette  envers 
M.  t^.  Corneille,  né  le  6  septembre  itbo. 

En  1817»  M.  Le  Pan  a  publié  tme  édition  des  Ch^s^asa* 
rre  df\P.  ComeiOe,  avec  commentaires,  annoncée  au  profit  de 
M*^  J.*M.  Corneille.  L'intention  était  bonne,  mais  le  but  né 
fut  pas  atteint.  Il  Peut  été  sans  doute,  et  l'action  n'edt  pas 
été  plue  mauvaise,  si  M.  Le  Pan  n'eût  tait  de  son  outragé 
une  sorte  de  diatribe  contre  Voltaii^. 

(iO)  L*accessit  fut  décerné  à  M.  Augêr.  Nous  rapporterons 
la  lettre  que  lui  écrivit  Duds  pour  le  remettûer  de  l'hotii- 
Ihage  d'un  exemplaire  de  son  Discours.  11  ne  faut,  en  par- 
tie^ prendro  lès  élbges  qu'il  lui  dbhiie  qbe  pouir  les  bompii- 
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ments  d'usage  en  pareil  cas  ;  mais  la  manière  dont  il  parle  de 
Corneille  est  touchante  et  vraie  : 

•  Venainei.  \7  avril  ms. 

Cl  Monsieur,  c*est  avec  une  flme  forte  que  vous  avez  senti 
toute  celle  de  Pierre  Corneille,  avec  un  style  ferme  que  vous 
avez  loué  son  style,  et  avec  un  juste  enthousiasme  que  vous 
avez  été  ravi  de  ses  beautés  sublimes. 

«  On  ne  lui  a  pas  rendu  justice  dans  ces  derniers  temps, 
j*en  ai  été  le  témoin  ;  mais  on  pouvait  répondre  comme  lui 
à  ses  détracteurs  :  Parlez,  Messieurs t  il  n'en  sera  pas  motrs 
Pierre  Corneille. 

«  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  Monsieur,  dans  votre 
Élogèy  c'est  cet  accent  de  l'âme  qui  s'y  fait  entendre  :  on  ne 
demande  pas  si  vous  aimez  Corneille,  on  le  sent.  Vous  n'a- 
vez pas  séparé  son  caractère  de  son  talent,  qui  en  était  insé- 
parable; vous  n'avez  pas  séparé  votre  afTection  pour  lui  de 
votre  admiration  ;  tout  cela  marche  ensemble.  Voilà  justement 
comme  j'ai  été  affecté  sur  ce  vieux  Romain ,  sur  ce  génie 
prodigieux,  inventeur  et  fondateur  de  la  tragédie  française. 
Si,  depuis  que  j'ai  pu  le  lire,  j'ai  senti  dans  mon  sein  quel- 
ques étincelles  de  sa  flamme,  c'est  en  me  tenant  auprès  de 
cette  fournaise  qu'il  en  a  rejailli  quelques-unes  dans  mon 
âme.  La  sienne  est  antique,  noble,  franche  et  vigoureuse, 
comme  celle  des  deux  Horaces,  père  et  fils.  Quel  modèle  pour 
les  hommes  de  bien  et  pour  les  poètes  dignes  de  Melpo- 
mène! 

a  Agréez^  je  vous  prie.  Monsieur,  etc. 

«  Ducis.  » 

(20)  Le  vœu  de  l'érection  d'une  statue  en  Thonneur  de 
Corneille  avait  été  exprimé  par  Boissy-D'Anglas,  à  la  Conven- 
tion nationale,  dans  la  séance  du  16  fructidor  an  IIL 

Le  compte  rendu  des  longs  efforts  faits  par  la  Société  libre 


208  NOTBS 

d*émulatioQ  de  Rouen  depuis  1803  pour  réaliser  ce  projet 
dans  la  patrie  même  du  grand  poète,  la  liste  des  souscrip- 
teurs qu'elle  arriva  à  réunir,  et  enfin  le  procès-verbal  de  Vi- 
nauguration  de  la  statue,  œuvre  de  M.  David  (d* Angers], 
forment  un  volume  grand  in-S*",  auquel  nous  sommes  obligé 
de  renvoyer.  H  a  pour  titre  :  Précis  historique  sur  la  statue 
de  P,  Corneille  érigée  à  Rouen  par  souscription  en  1834, 
par  A.  Devillc,  publié  par  les  soins  de  la  Société  libre  d'ému* 
lation  de  Rouen  ;  Rouen,  1838. 

Eu  1829,  quand  parut  la  première  édition  du  livre  que  nous 
réimprimons  aujourd'hui,  nous  y  insérâmes,  en  note,  un 
extrait  de  fHermife  en  Province,  de  M.  de  Jouy,  qui  forme 
encore  la  note  1  du  livre  V^  de  cette  édition  nouvelle .  «  A 
Rome,  y  est-il  dit,  à  Athènes,  on  lui  eût  élevé  une  statue  dé 
marbre  de  Paros.  Autre  temps,  autres  peuples,  autres  sta- 
tues. »  A  vingt  ans  de  là,  quand  la  dette  fut  enfin  payée,  un 
membre  de  l'Académie  de  Rouen,  M.  Hellis  (  Découverte  du 
portrait  de  P.  Corneille,  par  Ch.  Lebrun;  Rouen,  1848, 
in-S^",  p.  46) ,  prend  pour  notre  dire  propre  rémprunt  que 
nous  avions  fait  à  M.  de  Jouy,  et  s'écrie  :  «  Cestbieh  à  tort 
que  M.  Taschereau  reproche  à  la  ville  de  Rouen  d'avoir  eu 
peu  de  souci  pour  ce  qui  touche  la  gloire  de  Pierre  Corneille. 
On  douterait  qu'il  soit  jamais  venu  à  Rouen  et  qu'il  eût  été 
au  théâtre,  à  l'hôtel  de  ville,  au  Musée,  à  l'Académie,  à  la 
Société  d'émulation.  Cette  dernière  Société  a  placé  le  jour  de 
sa  séance  publique  le  6  juin,  anniversaire  de  la'  naissai^ce  du 
grand  homme,  et  chaque  année,  le  jour  de  la  Saint-Pierre, 
des  acteurs  de  la  capitale  viennent  fidèlement  représenter 
quelqu'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  » 

Sans  faire  remarquer  davantage  que  M.  Hellis  nous  prend 
toujours  pour  M.  de  Jouy,  nous  conviendrons  que  si  nous 
n'étions  jamais  allé  à  Rouen  nous  n'aurions  plus  qu'à  mourir 
de  honte,  et  que,  bien  que  nous  y  soyons  allé,  nous  sommes 
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encore  fort  à  plaindre  :  car,  ainsi  qu'il  Ta  soupçonné,  nous 
n'avons  jamais  assisté  à  aucune  séance  de  TAcadémie  dont 
M.  Helii»«8t  un  des  quarante. 

.Mais  la  querelle  que  noue  cherche  M»  Hellis  est  une  que- 
reNede;^^.,  d'autres  disent  Gascon.  Il  ne  s'agissait  pas  de  sa- 
voir si  chaque  année  on  était  ou  non  exact  à  massacrer  les 
vers  âe  C<Nmeille  sur  le  théâtre  de  Rouen  '  ;  si  cette  cité  pos- 
sédait à  rhôtel  de  ville,  dans  le  musée,  des  tableaux,  et 
dans^une  des  salles  du  rez-^de^^ussée  deux  statues,  dont  on 
a  eu  raison  de  dire  que  «  elles  ne  pouvaient  répondre  en  au- 
cune façon  à  Thommage  éclatant  et  public  que  les  conci- 
toyens du  grand  Corneille  voulai^t  rendre  à  la  mémoire  de 
ce  poète  immortel  *  ».  Rouen  n*était-il  pas,  comme  il  Ta 
senti  lui-même,  en  retard  pour  rendre  un  solennel  hom- 
mage à  son  grand  poète?  Voilà  ce  que  M.  de  Jouy  a  dit  (et 
non  pas  nous),  voilà  ce  que  nous  lui  avons  emprunté^  voilà 
ce  qu'ont  pensé  tous  les  souscripteurs  à  la  statue  érigée 
en  1834. 

■jiM9iA  si  .M.  Hellis  aime  la  guerre,  il  a  eu  de  nombreuses 
occasions  de  la  Caire  chez  lui  :  car  nous  n'avons  que  répété 
ce  que  bien  des  Rouennais  avaient  imprimé  avant  nous.  Nous 
pourrions  lui  en  fournir  une  foule  d'exemples  ;  nous  lui  en 
citerons  trois  : 

i  :  liB  jQurMJkld^  Âouen  imprimait,  le  l®*^  juillet  1818  :  «  Un 
jour  viendra  peut-être  où  la  ville  de  Rouen  pourra  ériger  un 
monument  public  en  l'honneur  du  grand  homme  qu'elle  a  vu 
naître;  un  jour  viendra  où  les  étrangers  ne  seront  plus  en 
droit  de  nous  reprocher  notre  indifférence^  où  nous  aurons 

■  L'Écho  de  Rouen,  du  3o  juin  i836,  disait,  à  l'occasion  de  ces  représentations 
annaelles  .  «  Tout  en  cherchant  l'enthousiasme,  on  est  presque  as&uré  de  n'y 
trouver  que  le  ridicule.  » 

'  Prtcii  hiitorique  sur  la  statue  de  P.  Corneille,  public  par  les  soins  de  la  Société 
libre  d'émulation  de  Rouen,  p.  lo. 

18. 
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enfin  payé  au  plus  étonnam  génie  littéraire  de  la  Franoe  le 
tribut  d'admiration  qu*il  réclame.  » 

La  même  feuille  disait  de  nouveau,  le  i^^  juillet  1819  : 
«  I>ï*est-il  pas  étonnant  que  cette  ville  n'ait  point  encore 
élevé  de  monument  en  Thonneur  de  ce  grand  homme?... 
Corneille  ne  brille  ici  que  par  son  absence.  » 

Enfin,  dans  le  rapport  sur  le  prix  de  poésie  à  décerner  en 
1882,  le  rapporteur,  M.  Deville,  n'a  pas  craint  de  citer  avec 
éloge  <  le  passage  suivant  d'une  pièce  envoyée  au  concours  : 

•  C'est  ici  qu'U  naquit!  Mais  quoi!  sur  cette  riye 
Ne  voit-on  plus  cirer  son  ombre  AigiUve? 
Et  vous,  vous,  de  son  nom  ne  vous  souvient-il  pas? 
Vous,  qui  foulez  le  sol  quMl  foula  de  ses  pas  ! 
Avez-vous  sur  ces  bords  taillé  l*airain  antique  ? 
Répondez,  le  voit-on,  sur  la  place  publique , 
Montrant  la  majesté  de  quelque  vieux  Romain  7 
£h  quoi!  rien...,  encor  rien  !  En  vain  mon  œil  avide 
Cherche  partout...  ;  partout  le  Forum,  resté  vide, 
A  l'amant  des  neuf  Sœurs  n'offre  aucun  souvenir  !  » 

M.  Uellis  n'aura  pas  là  la  ressource  de  répondre  comme 
croyait  pouvoir  le  faire  vis-à-vis  de  nous  : 

Tu  vois  bien  qu'on  ne  peut  rien  dire 
Aux  gens  qui  n'ont  pas  vu....  Rouen. 

■  Séance  publique  de  la  Société  libre  Simulation  de  Rouen ,  l«iiii«  le  6  yiMR  i83i  ; 
Rouen,  Baudry,  i833,  in-8<>,  p.  z35. 
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DE  CORNEILLE. 


I.  ÉCRITS 

REUTIFS  A  CORNEILLE  *. 


Deux  Dissertations  concernant  le  poëme  dramatiqtie,  en  forme 

de  remarques  sur  deux  tragédies  de  M.  Corneille  intitulées 

SoPHONiSBE  ef  Sertobius  (par  d' Aubignac )  ;  Paris,  Du  BrcuU, 

1663,  in-12. 

La  fNremiëre  de  ces  deux  Dissertations  avait  déjà  paru  séparénient 
la  même  année.  Voir,  dans  la  section  suivante  de  cette  Bibliographie, 
Tarticle  Sophonisbe^ 

Troisième  et  quatrième JHssertation  concernant  le  poêms  dra* 
matique,  en  forme  de  remarques  sur  la  tragédie  de  M.  Cor- 
neille intitulée  Œdipb,  et  de  Réponse  à  ses  calomnies  (  par 
d'Aubignac);  Paris,  Du  Breuil,  1663,  in-12. 

Entrelien  sur  les  tragédies  de  ce  temps  (  par  Tabbé  de  Villiers)  ; 

Paris,  Estienne  Michalet,  1675,  iu-12. 

Relatif  à  Corneille  et  Racine.  Réimprimé  en  1740  dans  le  Recueil 
(le  Dissertations  sur  plusieurs  tragédies  de  Cameille  et  de  Racitie, 

1.  Nous  n*avons  pas  cru  devoir  comprendre  dans  cette  liste  les  pièces 
oii  Corneille  a  pu  figurer  seulement  comme  interiocuteur.  Au  surplus, 
nous  n'en  connaissons  qu'une  :  Vlnauguraiion  du  Tttéâtre^Français, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  représentée  le  9  avril  1782^  par  M.  Im- 
bett\  Paris,  Desenne;  1782,  in-8». 

On  n'y  trouvera  pas  non  plus  les  nombreux  articles  renfermés  dans 
lëi  Journaux  ef  les  recueils  de  Rouen,  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  pas 
été  tirés  à  part.  .... 
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Ad  Samtoimm  Vietorimum  de  obiiu  Pétri  Corndii,  GaUorum 
MmiHM  qui  Iragcedias  tcripserunt  Pincipis^  Cal.  Oet.  1684 

On  ni  au  bas  :  «  Scrip&it  ex  tempore  Leonardus  Mattteus  »,  et  un 
pefmk  d'imprimer  daté  du  5  octobre  lOM, 

rie  de  Comeiiie,  par  FoDtenelle. 

Imprimée  d*abord,  soas  le  titre  ê'Éloge,  dans  les  NouvtUe»  de  la 

rfpmHiqme  ëts  Mtra  de  JaoTier  1685,  puis  dans  l'édition  de  VlHi- 

tour  et  r Académie  fnmeaUe  donnée  en  1729  par  dtMifet,  et  enfin 

.  sovsle  titre  de  f 'fe  dans  les  différentes  éditions  des  OEu»re$  fom- 

ptèta  ou  ekûisiet  ût  FomtenelU,  i  paitir  de  celle  de  17U. 

Éloçe  du  grand  Commile,  à  M.  l'abbé  des  YiTÎers,  aumônier  du 
roi,  rbaDoine  de  Constance,  protonotaire  du  Saint-Siège. 

Ite  de  La  Fèrrerie.  ExtraoniiHmre  du  Mercure,  avril  1685, 
p.  2U-6S. 

Paraiièle  de  Comeiile  et  de  Racine,  par  M.  deLongepierre,  1686, 

dans  \n  Jugements  des  Savants  de  Bafllet. 

IVétmprimé  dans  le  herueU  de  DisaertaiUms  sur  plusieurs  tragédies 
de  ComeiUe  et  de  Jlorinr. 

ParaUèle  de  M,  ComeiUe  et  de  M.  lUieine,  par  M.  FooteneUe. 

Ge  ParaUèle,  eomposé  en  1093,  fut  imprimé,  i  cette  époque,  sur 
un  feuillet  Tcdant.  Le  plus  ancien  recueil  ofa  nous  Payons  trouvé  est 
le  Tolume  intitulé  :  Foifage  de  MM.  de  BactiaumoHt  et  de  La  Cha- 
peUe,  atee  un  wnéiamge  de  pièces  fkgitives  tirées  du  cabinet  deM.fU 
Saint-Érremant  ;  Utrecht,  Galma,  1097,  in-12. 

Dissertation  sur  les  caractères  de  ComeiUe  et  de  Racine  contre 
le  Jugement  de  La  Rrugère,p9r  M.  Tafignon;  Paris,  1705,  in-12. 

Réimprimé  dans  le  Recueil  de  Dissertations  sur  plusieurs  tragé' 
dits  de  CùrHeiile  et  de  Racine, 

Défense  du  grand  ComeiUe  contre  le  commentateur  des  (Em- 

vres  de  M.  Roileau'Despréaux  (Brossette),  par  le  Père  Tour- 

nemine. 

Imprimée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mai  1717;  réimprimée 
sous  le  seul  titre  de  Défense  du  grand  Corneille  dans  les  CBueres 
diverses  de  P.  Corneille,  publiées  en  1738,  par  Granet. 

Dissertation  sur  les  pièces  de  Corneille  et  de  Racine. 
Imprimée  dans  le  Mercure  d'octobre  1717,  p.  35-59. 

Dispute  littéraire  sur  les  Œuvres  de  ComeUle  et  de  Racine,  à 

M.  de***. 

Dans  les  Amusements  du  cctur  et  de  Vesprit;  Paris,  Didot,  1736, 
in-12,  t.  U,  p.  291-314. 
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Sethos,  tragédie  nouvelle.  Dédiée  au  grand  Corneille  (  i>ar  Tane- 
vol)  ;  Paris,  veuve  Pissot,  1739,  in-8*. 

Précédée  d'une  épitre  Au  grand  Corneille,  de  96  vers.  Suivant  Que- 
I  rard,  il  y  a  des  exemplaires  qui,  au  lieu  de  Set/tos,  pour  titre  portent  : 
Daluca* 

Becueil  de  Dissertations  sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille  et 
de  Racine,  avec  des  réflexions  pour  et  contre  la  critiqtte  des 
ouvrages  d^esprit ,  et  des  jugements  sur  ces  Dissertations 
(  publié  par  l'abbé  Granet)  ;  Paris,  Gisset  etBordelet,  1740,  2  vol. 
in-is. 

Lettre  à  3/***  (l'abbé  Trublet  ),  contenant  la  généalogie  de  Cor- 

neille,  par  M.  Dreux  du  Radier;  1757,  in- 12. 

A  Foccasion  du  procès  de  J.-F.  Corneille  contre  les  légataires  uni* 
vcrsels  de  Fontenelle.  Avait  paru  d*abord  dans  le  Conservateur  aie 
novembre  1757,  dont  ceci  est  un  tirage  à  part. 

Lettre  sur  Corneille  et  Bacine,  par  M.  l'abbé  Simon;  1758,  in-12< 

Représentation  de  Rodogdne  au  profit  d*un  neveu  du  grand  Cor» 
neille, 

L'Année  liltôraire,  année  1760,  lettre  datée  du  30  mars,  t.  Il, 
p.  198-216. 

Ode  et  Lettres  à  M.  de  Voltaire  en  faveur  de  la  famille  du 

grand  Corneille,  par  M,  Le  Brun,  avec  la  réponse  de  M.  de 

Voltaire;  Genève,  Paris,  1760,  in-8*». 

Cette  Ode  a  été  réimprimée  â  la  suite  de  Id  fVasprie,  ou  l\imi 
tVasp,  revu  et  corrigé  (Berne,  1761,  in-12),  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  VChnbre  du  grand  Corncillei 

ta  Petite- Mèce  d'Eschyle,  histoire  athénienne,  traduite  d'un 
manuscrit  grec  intitulé,  'Ex  Tyj;  tôv  'E7ti(XT7i(A6v(ov  àvexSotyi;  Itj- 
TopCo;  'ExXoyat.  Fragments  de  l'hlsloiré  anecdote  des  gens  de 
lettres  (par de  Neuville);  1761,in-8°. 

Commentaires  sur  le  Théâtre  de  Pierre  Corneille,  et  autres 
morceaux  intéressants,  etc:,  ett.  (par  Voltaire);  1764,  3  vol. 
in-12. 

Ce  itontléd  notcii  et  coiiimentaires  de  l'édition  des  Œuvres  de  Cor- 
ntille  donnée  en  1764  par  Voltaire,  imprimés  à  part.  Le  commen- 
tateur parait  être  étranger  i  cette  publication  séparée. 

bisser tation  sur  quelques  passages  de  Sénèque  et  de  Corneille,  „f 
lue  à  la  séance  publique  de  la  Société  littéraire  d'Arras,  le  14 
avril  1764,  par  M.  Denis;  Arras,  1764,  in-12. 
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Parallèle  des  iro':s  priiicipaux  poêles  tragiques  français^  Cor- 
neille^ Facine  et  Crèbillon  ;  précédé  d'un  abrégé  de  leurs  vies 
el  d'un  cataKif^uo  raisonné  de  leurs  ourrages,  avec  plusieurs 
extraits  dos  observations  faites  i>ar  les  meilleurs  juges  sur  le  ca- 
ractère particulier  de  chacun  d'eux...  Paris,  Saillant,  1765, 
in-13. 

Éloge  de  Pierre  Corneille^  qui,  au  jugement  de  l'Académie  des 

Sciences ,  Belles-lettres  et  Arts  de  Rouen ,  a  remporté  le  prix 

d'ékM|uence  donné,  en  1768,  par  monseigneur  le  duc  deHarcourt, 

gouverneur  de  Nonnandie  et  protecteur  de  l'Académie,  par 

M.  Gaillard,  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  BeUes-Let- 

très  et  censeur  royal;  Rouen,  Machuel,  et  Paris,  Saillant,  1768, 

itt-8». 

Réimprimé  dans  le  1. 1  des  Mélanges  académiques^  poétiques,  tUtâ- 
raires,  phUohtçUfHes,  erUiques  et  historiques  de  l*auteur;  Paris, 
Agasse,  1806. 

liloge  de  P.  Corneille^  qui,  au  jugement  de  l'Académie  des  Scien- 
ces,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  a  remporté  l'accessit  du 
prix  d'éloquence  donné,  en  1768,  par  monseigneur  le  duc  de 
Harcourt,  gouverneur  de  Normandie  et  protecteur  de  l'Acadé- 
mie, |>ar  M.  ***  (  P.-S.  Ba'dly  );  Rouen,  Machuel,  et  Paris,-Sail- 

lant,  1768,  in-8«». 

Réimprimé  depuis,  avec  quelques fcliangements ,  dans  les  Éloges 
de  IhaHes  f,  de  Molière,  de  Conteille,  de  Valfàé  de  La  Caille  et  de 
LeUmitz,  avec  des  notes;  Berlin  et  Paris,  Delalain,  1770,  iii-8*,  et  dans 
les  Discours  et  Mémoins,  par  l'auteur  de  l*iliSTOiBE  de  l*A§tbokoiue; 
Paris,  Di'bure  Talné,  1790,  2  vol.  iu4i\ 

Ébge  de  Corneille^  Pièce  qui  a  concooru  au  prix  de  l'Académie 
de  Rouen  en  1768,  par  M.  l'abbé  de  Langeac;  Paris,  Le  Jay, 
1768,  in-8'». 

Éloge  de  P.  Corneille,  par  M.  L***  de  L***  (  Laserre,  de  FOra- 
toirc);  Kismes,  Gaude,  1768,  in-8°. 

Éloge  de  P.  Corneille^  qui  a  concouru  à  l'Académie  de  Rooen, 
en  1768,  par  M.  Bitaubé;  Bcriin,  G.-J.  Decker,  1769,  in-8". 

Éloge  de  Corneille,  avec  des  notes;  Paris,  Delalain,  1770,  în-8^. 
Esprit  du  grand  Corneille,  extrait  de  ses  Œuvres  dramatiques 

(  par  Charlier  )  ;  Bouillon,  1773,  2  vol.  in-8*. 
Dissertation  sur  Corneille  et  Racine,  suivie  d'une  ÉpÙre  en  vers 

(par  Durosoi)  ;  Londres  et  Paris,  Lacombe,  1773,  in-S*"* 
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Épure  à  Corneille,  auL  sujet  de  $a  statue,  qui  doit  être  placée 
dans  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de  Jiouen,  présentée  et 
lue  à  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
la  même  ville,  le  8  mars  1775  (par  IDuvaUSanadon,  1775), 
in-8*». 

Discours  abrégé  sur  le  grand  Corneille.  *■ 

F«lt  partie  de  :  Alnuuiarh  Uitéraire,  ou  Elrennes  d* Apollon  (pages 
1-38);  Paris,  veuve  Ducbesne,  1777,  ln-12. 

Épure  à  VOmbre  d'un  ami,  suivie  de  deux  Odes  et  de  quelques 
idées  sur  Corneille (\}SLr  Dorai  )\  Paris,  Dplalain,  1777,  in-8'*. 

Épure  à  Corneille. 

Cette  Épltre,  composée  A  Toccaslon  de  la  comédie  des  3itises  rivales 
de  La  Uarpe,  se  trouve  dans  le  Journal  de  Paris  du  5  février  1779. 

Réponse  de  Corneille  à  VÉpttre  qu'on  lui  a  adressée  dans  le 

JOi7BS4L  DE  PARIg. 

Journal  de  Paris  du  8  février  1779,  signée  par  M.  le  chevalier  de 
C***  (Cublères). 

Lettre  du  chevalier  de  Laurcs  aux  messieurs  qui  doivent  con* 
courir  cette  année  pour  le  prix  de  poésie  de  VA  cadémie 
française,  suivie  d'une  réponse  de  Corneille  (par  le;  cheya- 
lier  de  Cubières);  Paris,  Valleyre,  1779,  in-8'*. 

3ies  Récréations  dramatiques  (  par  Tronchin,  de  Genève  )  ;  Ge- 
nève, Bonnant,  1779-84,  5  vol.  in-8*. 

T..e8  quatre  premiers  volumes  furent  réimprimés  en  1780,  sous  le 
titre  développé  de  Mes  Récréations  dranuUiq\ies,  ou  Ckoix  de$ 
ptincipales  tragédies  du  grcuut  Corneille ,  auxquelles  on  s*est  permis 
de  faire  des  retranchements ,  en  supprimant  ou  raccourcissant  quel- 
ques scènes,  et  substituant  des  expressions  modernes  à  celles  qui  ont 
vieilli;  précédé  de  quatre  tragédies  nouvelles  de  Téditeur;  Paris, 
MouUrd,  1780,  in-8«. 

Éloge  de  Pierre  Corneille,  ^ar  Lesuire,  1781. 

Mentionné  dans  le  Précli  des  travaux  de  r Académie  de  Rouen, 
U  V  (1781  4  1793),  p.   26. 

Le  Centenaire  du  grand  Corneille ,  par  le  comte  Imb«rt  de  La 
Platière. 

Offerte  par  Tauteur  i  l'Académie  de  Rouen,  dans  la  séance  du  17 
février  ITWi. 

Corneille  aux  Champs-Elysées,  pièce  épisodique  [)our  .la  cente- 

T.  II.  19 
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naire  «le  Cornoille,  roprésenlée  le  4  octobre  1784,  au  Théâlre- 
Français. 

Attribui'e  par  Grimm  à  un  tr^s-Jcunc  homme  nommé  Laurent ,  non 
imprimée.  Celte  pièce  fut  préférée  à  ta  Centenaire  de  Gubièrcs  et  à 
deux  autres  comédies  sur  le  même  sujet ,  présentées  par  Lucbet  et  par 
Artaud,  auteur  de  la  Centenait'e  tte  Molière  {Correspondance secrète 
de  Mettra,  lettre  du  7  octobre  1784,  t.  XVU,  p.  68).  Sans  doute  la 
FCte  séculaire ,  mentionnée  ci-après,  est  d'un  de  ces  derniers. 

La  Fête  séculaire  de  Corneille^  coméilie  en  un  acte,  en  vers; 
Paris,  Hardouin  et  Gatley,  1785,  in-8**. 
Non  représentée. 

Les  deux  Centenaires  de  Corneille^  pièces  en  un  acte  et  en  vers, 
représentées  à  Rouen,  Bordeaux,  le  Havre,  Tours,  Grenoble, 
etc.,  etc.;  par  M.  le  chevalier  de  Cubières,  de  l'Académie  de 
Lyon  ;  Paris,  Cailleau  et  Bailli,  1785,  in-8«». 

Contient:  1"  Bê  flexions  sur  le  grand  Corneille  ;  2«»  la  Centenaire 
de  Corneille^  on  le  Tiiomphc  du  gânie,  pièce  en  un  acte,  en  vers 
libres ,  représentée  sur  les  théâtres  publics  de  Bouen  et  de  Bordeaut, 
le  l*"^  octobre  1784;  3" /«  Centenaire  de  Corneille,  ou  le  Génie  vengé, 
pièce  en  un  acte,  en  vers  libres. 

Idées  sur  Corneille,  par  M.  Grimod  de  La  Reynière. 

Fait  partie  de  Peu  de  cliose,  hommage  à  TAcadémie  de  Lyon;  Neuf- 
chàtel  et  Paris,  1788,  in-8^ 

Mémoire  de  Malcsherbes  sur  la  descendance  de  Corneille. 

Arec  lettre  d'en\oi  datée  du  8  septembre  1792.  Imprimé  dans  la 
Revue  rétrospective  (1836),  seconde  série,  t.  VIII,  p.  113,  oîi  ce  do- 
cument est  suivi  d'une  correspondance  de  CoUin  d*Harleville  avec  la 
Comédie-Française  et  le  Directoire  exécutif  pour  mademoiselle  J.-M. 
Corneille. 

Hommage  aux  mdnès  de  Corneille  et  de  Voltaire^  présenté  à 
rinstitut  national,  par  Marie-Victoire-Hortense  Frescarode  (Pa- 
ris, 4796,  Baudouin),  in-8'». 

La  Fête  de  Corneille ,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  Picard, 
représentée  à  Rouen,  le  29  juin  1800. 

Dans  les  Œuvres  de  l'auteur  (Paris,  Barba,  1821),  t.  Vm,  p.  167. 
Le  Journal  de  Rouen  du  13  messidor  an  VIII  nous  apprend  que  cette 
pièce,  jouée  le  10  messidor  sur  le  théâtre  des  Arts,  portait  alors  le 
titre  de  Pierre  et  Tliomas  Corneille,  C'est  encore  sous  ce  même  tiuiî 
qu'elle  fut  reprise  sur  le  même  théâtre  le  29  Juin  1812.  Le  Jottmaldf 
Rouen,  qui  avait  tu  le  nom  de  l'auteur  en  1800,  nomme  Picard  dans 
son  numéro  du  30  Juin  1812. 
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Hommage  du  grand  Corneille,  en  vers,  par  Guilbert. 

Im  au  Lycée  libre  de  Rouen,  dans  la  séance  publique  du  29  Juin 
ISM.  Imprinié  à  un  petit  nombre  d^exemplaires. 

Deuxième  hommage  au  grand  Corneille,  en  vers,  i»ar  le  même. 
Sans  date.  Imprimé  A  un  petit  nombre  d'exemplaires. 

Pierre  Compile  à  Rouen,  romé<lie  en  un  îu:le,  en  prose  el  en 
vaudevilles,  par  M.  Huilart,  représentée  sur  le  théâtre  des  Arts, 
à  Rouen,  le  10  messidor  an  IX  (29  juin  1801). 

La  Maison  de  campagne,  ou  Hommage  rendu  à  Pierre  Cor- 
neille, divertissement-vaudeville  en  un  acte ,  par  M.  Belmont , 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  République ,  à  Rouen,  le  10  mes- 
sidor an  IX  (29  juin  1801). 

Le  Retour  de  Melpomène,  petit  hommage  au  grand  Corneille, 
divertissement  en  vers  libres,  représenté  sur  le  théâtre  des  Arts, 
à  Rouen,  le  10  messidor  an  IX  (29  juin  1802). 

Six  Tragédies  de  P.  Corneille,  retouchées  |K)ur  le  théâtre  (  par 
de  Liste,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Provence,  et  Audi- 
bert,  de  Marseille)  ;  Paris,  1802,  in-8*. 

Réimprimées  plus  correctement  la  même  année,  avec  une  septième 
tragédie  {Uéraelius)  dans  quelques  exemplaires. 

Une  Matinée  des  deux  Corneille,  comédie-vaudeville  anecdoti- 
que,  en  un  acte,  en  pn»se,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  So- 
ciété olympique,  le  26  ventôse  an  XII;  par  A.  Gréiry,  neveu; 
Paris,  inailame  Masson,  an  XII  (1804),  in-8°. 

Sylla,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  précédée  d'une  disserta- 
tion dans  laifuelle  on  cherche  à  prouver,  par  la  tradition,  |»ar 
l'histoire,  par  des  anecdotes  particulières  et  par  un  examen  du 
style  et  des  caractères,  <|ue  c^tte  pièce  est  du  grand  Corneille; 
publiée  d'après  un  manuscrit  du  dix-septième  siècle,  dé|M)sé  chez 
M.  Tion  de  la  Chaume,  notaire  de  Paris,  |»ar  M.  C.  Palniézeaux  ; 
Paris,  Charon,  an  XIII  (1805),  in-8^ 

.Sur  Corneille  et  Racine. 

En    prose   dans  le*  Quatre  Saiaons  du  Parnoêêe,  publiées  par 
FayoUe;  Printemps,  18«0,  p.  229-34. 

Épure  à  Corneille,  par  L*  P.,  membre  de  la  Société  des  sciences 
et  arlr,  de  Rennes;  l'aris  et  Reiin'îs,  juillet  1806,  in-8*. 
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Les  Amours  de  P.  CormeHUy  tmoédM  en  trois  actes,  en  prose, 
for  L^uù^io. 

&fnrdk>  reçu«  aa  Tbrilfr-Franrais,  \tn  1M6;  n'y  fut  pas  repré- 
snitcr.  Dans  <on  Esprit  «lu  frtmd  ComeiUc^  p.  153,  François  de  S'eu- 
rliit'-au  dît  de  o-iie  piHre  :  •  La  mort  de  l'auteur  est  cause  qu'elle  n'a 
■  pa»  mcoTP  ëcé  rrprrs4*nlêf>.  •  Si  nous  en  croytms  des  personnes  en 
poïitioa  «Tètre  bi<>n  informées,  fl  faudrait  retourner  cette  pbrase  et 
dirr  :  ■  1/aiiii  iir  est  mort  parce  que  cette  pièce  ne  put  pas  être 
rrpré«mi<r^.  •  Voici  k*  fait  tel  qu'on  nous  Ta  raconté  :  c  Laujon  ,  qui 
mourut  i£é  di*  quatre-^ingt-quatrc  ans,  présenta  cette  pièce  qudques 
années  a^ant  sa  mort.  Le  comité  la  trouTa  très-faible,  mais  la  reçut 
anendu  Tiçe  df  Fauteur,  pensant  d^dlleurs  que  sa  mort  imminente 
dt»pi-iiS4*ralt  dr  la  mettre  à  l'étude.  On  ût  mfime  mention,  par  une 
inconvenance  fatale,  de  cette  dwnièrc  consid^ation  sur  le  registre  de 
b  Comédie,  qui  nV>t  consulté  ordinairement  que  par  ses  sociétaires. 
L'n  jour  Laujon  Tient  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  se  dispose  pas  à 
Jouit  sa  pièce  :  on  lui  répond  que  beaucoup  d'autres  ouvrages  sont 
reçus  avant  1«'  !>ii'n,  et,  oubliant  la  note  Eatalc,  on  lui  donne  le  registre 
pour  l'en  convaincn*.  Le  malheureux  Tieillard  lit  l'arrdt  de  iport 
porté,  rn  qui*lque  sorte ,  par  les  comédiens  contre  lui ,  et  il  ne  sur- 
>écut  que  |)eu  de  jours  à  ce  coup  cruel.  ■ 

1^  Jouimai  de  Rouen  du  1*'  juillet  1809  nous  apprend  que  cette 
plèc<*  fut  jouée  sur  le  théâtre  des  Arts  de  cette  ville,  le  29  juin  pré- 
cédent. 

Eloge  de  Pierre  Corneille,  clÎM-ours  qui  a  reiuporlé  le  prix  d'élo- 

queiire  iléceriié  |>ar  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 

française  de  l'Institut ,  dans  sa  séance  du  6  avril  1808,  par  Ma- 

rie-J.-J.  ViclorioFabre;  Paris,  Baudouin,  1808,  in-8^ 

11  en  a  paru  le  même  année  une  seconde  édition,  suivie  de  notes 
revues  et  augmentées. 

Éloge  de  Pierre  Corneille,  discours  qui  a  obtenu  l'accessit  au  ju- 
gement de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises, 
parL.-S.Augor;  Paris,  Xhrouet,  1808,  in-8^ 

Éloge  de  Pierre  Corneille,  qui  a  (^tenu  la  première  mention  hono- 
rable au  jugonieut  de  la  classe  de  la  littérature  et  de  la  langue 
françaises,  ])ar  René  de  Chazet  ;  Paris,  Le  JXorraant,  1808,  in-8". 

Éloge  de  Pierre  Corneille,  discours  qu\  a  eoncourn  pour  le  prix 
d  elo(|uence  proposé  à  la  classe  de  la  langue  ei  de  la  littérature 
françaises  de  l'Institut ,  par  M.  G.  D.  L.  B***  ;  Paris,  Patrîs,  1808, 
in-8».  V 

Éloge  de  Coi^eille^  par  M.  A.  J.  (Jay)';  Paris,  Léopold  CoUin, 
juillet  1808,  in-8°. 
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Etoge  de  Comeiile  (pu- de  Montjoay;  Londres,  de  rimprimerie 
de  P.  da  Ponte  (sans  date.  Fers  1808).  îa-S**. 

Éfoge  de  Pierre  Corneille^  par  an  jfwie  Français  (  Jales  Porth- 
Mann')  ;  Paris,  Martinet,  1808,  in-é<*. 

Le  Prononcé,  oh  la  Prééminence  poétique  du  grand  Corneille, 
par  F.  L.  Darragon;  Parts,  Héaée,  1808,  ïn^. 

Le  Journal  de  r Empire,  t Institut  et  VÉloge  de  Corneille,  traités 

tous  trois  comme  ils  le  méritent,  par  J.  de  Rocbelines  ;  Paris. 

de  l'imprimerie  de  Brasseur  ahié,  1808.  in*8^. 

On  Ht  encore  sur  le  titre  :  Première  lettre  au  public  impartiul,  ce 
qui  semblait  annoncer  une  suite.  II  n*en  parut  cependant  pas. 

Le  Mariage  du  grand  Corneille,  comédie  en  un  ade,  en  vers,  par 

M.  Goujet,  représentée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  1o  7,9 

jum  1808. 
Hommage  à  Coniei7/e^  scène  lyrique,  par  M.  Goujet,  musique  de 

M.  Campenhaut,  ret»résenlée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen, 

le  29  juin  1809. 

Le  Mariage  de  Corneille,  comédie  en  un  acte,  en  vers ,  représenté 
sur  le  théâtre  de  l'Impératrice,  le  19  octobre  1809;  i»ar  M.  Hya- 
cinthe. 

Mémorial  dramatique  de  1810,  p.  90  ;  Almanacli  des  Muses,  année 
1810,  notice  de  la  fin. 

Les  bonnes  Femmes^  ou  le  Ménage  des  deux  Corneille,  par  Duels. 

Fait  partie  du  Becueil  de  poésies  diverses,  mélanges,  par  le  m{^ine 
(Paris,  1809,  ln-8*>},  et  de  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  Ducis. 

Corneille  et  Racine,  ^T  T.  Deyeux;  Paris,  imprimerie  de  Dumi- 
nil-Lesueur,  1809,  in-S"". 
En  vers. 

La  Maison  de  Corneille,  comédie  en  im  acle,  en  vers,  par 
M.  Goujet,  représentée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le  29 
juin  1810. 

Cantate  en  rhhnneur  de  Corneille,  par  M.  Dulreik,  mise  en  mu- 
sique par  M.  Dubarrois ,  exécutée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à 
Rouen,  le  29  juin  1810. 

Épure  à  M,  Rayrwuard,  de  V Académie  française,  sur  Corneille 

et  Racine,  par  M.  Yicnnet,  couronnée  aux  Jeux  floraux,  en  1810. 

Fait  partie  de  :  Épttres  et  Poésies,  suivies  du  poème  de  Pavga, 
par  VL  J.-P.-G.  Viennet  ;  Paris,  Ladrocat,  1821,  in-8o. 

19. 


H"'^    I  iMWin.  ••  *  niB  "J^i 


""'Mifir  «I    *%»  'tm     111*11  r     ft.-^  3tr 


3t-:.  il-*'. 


Jan-  t-s  T  «9  ft»    .»fip(»  -f-oMT^v  «•  «iifl:*r  4r  Ejma  .VIT.  par 
r-KTi/^    .•  «*M   -tamm^  ^rmm  jtDurmÊrr,  for  V.  GmuMz  Paris 


Jl«c-v«v>  ou  1  lèncnt  flBf  nrâiAf  i'tr  et  3Ni  fr.  à  la  sfanee 
Mf  u  >i«-si«.»f  L-nutaoïRi:  èf  Knhb^  )|ûb  1S13.  sur  cette 
çu^uiM  ^«ififif  <  ^«f  7^Bi4hif!ftfy  'im  frmmé  Cmrmeilit  sur  la 
ir«r^ri.-f  -"'"SM-vwr  *r  *«r  *f  <«/ffeyr  mmiimmml:  for  M.  A. 
t^ï^  àf  >«ic-*Mrgla;  laift  j,  E*w«.  i*il,  i»-«*. 

01»  âuii'  J?  JkuitfOE»  Jv  i«  :KMâtf  ^AHiariM  dte  Jtavx,  maie 

j^i.M  Htrtitr  n%  /m«*  Ci»-'!*** .  ««•?  parXM.  Hésaspefs  et  Gea- 
ti.  -^rr^wofe  sur  >  ÏWâttre  4»  Arts  •  *o»e«,  le  29jain  1815. 

ijc  V.'v^  «f  r  #*"«*&  rîtfs  r<itfairr.  c— fiie  itcdotîqiieefl  un 
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acte  oi  en  vaii<levilles,  re()réscntéc  sur  le   théâtre  des  Arts  à 
Rouen,  le  29  juin   1816. 

La  Fête  de  Saint-Pierre,  scènes  éj>iso(VKiues  mêlées  de  musique , 

jmr  M\I.  ***y  représentées  sur  le  théâtre  des  Arts ,  à  Rouen, 

le  î)  juin  1817. 

I^  JounuU  de  Rouen  nous  apprt^nd  que  cet  à-propos  avait  été  pré- 
cédé de  la  tragédie  de  Polyeuetc,  dans  laqucUo  madcmoisoUe  Caro- 
line Corneille  n;inplissait  le  rôle  de  Pauline.  Elle  avait  déjà  joué  sans 
succès  Chiinènc  du  Cid  à  la  n'présentation  donnée  à  TOpéra  au  béné- 
fice de  sa  tante,  le  6  juin  1816. 

La  Fête  de  Saint -Pierre,  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  ***,  de 

Rouen,  représenté  sur  le  théâtre^des  Arts  de  cette  ville,  le  29  juin 

1819. 

Malgré  Tidentité  des  titres,  cette  pièce  n%>st  pas  celle  qui  avait  été 
représentée  en  1817. 

VEsprit  du  grand  Corneille,  ou  Extrait  raisonné  de  ceux  des 
ouvrages  de  P.  Corneille  qui  ne  l'ont  pas  partie  du  recueil  <le  ses 
chefs-d'œuvre  drauiali((ues,  |M)ur  servir  de  supplément  à  c«  re- 
cueil et  au  conunentaire  de  Voltaire,  par  M.  le  ceinte  Fraiiç(»Ls 
«le  Neufchâleau,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française,  etc.; 
Paris,  Pierre  Didol,  1819,  in-8''. 

Le  Songe  du  jeune  Corneille,  scène  en  vers,  par  M.  Lepiire,  re- 
présentée sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le  29  juin  1820. 

Cantate  en  Vhonneur  de  Corneille,  panilcs  de  M.  Boché,  musique 
de  M.  Morin,  chef  d'orchestre,  exécutée  sur  le  théâtre  des  Arts, 
à  Rouen,  le  29  juin  1820. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  et  le  grand  Corneille,  dialogue  <1es 

morts,  par  Vauvenargues. 

Posthume.  Dans  le  Supplément  aux  Œuvres  complûtes  (te  Vauce- 
iiargues  ;  Paris,  Beiin,  1820,  in-8". 

Cantate  en  Vhonneur  de  Corneille,  paroles  de  M.  Verleuil,  ar- 
tiste du  théâtre  des  Arts,  à  Rouen-,  musique  de  MM.  Morin  et 
Cassel;  exécutée  sur  le  théâtre  le  19  juin  1821. 

Épure  à  Corneille,  i>ar  M.  ***,  envoyée  au  concours  de  1822  iwur 

le  pri\  de  iK)ésie  pro[K)sé  en  1821  par  l'Acadénofe  de  Rouen. 

Mentionnée  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  cette  Aca- 
démie pour  1822,  p.  102. 

Éloge  de  P.  Corneille,  proposé  pour  prix  d'éloquence  en  1868, 
par  F.-A.  Guinand;  Paris,  Le  Normant,  1822,  in-8^ 
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La  liièce  de  Pierre  Corneille,  Tandeville,  jiar  M.  ***,  représenté 
sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le  29  juin  1822. 

Hommage  au  grand  Corneille,  par  P.  **•  B...tte. 

*   En  vers.  Inséré  dans  le  Jotimal  de  R&nen  du  29  Juin  1S22. 

Pierre  et  Thomas  Corneille,  ^-propos  en  un  acte,  en  prose,  re- 
présenté au  second  Thé&tre-Trançaîs  le  6  juin  1823,  par  MM.  Ro- 
mieu  et  Moiuiières  ;  Paris,  Baudouin  frères,  1823,  in-8**. 

Scène  lyrique  en  Vhonneur  de  Corneille,  paroles  de  M.  ***,  mé- 
si4|ue  de  Méhul,  exécutée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le 
29  juin  1823. 

La  Maison  de  ComeiUe,  à-])ropos-vaudeville  en  un  acte ,  par 
MM.  Tiste  et  ***,  représenté  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen, 
le  29juin  1824. 

Éloge  de  Pierre  Corneille,  discours  en  vers  composé  pour  le 
théâtre  du  Havre,  par  Louvel,  jtrononcé  le  mardi  29  juin  1824...; 
Havre,  Chapelle,  1824,  in-8*. 

La  Maison  de  Corneille,  iwir  M.  de  Jouy. 

Fait  partie  de  VHermile  en  province,  t.  VII,  p,  214  et  suiv.  ;  Paris, 
PiUet,  182ii. 

Pensées  de  C.J.-B.  Bonnin,  suivies  des  Éloges  de  Corneille  et 
de  Montesquieu;  Paris,  Béchetainé,  1824,  in- 12. 

Cantate  en  Vhonneur  de  Cotmeille,  paroles  Tle  ***,  musique  de 
M.  Eugène  Walkiers,  exécutée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen, 
le  29  juin  1825. 

Racine  chez  Corneille,  ou  la  Lecture  de  Psyché,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  par  M.  Brulebœuf-Letouman,  représentée  pour  la 
première  fois,  à  Rouen,  sur  le  théâtre  des  Arts,  le  29  juin  1825; 
Paris,  De  La  Forest,  1825,  in-8^. 

Dissertation  sur  la  date  de  la  naissance  du  grand  Corneille,  par 
P.  (Pierre-Alexis)  Corneille;  Rouen,  F.  Baudry,  1826,  ia-8'*. 

Rapport  sur  la  date  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille,  lu  i 
l'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arls  de  Rouen, 
par  rt.  Houcl;  Rouen,  Nicétas  Periaux  jeune,  1828,  in-S". 

La  Jeunesse  de  Corneille,  comédie  en  un  acte,  par  M.  ***,  re- 
présentée sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le  28  juin  1828. 

Cantate  en  Phonneur  de  Corneille,  par  M.  Charles,  artiste  du 
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théâtre  des  Arts,  à  Roaen,  exécutée  sur  ce  théâtre  le  28  juin 
1828. 

m 

Rapport  iut  le  jour  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille  et  sur 
la  maison  où  il  est  né,  lu  à  la  séance  publuioe  de  la  Société  libre 
d'émulation  de  Rouen,  le  6  juin  1828,  par  M.  Pierre-Alexis 
Corneille,  professeur  d'hisloire  '  au  collège  royal;  Rouen,  F. 
Baudry,  avril  1829,  in-8°. 

Rapport  sur  le  monument  à  élever  à  Pierre  Corneille,  lu  à  la 
Société  libre  d'émulation  de  Rouen  Je  15  avril  1829,  ]>arM.  A. 
Deville;  Rouen,  Baudry,  1829,  in-8". 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Pierre  Corneille,  par 
Jules  Taschcreau  ;  Paris,  Alexandre  Mesnier,  1829,  in-8". 

Stances  pour  Vanniversaire  de  la  naissance  de  P.  Corneille^  par 

M.  Buzoni,  lues  au  Théâtre-Français,   le  6  juin    1829;  Paris, 

Barba,  1829,in-8<*. 

Dans  une  représentation  au  bénéfice  de  M.  Pierre  Corncillo,  un  des 
descendants  de  Tauteur. 

Stances  pour  Vanniversaire  de  la  naissance  de  P,  Corneille 
(par  A.  François),  1829.  , 

Corneille,  ode,  [>ar  M .  Helmonlet . 

Cette  ode,  présentée  à  la  Comédie-Française  pour  y  être  lue  le  6 
juin  1829,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille  et  de  la  re- 
présentation au  bénéfice  d*un  de  ses  descendants,  a  été  imprimée  dans 
le  numéro  du  Voleur  du  10  juin  1829. 

Corneille  à  Rouen,  cx)médie  en  deux  actes,  en  vers,  par  M.  Mu- 
ret, représentée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le  29  juin  1829. 

Discours  en  Vhonncur  de  Pierre  Corneille,  i>ar  M.  Casimir  De- 
la  vigne,  de  l'Académie  française;  Rouen,  Baudry,  1829,  in-8**. 

Prononcé  le  19  septembre,  jour  de  la  représentation  donnée  par  le 
théâtre  des  Arts  de  Rouen  au  profit  de  la  souscription  pour  la  statue 
de  Corneille. 

Réflexions  sur  un  passage  de  ^Histoire  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges de  P.  Corneili<e,  ^ar  ilf.  Taschereau;\*SLTyL.  A.FloqueL,.; 
Rouen,  N.  Pénaux,  1831,  in-8°. 

Notice  sur  la  maison  et  la  généalogie  de  Corneille,  par  A.-G. 

Ballin;  Rouen,  Periaux,  mal  1833.  in-8'*. 

Extrait  de  la  Revue  de  Rouen  du  ÎO  mai  1833,  a^-ec  quelques  addi- 
tions. 
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Corneilley  siiuwes  par  M.  Adolphe  Dumas,  récitées  sur  le  théâtre 

des  Arts,  à  RtHion,  le  29  juin  1833. 

Kilos  run'iit  imprimées,  comme  appel  du  premier  Jugement  du 
public,  avc>c  le  uoni  de  Pauteur,  qui  n*avait  pas  été  demandé  à  la  scène, 
dans  la  Rvrue  de  Rouen  de  Juillet  1833,  pages  18  et  suivantes. 

Corneille,  vei"s  par  M.  Borssal,,coiiiédien,  récités  sur  le  théâtre 

des  Art<  le  29  juin  1833. 

Imprimés  dans  la  Revue  de  Rouen  de  Juillet  18S3,  pages  23  et  sui- 
vantes, i  la  suite  de  la  pièce  précédente. 

Corneille,  Racine  et  leur  époque,  i>ar  M.  Auguste  de  Lavallery. 

Tome  I,  pajços  33-fi2  «le  l'Essor,  prêhides  philosophiques  et  Utté- 
raifes,  2*  livraison;  Paris,  20  septembre  1833,  in-8". 

Richelieu  et  les  cinq  auteurs^  scènes  historiques,  par  B.  6. 

Imprimées  dans  la  Ginynde,  Revue  de  Ronteaux,  U  I,  p.  180  et 
suivantes,  1833,  in-h", 

Diihyrambe  sur  la  statue  de  Pierre  Come^We,  par  Th"^' Wains- 
Desfontaines ,  instituteur  primaire  à  Alcnçon,  pièce  couronnée 
l»ar  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen,  dans  sa  séance  pu- 
blique du  6  iiuin  1834;  Rouen,  F.  Baudry,  1834,  in-8*. 

Vers  sur  F  hommage  qui  va  être  rendu  au  grand  Corneille,  par 
Cérection  d'une  statue  sur  une  des  places  publiques  de  Rouen, 
au  moyen  d'une  souscription  (par  M.  Deniéport).  Celte  pièce 
a  obtenu  la  première  mention  honorable  après  le  prix  uni<pie 
décerné  par  la  Société  d'énmlation  de  Rouen,  au  concours  de 
1834;  Rouen,  imp.  N.  Periaux,  1834,  in-8". 

Vlnauguration  de  la  statue  de  Corneille,  pièce  qui  a  obtenu  la 
deuxième  mention  honorable  à  la  Société  d'émulation  de  Rouen, 
dans  la  sé^ince  du  6  juin  1834,  ])arP.  Legagncur;  Coutances, 
imp.  de  Tan(|uerey,  1834,  in-8''. 

Hommage  à  la  mémoire  de  P.  Corneille,  sujet  de  poésie  mis  au 
concours  par  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen ,  ville  natale 
du  iHwte,  imr  M.  L.-J.  Dublar,  de  l'Académie  de  Douai  ;  Paris, 
Delaunay,  1834,  m-8**. 

Hommage  au  grand  Corneille,  i»ar  Théodore  Lebrelon,  de  Rouen, 
ouvrier  imprimeur  en  indienne  ;  Rjuen,  Baudry,  1834,  in- 8". 
En  vers. 

Hommage  à  P.  Corneille  (à  l'occasion  de  la  statue  qui  doit  lui 
être  érigée  à  Rouen),  par  Paul  James  Duboc  (de  Rouen);  Paris, 
.Ledoyen,1834,  in-8^ 
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V Anniversaire  de  P.  Corneille,  intermède  représenié  sur  le  théâ- 
tre des  Arts,  à  Rouen,  le  29  juin  t834. 

Sur  Vinauguration  de  la  statue  de  P,  Corneille  sur  le  pont  d'Or- 
léans, avise  un  mot  sur  la  nouvelle  école  sc'énique ,  par  Th. 
R....n  (Ruf  fin)  ;  Rouen,  N.  Periaux,  1834,  in-S". 
En  vers. 

Le  Jour  de  Vinauguration  de  la  statue  de  P.  Corneille  à  Rouen, 
poëme  en  trois  chants,  par  J.-C.  Defosse,  du  Grand-Quevilly  ; 
Rouen,  F.  Raudry,  1834,  in-8'*. 

Inauguration  de  la  statue  du  grand  Corneille  à  Rouen ,  le  19 

octobre  1834,  par  M.  Dumersan. 

En  vers.  Reoue  du  lliôdlre,  tome  II,  pngos  40  et  suivantes  ;  1834. 
Tiré  également  à  part. 

JMscours  prononcé f  au  nom  de  V Académie  de  Tîowcn^  par  M.Em'' 
Gaillard,  secrétaire  perpétuel  de  celle  Académie,  pour  la  classe 
des  lettres ,  lors  de  Vinaugxiration  de  la  statue  de  P,  Cor- 
neille. 

Précis  (tes  travaux  de  l'Académie  de  Rouen  pour  1854,  p.  290. 

Discours  prononcé  à  Voccasion  de  Pinauguration  de  la  statue 
de  Pierre  Corneille  à  Rouen,  le  19  octobre  1834,  par  M.  Lu- 
fon,  des  Français;  Paris,  Paccard,  1834,  in-8^ 

Statue  de  P.  Corneille ;^ouen,  inip.  de  N.  Poriaux,  in-fol.  piano. 

Au  bas  de  la  statue,  qui  occu|)e  environ  la  moitié  di>  la  page,  sont 
trois  colonnes,  dont  la  première  contient  la  description  de  la  statue, 
les  deux  autres  des  couplets  ayant  pour  titre  :  Hommage  grirois  à 
PieiTe  Corneille,..  Par  Hyacinthe  Lelièvre,  de  Rouen. 

tiotice  sur  la  statue  de  P.  Corneille  et  liste  des  souscripteurs 
qui  ont  concouru  à  V érection  de  ce  monument ^  signée  :  A. 
Deville  ;  Rouen,  imp.  de  F.  Baudry  (1834),  in-8". 

Nouveaux  Détails  sur  Pierre  Corneille,  recueillis  dans  Vannée 
où  Rouen  élève  une  statue  à  ce  grand  poùfc,  par  M.  Ënun. 
Gaillard. 

Précis  des  travaux  de  r  Académie  de  Rouen  pour  IS^it^  p.  164etsuiv. 

V Apothéose  de  Pierre  Corneille  à  Rouen  en  1834,  poëme  quia 
obtenu  la  première  mention  honorable  dans  la  séance  publiipie  de 
l'Académie  franfaise,  le  27  août  1835,  par  P. -A.  Vieillard,  de 
Rouen;  Paris,  Firmin  Didot  frères,  1835,  in-8°. 
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Rote  politique  de  Pien'e  ComeiUe  pendant  ta  Fronde.  Document 
cH>iniminu|iiéà  F  Académie  de  Rouen  par  M.  Floquct,  dans  la  séance 
du  18  novembre  1836  ;  (Paris,)  irap.  de  Fournier  (1836),  in-8°. 
Extrait  de  la  Kcvuc  n^ti'ospectivCf  numéro  de  décembre  1836. 

À  Pierre  Corneille,  hommage  en  vers,  par  M.  J.-A.  Delérue,  ré- 
cilé  sur  le  théâtre  des  Arls, à  Rouen,  le  29  juin  1838. 

Stances  en  Vhonneur  de  Corneille^  (lar  M.  J.-Â.  Dalérue»  mises 
en  musique  ei  chantées  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le 
29  juin  1838. 

Précis  historique  sur  ta  statue  de  P.  Corneille  érigée  à  JRouen 
par  souscription  en  1834,  par  A.  Deville,  publié  par  les  soins 
de  la  Société  libre  d'émulalion  de  Rouen;  Rouen,  Raudry,  1838, 
gr.  in-8*. 

CorneiUe  et  Bichelien,  com^Ue-vaudevUle  en  un  acte,  par  MM. 
Boulé  et  R'mibaut,  représentée  jiourla  première  fols  à  Paris,  sur  le 
théAtro  de  rAmbigu-Onnique,  le  23  février  1839  ;  Paris,  £.  Mi 
chaud,  1839,  in-S". 
138*  livraison  du  Mhs^c  dranuUique. 

Corneille  chez,  le  Savetier,  scène  historique  de  la  vie  de  p.. Cor- 
neille, |»ar  MM.  Reuzcville  et  Th.  L^breton,  représentée  ,sur  le 
théâtre  des  Arts  de  Rouen,  le  29  juin  1841  ;  Rouen,  N.  Periaux, 
18U,gr.  in-8^ 

Nous  citons,  d'après  les  Renseignements  relatifs  à  Pierre  CorneiUe 
do  M.  Uallin,  cette  pièce,  qui  ne  ligure  pas  dans  la  Bibliograpliie  de  la 
France^  et  n*est  pas  entrée  à  la  Bibliothèque  imiiérlale,  sans  doute 
parce  qu*elle  n*a  pas  été  déposée. 

Strophes  en  rhonneur  de  Corneille,  par  Th.  Lebrelon,  de  Roucd, 
récitées  sur  le  théâtre  des  Arts,  le  29  juin  1842. 

Corneille  et  ses  amis,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  par 
MM  Lucien-Élie  et  Lemalre  atné ,  représentée  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  des  Arts  de  Rouen ,  le  août  1842  ;  Rouen, 
imp.  de  Periaux  (1842),  in-8°. 

Corneille  et  ses  voisins,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  par 

MM.  Lucien-Ëlie  et  Lemalre  atnè,  artiste  du  grand  théâtre  de 

Rouen,  représentée  iwur  la  première  fois  sur  le  théâtre  des  Arts, 

le  27  septembre  1842;  Rouen,  Edetjeunej  1842,  in-8**. 

Autre  édition  de  la  pièce  précédente,  avec  quelques  changements, 
outre  celui  du  titre. 
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Vie  de  Pierre  Corneille,  par  Gustave  Levavassenr  ;  Paris,  Debé- 
coiirt,  1843,  in-18. 

La  Jeunesse  dé  Corneille,  comédie  historique  en  (rois  actes  et  en 
vers,  par  M.  Emile  Coquatrix  (  de  Rouen  )  ;  Paris,  Masgana,  1844 , 
in-lî. 

Représentée  ilXMéon  le  0  juin  IS^tk,  anniversaire  de  la  naissance 
de  Corneille. 

VHdtel  de  RamhotUllet  et  Coi-neille,  par  Henri  Martin. 
Bévue  indépendante  du  25  Juin  18^15. 

Corneille  et  Hotrou,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  MM.  de 
La  Boullaye  efCormon,  représentée  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ris, sur  le  Théâtre-Français,  le  8  octobre  1845  ;  Paris,  Marchant 
(1845),  in-8'. 
Fait  partie  du  3lagasin  tltéâtral, 

tpitre  à  Corneille,  en  vers,  par  M.  Emile  Cotiuatrix,  lue  à  la 
séance  publique  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen,  le  G  juin 
1846;  Rouen,  imp.  de  A.  Péron,  1846,  gr.  in-8". 

Corneille  chez  Poussin,  à-propos  anecdotique  en  vers,  suivi  d'un 
épQogue,  par  M.  Ferdinand  de  La  Boullaye,  représenté  pour  la 
première  fois  à  Paris,  sur  le  second  Théâtre-Français ,  le  6  juin 
1847,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  P.  Corneille  ;  Paris, 
Tresse  (1847),  in-8". 

Anecdotes  littéraires  sur  Pierre  Corneille,  ou  examen  de  quel- 
ques plagiats  qui  lui  sont  généralement  imputés  par  ses  'divers 
commentateurs  français,  en  particulier  par  Voltaire;  par  M.  Vi- 
guier,  inspecteur  général  de  l'Université  ;  Rouen,  imp.  de  Péron 
(  1846  ),  gr.  in-8°. 

Découverte  du  portrait  de  P.  Corneille  peint  par  Ch,  Le  Brun. 
Recherches  historiques  et  critiques  à  ce  sujet,  par  M.  Hellis  ; 
Rouen,  Le  Brument,  et  Paris,  Hocdé,  1848,  in-18. 

Renseignements  relatifs  à  Pierre  Corneille,  principalement  en 

ce  qui  concerne  P Académie  de  Rouen,  par  M.  A. -G.  Ballin 

(1848),  in-8°. 

Extrait  du  Précis  analytique  des  travaux  de  l* Académie  de  Rouen, 
année  1848. 

IS'otes  relatives  à  Corneille,  lues  .à  TAcadémie  des  sciences 
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bHk«-lrttres  et  arts  de  Rouen,  par  M.  Ballin  ;  Rouen ,  imp.  de 
A.  PéfïMi  (1850),  in-g". 

E\tnii  du  Prcci»  mtaifftique  deê  travaux  de  l'Académie  de  Bouen, 

Stances  sur  la  découverte  du  portrait  original  de  Pierre  Cor- 
neille  d'après  Le  Brun  (signées  :  J.-C.  Defiwse);  Rouen»  imp. 
«le  PériMi ,  18Ô0,  in-S". 

Hommage  à  Corneille,  en  Tere,  |iar  M.  Beaufallet,  récité  par 
Tautenr  sur  le  Théâtre- Françab  le  6  juin  1851. 

On  lit,  à  cettff  daie,  sur  le  registre  du  Théâtre-Français,  la  note 
suivante  :  ■  On  avait  annoncé  un  Hommage  à  Corneille  par  M.  Théo- 
phile (iautier;  mais  la  censure  n*a  pas  permis  ce  morceau ,  qui  a  été 
remplace  par  celui  de  M.  Beaurallet.  • 

Éloge  de  Pierre  Corneille,  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Moooïogae 
liislorique  en  un  acte ,  en  Ters .  dédié  à  la  Tille  de  Rouen;  smi 
«l'une  a|iothéo6e  et  cTune  inarche  triomphale ,  par  Louis  Crevel 
de  Charleiiiagne  (  de  Rouen  )  ;  représenté  pour  la  première  fols 
sur  le  théâtre  «les  Arts,  à  Rouen,  le  6 juin  18ôl;  Paris,  chez 
fauteur,  1851 .  in-8*. 

^ote  sur  les  descendants  de  Corneille,  par  M.  le  baron  de  Stas- 
sart;  RruteUes,  Hayei,  18ôl,in-8*'. 

Fragment  d'études  sur  la  vieillesse  de  Pierre  Corneille,  lu  à  la 
Société  des  sciences  morales  de  Seine-ct-Oise  (  par  Victor  Lam* 
binet);  Versailles,  imp.  de  Montalant-Bougleux  (1851) ,  in-8®. 

Corneille  et  son  temps ,  étude  littéraire,  par  M.  Guizot  ;  Paris,  Di- 
dier. 1852,  in-8*. 

Brimpressioo  de  b  l'irilr  Pierre  CorneiUe,  1810.  Voir  piécédem- 
ment  pa^  2Z2. 

Essai  sur  les  théories  dramatiques  de  Corneille,  d'après  ses  Dis- 
cours et  ses  fxaiiteiu,  par  J.-A.  LIsIe;  Paris,  A.  Durand,  185î, 
*m-8». 

Lettres  inédites  de  P.  Corneille,  1652-1636  (avec  ime  introduc- 

lion  |kar  M.  Célestin  Port),  Paris,  imp.  de  F.  Didot,  1852 ,  in-8^. 

Evtrait  de  la  Bibliolkèque  de  l* École  des  cfiartes,  3*  série,  t.  Id, 
p.  S». 

La  Muse  héroïque,  ode,  par  M.  Théodore  de  BauTille ,  lédtée  par 

M"*  Rachel,  sur  le  Théâtre-Français,  le  6  juin  1854. 
Lm  Muse  de  Comeilie,  à-propos  joué  sur  le  théâtre  impérial  de 
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rodéon,  \H}ur  Tanniversaire  de  la  naissance  de  Corneille,  le 
6  juin  1854;  ï»ar  Henri  de  Bornicr;  Paris,  Michel  Lévy  frères, 
1854,in-12. 

Charlotte  Corday,  ode  ;  Saiiit-Gemiain-en-Laye,  imp.  de  Picaull, 
1854,in-12. 

Avec  une  Sotice  sur  la  descendance  de  Conieille,  Signé  :  P.  M,, 
d.  e.  d. 

Hommage  à  Coi-neille,  par  M.  Philoxène  Boyer,  récité  surleThéâ- 
tre-Français,  le  G  juin  1855. 

Théâtre  de  poche,  par  Théophile  Gautier;  Paris,  libr.  nouTelle, 
1855,  in-lO. 

L'itc  larme  du  Diable.  —  ...  —  Pierre  Corneille. 

Stances,  réciiéfis  sur  le  théâtre  de  TOdéon,  le  6  jum  1856;  [tar 
M.  H.  de  Bornier. 

Mentionné  dans  le  feuilleton  du  Moniteur  tiniversel  du  9  Juin. 

Les  Commencements  de  P.  Corneille^  ])ar  A.  Hatzfeld  ;  Grenoble, 
imp.  de  Prudhonime,  1857,  in-8^. 

Des  principes  de  Corneille  sur  Vart  dramatique.  Thèse  de  doc- 
torat, présentée  à  la  Faculté  de  Lyon ,  par  B.  Duparay  ;  Lyon, 
imp.  de  Vinglrinier,  1857,  in-8". 

Stances  àfi  M.  Beauvallet,  récitées  par  lui-même  sur  le  Théâtre- 
Français,  le  0  juin  1859. 

Le  grand  Corneille  historien ,  par  Erncsl  I)(  sjardiris  ;  Paris,  Di- 
dier et  C'e,  1861,in-8°. 

l>€  la  Langue  de  Corneille,  par  Cli.  Marly-Laveaux  ;  Paris,  L.  Ha- 
chette et  0«,  1861,  in- 8". 

Extrait  de  la  Bibliotlièquc  de  l'École  des  chartes ,  5«  série,  t.  11. 

Lexique  comparé  de  la  langue  de  Conieille  et  de  la  langue  du 
dix-septième  siècle  en  général,  par  M.  Frédéric  Godcfroy  ;  Pa- 
ns, Didier  et  C'«,  1862,  2  vol.  in-8''. 

Corneille  à  la  butte  Sainl-Uoch,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  re- 
présentée au  Théâtre-Français  le  vendredi  6  juin  1862,  précédée 
de  Notes  sur  la  vie  de  Corneille ,  d*après  des  documents  nou- 
veaux, par  Edouard  Foumier  ;  Paris ,  Denlu,  1862,  in -18. 

L'Occasion  perdue  recouverte, \mr  Pierre  Corneille;  nouvelle  édi- 
tion, accompagnée  de  notes  et  de  commentaires,  avec  les  sources 
et  les  imitations  qui  ont  été  faites  de  ce  {tocme  célèbre  non  re- 
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cueilli  dans  les  œuvres  de  fauteur  (publié  par  M.  Paul  Lacroix)  ; 
Paris,  J.  Gay,  1862,  in-12. 

Hôte  sur  Pierre  Corneille  considéré  à  tort  comme  V auteur  rfu 
jfo^me  L^OcfîAsioii  perdie  recouverte,  lue  à  rAcadémie  des 
sciences,  belles- letlres  et  arts  de  Rouen,  par  Edouard  Frère; 
Rouen  ,  tinp.  de  Bolssel,  1864,  in-S*". 

Corneille  poète  comique,  par  M.  Paul  Vavasseur.  Discours  de 
réception  prononce  à  la  séance  publique  de  TÂcadémie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  le  4  août  1864.  Rouen,  imp. 
de  Roissel.  1864,  in-8°. 

Pierre  Corneille  {le  père) ,  maître  des  eaux  et  forêts ,  et  sa 
maison  de  campagne,  par  E.  Gosselin,  gretlQer-archivistc ; 
Rouen,  imp.  de  Cagniard,  1864,  in-8°. 

Extrait  de  la  Revue  de  ta  yormandie,  des  31  mai  et  30  juin  1864. 

CameiUe  et  ses  contemporains,  discours  prononcé  à  l'ouverture 
du  cours  de  ix>ésie  française,  le  17  décembre  1863,  par  M. Saint- 
René  Taillandier,  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier;  Paris,  Germer  Baillière,  1864,  ia-8^. 
Extrait  de  la  Revue  des  cours  littéraires,  V  année,  n®»  7,  8  cl  9. 

Deux  lettres  inédites  de  P.  Corneille  à  Huyghevs  de  ZuUy- 
chem ,  ]>ar  Ëdouartl  Fournicr  ;  Paris,  imp.  de  Dupray  de  La 
Mahérie,  1865,  in-8°. 

Extrait  de  la  Revue  des  provitiees,  du  15  février  1865. 

De  la  tragédie  française.  Corneille  et  Racine,  par  Th.  Louise, 
r*  conférence  publique  faite  à  Valenciennes,  le  22  février  1865; 
Valcnciennes,  imp.  de  Priguet,  1865,  in-8''. 

Particularités  de  la  vie  judiciaire  de  Piètre  CoimeUle,  révélées 
par  des  documents  nouveaux  ;  par  E.  Gosselin  ;  Rouen,  imp.  <le 
Cagnianl,  1865,  in-8«. 

Extrait  de  la  Revue  de  la  Xormandie,  numéro  de  Juillet  1865. 

Critique  des  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  par  VoUaire. 
Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  par  B.  Bonâeux  ;  Clermont-Fer- 
rand,  Mont-Louis,  1866,  in-8®. 

ComeiUe  et  le  Monde;  par  Edouard  Foumter.  Stances  récitées  sur  le 
Théâtre-Français,  le  6  Juin  1867,  pour  le  261"  anniversaire  de  la 
naissance  de  P.  CQink«9\\ft%  VmU^  imç.  de  Jouaust,  1867,  in-8^. 
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Un  Episode  de  la  jeunesse  de  Pieire  Corneille ^  i)ar  E.  Gosseltn  ; 
Rouen,  iinp.  de  Cagniard,  1867,  in-8°. 

Extrait  de  la  Revue  de  la  yormandie,  août  1867. 

Conférences  scientifiques  et  littéraires  des  Facultés  de  Poitiers, 
—  Corneille  et  le  Cid,  par  M.  A.-Ed.  Chaignct,  professeur  de 
littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  ;  Niort , 
L.  Clouiot,  1867,  in-8**. 

Tm  Gloire  des  armes  chez  Corneille,  par  Ed.  de  La  Barre  Duparcq  ; 
Orléans,  imp.  de  Colas,  18G7,  in*8^ 

Étude  sur  Corneille,  par  Alexis  Doinet  ;  Bordeaux,  imp.  de  Bis- 
sei,  1867,  in-S". 

Lexique  de  la  langue  de  P.  Corneille ,  avec  une  Introduction 

grammaticale,   par  M.   Cli.   Marty-La veaux  ;  Paris,  Hachette, 

1868,2  vol.  in  8°. 

Formant  les  t.  XI  ot  XI!  de  l'édîtlon  des  Œuvres  de  Pierre  Cor- 
neille, faisant  partie  des  Gnvnds  Écrivains  de  la  France,  publ.  chei 
le  mCme  éditeur. 

Notice  biographique  sur  Pierre  Corneille ,  par  M.  Ch.  Marty-La- 

veaux  ;  Paris,  imp.  de  Lahure,  1868,  in-8°. 

Extrait  de  l'édition  des  Œuvres  de  Pierre  Corneille,  de  Hachette. 
Nouveaux  Documents  inédits  sur  le  patrimoine  de  P.  Corneille. 

(Signé  :  A.  Tougard.)  Rouen,  imp.  de  Cagniard,  (1808). 

Le  grand  Corneille,  par  l'abbé  Mérit,  professeur  de  rhétorique  à 

Mongazon;  Angers,  imp.  de  Lachèse,  1868,  in-8°. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  d* agriculture, 
sciences  et  arts  d* Angers, 

Discours  pronmicé  à  la  rentrée  des  Facultés  et  de  VÉcole  de 
médecine  de  C  1er  mont- Ferrand ,  le  19  novembre  1868,  par 
M.  Damien ,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des 
lettres  ;  Clermont- Ferrand ,  Mont-Louis,  1 868  ,  in-8°. 
Étude  sur  Pierre  Corneille. 

Corneille  et  l'acteur  Mondory,  par  M.  F.  Bouquet.  Extrait  de  la 
Revue  de  la  JSoi^mandie,  février-mars  1809.  Rouen,  imp.  de 
Cagniard,  1869,  in-8*' 
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ir   ECRITS  ET  TRAVAUX 

lâiArirs  u\  %<ar.\i;es  p.vrtkiiuers 

DE  CORNEILLE. 


■  Wa»,  M|lMiH  <tti  1633. 
l'-i.f .   m  u  M'fmum'.  mot  et  CmrmeiUe ,mùaTtSit  hbtoniQe, 


itf^  %  INMwrsia  «  w|tnjitiiil<'  s«r  le  tlM^âtre  des  Arts, 


tt  iCKk  iHfràMèe  es  1639. 
1^  -titttùf  ù  rs-  ^nmr>f$  «f  c'vnMlie  «rvr  cfflin  éepimsievrs  scènes 

"««  ^ft«»  Il  «WM  ^  b  5Mw«t  Kfeiv  rtaMOttàoB  ée  Rouen  da 

LUUl5f[KX  COMIQUE, 

«  16a(.  ifijife  en  1639. 


l7Qf*»3«i#«i  >*v«i.'(M4f  r^riialié  r  f«r  M.  Id.  TliiefTy\  représenta 
;$t0r  «r  îMyi)r>MnnMr«b .  immht  b  f»<«Mèn  fois,  le  6  jwa  1861. 
|W>«r  ^  lÂmv  ciMl  LMiiMMiln  CMinnièit  aMÙTersnire  de  la  nais- 
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LECID, 

Représenté  en  1636,  imprimé  en  1637. 

Observatioiu  sur  le  Cm,  tragédie  de  Corneille  (i>ar  de  Scudéry)*; 

Paris,  1637,  in-8"«. 

II  existe  une  autre  édition  de  cet  écrit,  «ous  le  titre  de  :  Les  Fautes 
remahquées  en  la  tragi-conuWe  du  Cid  ;  à  Paris,  aux  dépens  île 
l'auteur,  1037,  in-8'».  La  page  3  porte  en  t4te  i  Observations  sur  le  Cid. 

1.  On  a  attribué  à  Corneille  un  grand  nombre  des  pièces  et  écrits  aux- 
quels la  querelle  causée  par  ces  Observations  donna  lieu.  Voici  les  trois 
seuls  qui  soient  certainement  de  lui  ;  il  est  à  peu  pr&s  certain  que  tout  le 
reste  ne  Va  pas  pour  auteur  : 

1**  Lettre  apologétique  du  sieur  Conseille,  contenant  sa  réponse  aux 
Observations  faites  par  le  sieur  Scudcry  sur  le  Cid;  1657,  in-8*. 

Nous  avons  vu  des  exemplaires  portant  :  IMtre  apologitique.., 

2?  Rondeau.  Qu*  il  fasse  mieux^  ce  jeune  jouvencel,  etc.  (par  Corneille}; 
(1637,)  un  feuillet  grand  in-U'*. 

Voir  1. 1,  p.  64. 

3"  Excuse  à  Ariste  (par  Corneille,  1637),  in-8". 

Suivie  du  rondeau. 

La  Défense  du  Cio. 

Voir  t.  I,  p.  221,  la  note  7  du  livre  II. 

Vauteur  du  irai  Cid  espagnol  à  son  traducteur  français^  sur 
une  lettre  en  vers  quHl  a  fait  imprimer,  intitulée  Excuse  a 
Ariste,  où,  après  cent  traits  de  vanité,  il  dit  de  soi-même  : 
Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

(Paris,  1637),  in-8**. 

Attribué  par  Corneille  à  Mairet.  Voir  t.  I,  p.  70. 
Examen  de  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre  le  Cid,  avec  un  Traité 
de  la  disposition  du  pocme  dramatique  et  de  la  prétendue 
règle  de  vingt-quatre  heures  ;  Paris,  imprimé  aux  dépens  de 
Tauteur,  1037,  in-8". 

Cet  écrit  porte,  à  la  page  3,  i)our  second  titre  :  Discours  à  Cliton 
sur  les  Observations  du  Cid,  avec  un  Traité  de  la  disposition,  etc. 

Les  frères  Parfait  Tnltribuent  à  Claveret.  C^est  à  tort,  selon  nous. 
Voir  t.  I,  p.  71,  et  note  11  du  livre  II,  p.  197  du  même  volume. 

Lettre  de  M.  de  Scudéry  à  V illustre  Académie;  Paris,  Antoine 

de  SommavtUc,  1637,  in-8''. 
La  Preuve  des  passages  allégués  dans  les  Observations  sor  le 

Cid.  a  messieurs  de  l'Académie,  par  M  de  Scudéry  ;  Paris,  Ap 

toine  de  Sominaville,  1637,  in-8*. 
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Lettre  du  sieur  Claveret  au  sieur  Corneille,  soi-disant  auteur 

du  Gid;  Paris,  1637,  in-8'. 

La  page  S  porte  pour  titre  :  Li'tire  contre  une  invective  du  sieur 
Comeillc,  soi-iii$ant  auteur  du  Cid. 

Lettre  du  sieur  Claveret  a  Monsieur  de  Corneille  ;  f  Paris,  1637,) 
in-8*». 

VAmifdu  Cw  à  Claveret  :  PskTis,  1637,  in-8^ 

Attribué  k  tort  à  Cbrneille  par  Niceron.  Voir  t.  I,  p.  227,  Ta  note 
id  du  li>TP  II. 

Lettre  à  ***  sous  le  nom  d'Ariste. 

A  vin:  celle  épigraphe  : 

Ce  n*est  donc  pas  assez,  et,  de  la  part  des  Muscs , 
Arisie,  c'est  en  vers  qu'il  vous  faut  des  excuses; 
Mais  la  mienne  pour  vous  n'en  pbint  pas  la  façon  : 
Cent  vers  lui  coûtent  mdns  que  deux  mots  de  chanson. 

(Paris,  1637,)  in-8». 

Attribuée  par  Niceron  4  Mairct.  Voir  t.  1,  p.  227,  la  note  Vi  du 
livre  II. 

Réponse  de  ***  à  ***,  sovs  le  nom  d^Ariste;  Paris,  1637,  in-8*. 

Attribuée  à  tort  à  Corneille  par  Niceron.  Voir  t.  I,  p.  227,  la  note  i& 
du  livre  U. 

Lettre  pour  M.  de  Corneille  contre  les  mots  de  la  lettre  sous  le 

nom  d*Ariste  :  «  Je  fis  donc  résolution  de  guérir  ces  idolâtres  »; 

(Paris,  1637,)  in-8». 

Attribuée  à  tort  à  Corneille  par  Niceron.  Voir  t.  ï,  p.  227,  la  note  i& 
du  livre  II. 

Épure  familière  du  sieur  Mairet  au  sieur  Corneille  sur  la  tra- 
gi-comédie du  Cid;  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1637,  in^S**. 

A  la  suite  de  cette  Epître,  p.  30  à  48,  se  trouv«  une  Répohae  à 
VAmy  du  Cid  sur  ses  invectives  contre  le  sieur  Claveret, 

Lettre  du  désintéressé  au  sieur  Mairet,  (Paris»  1637,)  in-S**. 
Attribuée  à  tort  à  Corneille  par  Niceron.  Voir  t.  I,  p.  227,  la  note 
la  do  livre  II. 

Advertissement  au  Besançonnais  Mairct;  (Paris,  1637,)  in-8V 
Attribuée  à  tort  à  Corneille  par  Niceron.  Voir  1. 1,  p.  227,  la  note  U 
du  livre  II. 

Apologie  pour  Mairet  contre  les  calomnies  du  sieur  Corneille  t 
en  réponse  à  la  pièce  intitulée  Adtertissemfnt  au  Besançov- 
NAIS  Mairet;  1637,  in-8^ 
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ÉpUre  aux  portes  eu  iewèpg  smr  leur  querelle  eu  Ci»  ;  Paris , 
1637,  in-8*. 

Pour  le  sieur  CorueiUe  comire  les  ennemis  du  Cm  :  Paris.  1637, 

iD-8^ 

Sonnet. 
La  voix  publique  à  M,  ée  Seudénf  sur  les  OBâCKTAno»  ne  Cid  ; 

Paris,  1637,  in-S*. 

L'inconnu  et  réritaUe  awU  de  messieurs  de  Seudéry  et  Cor- 

neille;  1637,  in-S». 

Signé  D.  R.  Attribué  à  tort  à  Rotroa  par  Niceroo  et  antres.  Voir 
t.  I,  p.  2Z7,  la  note  \h  eu  fifre  II. 

Le  Souhait  du  Cid  en  foreur  de  Seudénf  :  une  paire  de  lunettes 
pour  faire  mieux  ses  OuuMWkiums:  1637,  iii-8*. 

Le  Jugement  du  Cid  composé  par  un  (bourgeois  de  Paris  y  mar- 

guitlier  de  sa  paroisse:  'Paris.  1637.^  in-8**. 

Réimprimé  dans  le  RecueU  de  Dissertât icins  sur  plusicMrs  tragé- 
dies de  Comeilie  et  de  Kacime  (publié  par  Granel>,  dans  l^ Esprit  du 
grand  Cameitte ,  par  François  de  Nenfcbiteau,  et  dans  le  Tableau 
de  la  Uit&ratmrt  fnmçmiae  au  seizième  siècle,  par  3kL  Sainte-Beuve, 
2  Tol.  in-^. 

Lettre  de  M.  Vabbé  de  Boisrobert  à  M,  Jiairet  {datée  du  5  oc- 
tobre 1637). 

Sur  la  querelle  du  Cid,  imprimée  pour  b  première  fols  dans  le 
Recueil  de  tHsserttdioms  sur  plusieurs  tragédies  de  CorneiUe  et  de 
Racine,  1. 1,  p.  114  et  sui%. 

Recueil  des  bonnes  pièces  pour  et  contre  le  Cid  ;  Paris,  Nicolas 
TrabouiUet,  1637,  in-8*. 

Nous  citons  ce  Recueil  d'après  une  Vie  de  CorneiUe,  manuscrit 
d^une  date  andenne,  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Soleinne.  Était-ce  une  réimpression  d*un  choix  des  écrits  dont  nous 
avons  donné  les  titres?  ou  n*était-ee  que  la  réunion  d'exemplaires  de 
ces  mêmes  écrits,  pour  laquNle  un  libraire  se  serait  borné  à  faire  im- 
primer des  titres  ôrfleelifs?  C*est  ce  que  nous  n'arons  pas  été  à  même 
de  vérifier. 

Les  Sentiments  de  t* Académie  française  sur  la  tragi-comédie  du 
Cid  ;  Paris,  Camusat,  1638,  in-S"*. 
Réimprimé  en  1678,  in-i2. 

Lettre  de  M,  de  Balzac  à  M.  de  Scudéry  sur  ses  Obsehtàtions 
DU  Cid  ,  et  la  réponse  de  M.  de  Scudéry  à  M.  de  Balzac^  avec 
la  lettre  de  31.  de  Scudéry  à  messieurs  de  r  Académie  fran- 
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çaise  sur  tejugemewi  qu'ils  ont  faii  du  Cm  et  de  ses  Obseiva- 
Tio?^  :  Paris,  Auguslio  Coarlié.  1638,  iii-8*. 

La  suite  H  le  Varia^  du  Ci».  tnçHmnédie  eo  cinq  actes,  en 

\crs  rpiKvscntcc  en  1637.  |ar  CbcTiraa)  ;  Paris,  Toossaint  Qot- 

■H,  163S,  ia*  I*. 

KriiurnMr  U  Méiar  ano^  mus  le  titre  de  :  le  Maria§e dm  Od: 
jomxlf  b  c«fie  Mipnmée  à  ftins,  in-S*. 

Lm  rrmie  Suite  du  Ci».  tragi-coinciUe  (m  cinq  actes  et  en  Tcrs,  re- 
piij4wÊLt  em  1S37.  par  Deslaataiafs)  ;  Paris,  AatoÎDede  Soinna- 
%ilc,  l«3»,ia>4r 

i.'*immi9eemee  ei  le  réritmkie  awfur  de  Chfmène.  Déifiée  aa\  da- 

nes :  ainiiarf  cHte  année,  1638,  (sans  lieu) ,  in-l?. 

DHmse  moàirèt  éa  CM  et  éa  rMe  qa*T  Joue  GhimHie  entre  son 
asam  et  U  McsMire  et  son  pire.  Bibliotàèqiie  de  rAnenaL 

VOmhre  du  comte  de  Cormas  et  la  Mort  du  Cid ,  par  Chillac, 
jo^  «les  ^belles  «le  S.  M.  en  la  Tille  de  Beaucaire  en  Lanf^edoc  : 
Paris.  Canti»  Be^oQjpie,  1639.  in-^**. 

Vmi  irprr^Mvire.  Réiaiprinre  sur  llmpriinê  à  Paris,  chex  Canfin 
Bnoaptr,  t6%X  ii»-l2  :  —  Jouxte  la  copie  imprimée  à  Paris,  1646» 
î»-^  :  —  ri.  sous  le  titre  de  :  lu  Mort  eu  Cid  et  tOmbre  du  comte 
de  tU^tnmtu  :  Caen,  J.-J.  Godes,  1683,  iii>8*  :  —  et  1696,  m-12. 

<*AA/W(ffN  décoiffé,  gm  Parodie  de  quelques  scènes  du  Cm  (par 
Furetièffe':  166S/in-ir 

Sr  Irtu^e  Missi  dans  braocoup  (Tvditioas  «les  OEurres  de  BcikoM. 

Hetit  tiré  des  Mémoires  de  Michel  Turretiui^  pasteur  et  profes- 
seur, de  la  discussion  qui  eut  lieu  entre  le  Conseil  et  la  céné- 
roMe  Compafmie,en  1681.  oh  sujet  de  la  représentation  du 
Cm. 

Fait  pwtîedes  Mrmoirts  et  documents  pm&iiês  par  la  Société  d'kis- 
fk«îrv  ti  érmrekèoloqie  de  i^emêr.',  t.  I,  p.  8t  ec  suit.  ;  Genève,  IMl, 


Le  Cid.  Initie  de  P.  C«>meiile  (arrangée  par  J.-B.  Rousseau). 

Repff^èseMê  en  1728  et  imprimé  «lans  les  Pièces  drammtiqmes  chci- 
aits  ti  restituées  par  Jf.  ***;  .Amsterdam,  François  Ghanguioii, 
1733,  in-13. 

CVst  a^er  ces  cionf^ements  que  le  Cid  est  Joué  «lepuis  ce  temps  i 
la  Ccww  die-Française. 

te  Cid,  tnfH&e  en  cinq  actes,  de  Pierre  Corneille,  changée sar 

les  ohâerrations  de  rAcadênîe  firançaise  ;  Lausanne,  1780,  in-S*. 

Hi«  an  /e  Cid.  trajf^ie  en  trois  actes  (paroles  de  Gaillard, 
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musique  de  Sacchtni ,  ballet  de  Gardel  ) ,  représentée  devant 
Leurs  Majestés  à  Fontainebleau  ;  Paris,  de  Vimprimerio  de  Bal- 
lard,  1783,  in-S*». 

Chimène  et  Rodrigue,  ou  le  Cid,  opéra  en  trois  actes,  par  M.  de 
Rochefort,  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres; Paris,  Lambert  et  Baudouin,  1783,  in-8^ 
Non  représenté. 

Le  Cid  de  Corneille ,  comédie  anecdotiqne  en  un  acte ,  en  vers , 
par  M.  ***f  représentée  sur  le  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  le 
29  juin  1823. 

Le  Triomphe  du  Cid,  à-|)ropos  anecdotique  en  un  acte,  en  vers , 
t»ar  M.  Ruflin,  représenté  sur  le  théâtre  des  Arts ,  à  Rouen ,  le 
29  juin  1827. 

Le  Cid,  tragédie,  par  P.  Corneille.  Édition  classique,  avec  notice 
littéraire  et  remarques,  par  N.- A.  Dubois,  professeur  de  l'Univer- 
sité ;  Paris,  Dclalain,  1842  ,  in-12. 

Réimprimé  eu  1852,  1859,  1861,  1862,  1863,  1867,  1868.  Les  titre» 
des  réimpressions  portent  :  Avec  introduction  et  notes.  Ceux  de» 
réimpressions  de  1862  et  de  1867  :  Accompagnées  de  notes  et  re- 
marques littéraires,  grammaticales  et  historitfues. 

Commentaire  sur  le  Cid  ,  tragi-comédie  de  Pierre  Corneille ,  i>ar 
M.  Walras;  Caen,imp.  d'Hardel,  1843,  in-8». 

Le  Cidf  tragédie  de  P.  Corneille,  annotée  par  M.  Géruzez*,  Paris, 
Hachette,  1848,  in-18. 

Le  Cid,  esquisse  littéraire,  i»ar  M.  Walras ,  inspecteur  de  l'Aca- 
démie du  Nord  ;  Douai,  d'Aubers,  18â3,  in-8". 

Le  Cid,  tragédie  en  cinq  actes,  par  P.  Corneille ,  avec  des  notes  et 
des  commentaires;  Paris,  LecolTre  et  C'«,  1861,  in-18. 

Pierre  Corneille  et  Jean- Baptiste  Diamante,  par  Antoine  de  La- 
tour;  Paris,  Douniol,  1861,in-8\ 
Extrait  du  correspondant. 

Le  Cid ,  tragédie  ;  par  P.  Corneille.  Nouvelle  édition,  avec  note» 
historiques,  grammaticales  et  littéraires,  précédées  d'apprécia- 
tions littéraires  et  analytiques  empruntées  aux  meilleurs  critiques, 
par  M.  Jonette;  Paris,  Belin,  1863,  in-12. 

Notice  mr  la  question  suivante  :  Est-il  vrai ,  comme  Vont  af^ 
firme  Voltaire j  Laharpe  et  Sismondi,  que  Corneille  ait  pris  le 
sujet  et  les  principales  scènes  du  Cm  dans  une  pièce,  espa- 


Il—» 


— r^    na    •  *  .fc*-!  •.":-.>  Il  rjmnn 


;  -  1  /#-£!--*.  nia-ût^T-San;  -sa  tri»  •rt^fs-  ^éW  «râsInBèdes. 
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modifté  :  Avec  introduction  et  notesj  et  en  1863  (deux  fois  dans 
Tannée)  et  en  1867,  avec  cette  autre  modification  :  Accompagnée  de 
remarques  littéraires,  grammaticales  et  historiques, 

Jlorace,  tragédie  de  P.  Corneille,  annotée  par  M.  Géruzez;  Paris, 
Hachette,  1848,  in-18. 

Horace,  tragédie  en  cinq  actes,  par  P.  Corneille,  avec  des  notes  et 
des  commentaires  ;  Paris,  Lecoffre,  1853,  in-i8. 

CINNA . 
Représenté  en  1G40,  imprimé  en  IGil . 

Parodie  de  la  scène  de  la  délibération  de  Cinna  (  acte  II ,  scène  i  ). 

Dirigée  contre  le  duc  d*Auuiont,  cette  espèce  de  satire,  composée  en 
1759,  i)ar  de  Cury,  fut  attribuée  à  Marmontel,  et  le  fit  mettre  à  la 
Bastille.  On  la  trouve  en  grande  partie  dans  le  Journal  iUstorique  de 
Collé,  au  mois  de  décembre  1759. 

Marmontel  et  Thomas,  ou  la  Parodie  de  Cinna,  vaudeville  en 
un  acte,  représenté  au  théâtre  du  Vaudeville,  le  23  janvier  1813, 
par  M.  Dumolard. 
Non  imprimé. 

Cinna,  tragédie,  par  P.  Corneille.  Édition  classique,  avec  notes  et 

remarques,  par  A.  Mottet;  Paris,  Delalain,  1841,  in- 18. 

Réfanprimé  en  1852,  1857,  1801,  1803  et  1807  sous  le  même  titre, 
ainsi  modifié  :  Avec  introduction  et  twtes,  et  enfin,  en  1859,  1807  et 
1809,  a^ec  cette  autre  modification  additionnelle  :  accompagnées  de 
notes  et  remarques  littéraires,  grammaticales  et  historiques* 

Cinna,  ou  la  Clémence  d^ Auguste ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par 
P.  Corneille,  avec  des  notes  et  des  commentaires  ;  Paris,  Lecoffre, 
1853,  in-18. 

Cinna,  ou  la  Clémence  d'Auguste,  tragédie  de  P.  Corneille ,  an- 
notée par  M.  Géruzez;  Paris ,  Hachette ,  1862,  in-18. 

POLYEUCTE , 

Représenté  en  1640,  imprimé  en  1643. 

Pdyeucte,  martyr,  tragédie  de  P.  Corneille,  avec  des  remarques 

^r  l'abbé  Balteux. 

Fait  partie  du  Traité  de  l'arrangement  des  mots,  traduit  du  grec 
de  Denys  d*nalicarnasse,  avec  des  réflexions  sur  la  langue  française 
companëe  avec  la  langue  grecque,  et  la  tragédie  de  Polycuctc,  etc., 
pour  servir  de  suite  aux  Principes  de  littérature;  Paris,  Nyon,  1788, 
in-12. 
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Changement  proposé  pour  la  tragédie  de  Polyeccte  de  P.  Cor- 

neilte^  par  M.'Andrieux. 

A  la  suite  dCAtuucimandre,  ou  le  Sanifice  aux  Grâces,  comédie 
en  un  acte  (par  SA.  Andrieux)  ;  Paris,  Léopold  Collln,  1805,  in-S". 

Théâtre  classique,  ou  Esther,  Atbalie,  Polyeucte  et  le  Misan- 
thrope commentés^  par  F.  Roger;  Paris,  Migneret,  1807,  in-S". 

Polyeucte ,  tragédie,  par  P.  Corneille.  Édition  classique ,   avec 

notes  par  M.  Xaudin;  Pari:;,  Delalain,  1841,  in-lS. 

.  Réimprimée  en  18^7,  1852,  1855  et  1863,  sous  le  mémo  titre  MÎnsi 
modifié  :  Avec  notice  et  remarques;  en  1859  :  Arec  notes  et  iv- 
marques  ;  en  1867  et  1868  :  Avec  introduction  et  notes, 

Obserrationssur  le  Polyeicte  dcP.  Corneille^  par  M.  Walras , 
professeur  de  philosoi»hie  au  collège  royal  de  Caen  ;  Ëvreux, 
L.  Tavemier  et  €'« ,  18i5,  in-8°. 

Polyeucte,  martyr,  tragédie  chrétienne,  par  P.  Corneille,  avec  le 
commentaire  de  Vo!taire,  un  choix  de  notes  de  divers  auteurs, 
et  uu  commentaire  nouveau  par  M.  Walras  (acte  r*");  Caen,  Har- 
del,  1847,  in-S". 

Polyeucte,  martyr,  tragédie  de  P.  Corneille,  annotée  par  M.  Gé- 
nizez;  Paris,  Hachette,  1848,  in-18. 

Polyeucte,  martyr,  tragédie  chrétienne,  par  P.  Corneille ,  avec 
des  notes  et  des  commentaires  ;  Paris,  LecofTre,  1853,  in-18. 

Polyeucte,  tragédie.  Édition  classique,  accomi>agnée  de  remarque» 
littéraires,  grammaticales  et  historiques,  par  £.  Lefranc;  Paris. 
Delalain  et  C*«,  1858,  in.l2. 

Polyeucte,  martyr,  tragédie  chrétienne,  par  P.  Corneille;  avec 
Pexamen  de  Fauteur,  les  Tariantes,  un  choix  de  noles^de  tous  les 
commentateurs,  etc.;  Paris,  Delagrare  et  Ç'«,  1807,  in-18. 

LA  MORT  DE  POMPÉE, 
Représentée  en  1642,  imprbnée  en  1644. 

JSxamen  oratoire  du  réle  de  Coimétie  dans  Pompée,  par  M.  le- 
lièvre. 

Lu  à  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Ronen,  le  9  Juin  IMS. 

LE  MENTEUR , 
Représenté  en  1642,  imprimé  en  1644. 
li  Bkgiardo  (le  Menteur} ,  commedia  di  tre  atti»  in  prosa,  rap- 
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presenUU  per  la  prima  volta  in  Mantova,  la  priinavera  deU'anno 

1750. 

Cette  pièce,  imitée  de  Conieilic,  a  été  imprimée  dans  le  Théâtre  de 
Goldoni,  son  auteur,  et  traduite  par  M.  Aignan  dans  les  Chefs-d'ceucre 
des  théâtres  étrangers  ;  Paris,  Ladvocat,  25  vol.  in-8". 

Le  Menteur,  comédie  en  cinq  actes ,  nouyellement  mise  en  vers 
libres,  par  M.  Cîollé;  Paris,  Gueffier,  1770,  in-8**. 

JLes  Descendants  du  Menteur,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  re- 
présentée au  théâtre  de  riiiipératrice^  le  16  prairial  an  xiii 
(5  juin  1805),  par  Armand  Charlemagne  ;  Paris,  madame  Masson, 
an%ui  (1805),  in-8'». 

Examen  critique  d'une  anecdocte  littéraire  sur  le  Menteur  de 
P.  Corneille,  par  F.  Bouquet.  (Extrait  de  la  Bévue  de  la  Nor- 
mandiCy  avril  1865;)  Rouen,  imp.  de  Cagniard,  1865,  in-S*». 

LA  SUITE  DU  MENTEUR, 

Représentée  en  1643,  imprimée  en  1645. 

La  Suite  du  Menteur,  comédie  de  Pierre  Corneille,  retouchée  et 
réduite  en  quatre  actes,  avec  un  prologue,  par  Andrieux,  de  l'Ins- 
titut national ,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Louyois , 
]>our  la  première  fois,  le  9.0  germinal  de  Tan  xi;  Paris,  madame 
Masson,  an  xi  (1803),  in-8". 

La  Suite  du  Menteur,  comédie  eu  cinq  actes,  en  vers,  de  P.  Cor- 
neille, avec^  des  changements  et  additions  considérables,  et  un 
prologue,  par  G- S.  Andrieux,  représentée  par  les  Comédiens - 
Français;  Paris,  Barba,  1810,  in-8*. 

RODOGUNE , 

Représentée  en  1644,  imprimée  en  1647. 

Rodogune,  princesse  des  Parthes,  tragédie  de  P.  Corneille,  an- 
notée par  M.  Géru/.ez;  Paris,  Hachette,  1849,  in-18. 

HÉRACLIUS, 
Rei»résenté  en  1647,  imprimé  en  1647. 

Les  Alarmes  des  eveques  constitutionnels,  imitation  des  deux 
[premières  scènes  du  premier  acte  de  la  tragédie  d'Héraclius 
de  P.  Corneille.  Nota.  On  s'est  attaché  à  conserver,  autant  qu'il 
a  été  possible,  les  idées  et  les  vues  de  Corneille.  (S.  1.  n.  d.)  In-8**. 
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D^fenae  ie  P.  ComeUle  smr  ie  tmjei  de  THéRACUOS.  (Signé 


éc  rtmairvitkym  fm^^i^^,  2  fèTTkr  IMS. 

DON  SANCHE  D  ARAGON, 
R<fprpjs<atê  «•  1650,  imprimé  ea  1650. 

Il»ii  $«9db^  d^.4r«f<M,  oMMilie  héroïque  de  P.  Ck)rnetlle,  mise  en 

troi»  Arte!t  par  >IH!albe  ;  rvfMresMitée.  ainsi  réduite,  pour  la  pre- 

■Hère  fc^s.  au  TbeAtre-FruKai*.  le  15  a^nril  ia33;  Paris,  Barba. 

I»."!.  iii-8». 

Tn^  «A\titatf«'  r\litHMt,  àf  l9Vi  (Parts,  Tresse,  io-8*),  donne  le  véri- 
AMi  4u  neOttctcur,  M.  P.  Planât,  déguisé  d^abord  sous  un  psou* 


MCOMÈDE. 
Ret«ré$entè  en  1650,  imprimé  en  1651. 

CkmfégfiHrnfs  fuit  s  à  ia  tragédie  de  NiooaèDE  de  P,  ComeiUe , 

par  M.  Andrieux. 

A  la  sniitr  d*  iJNuinuuirfre.  im  te  SaerUkT  aux  Grâces,  comédie  en 
un  «cie  vpar  U.  Audrieux};  Paris,  Léopold  CoUiu,  1605,  in-8<*. 

Kieomède^  trahie  «  par  P.  Coraeille.  NouTelle  édition,  arec  le 
fommenlaire  île  Voltaire  et  un  commentaire  nouveau,  par 
M.  J.  Naudet:  Paris.  l>ezobr>-.  1845,  in-18. 

yicomède,  tragédie  de  P.  Corneille,  annotée  (lar  M.  Géruzez  ;  Pa- 
ris. Hachette.  1649,  in- 18. 

ŒDIPE, 

Repni'St^ntê  en  1659 ,  iinpritué  en  1659  V 

J>i$sertatioH  critiqHe  sur  VŒhip^de  Corneille. 

Par  mademoiselle  Barbier.  Ximreau  Jfnmrf.de  fé^Ticr  et  mars 
ITtd,  p.  92  et  SUIT. 

Lettre  qui  contient  la  critique  de  TŒdipb  de  Corneille,  par  Vol- 
taire. 

Page  108  et  suivantes  A^OEdipe,  tragédie,  par  Monsieur  de  Voltaire  ; 
Paris,  P.  Ribou,  1719,  in-8°. 

Nouvelles  Bemarques  sur  rŒnipe  de  M.  de  Voltaire  et  sur  les 
lettres  critiques  où  ton  Justijie  Corneille  contre  les  calomnies 

1.  Nous  devons  rappeler  ici  la  Dissertation  de  D'Aubignac  qui  a  trait  à 
cette  pièce,  et  que  nous  avons  mentionnée  dans  la  première  partie  de  cette 
bibliographie. 
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de.  son  émule,  et  où  Von  fait' un  parallèle  des  deux  ttagëdie^ 
de  ces  auteurs,  avec  un  Recueil  des  plus  beaux  endroits  ie 
Vune  et  de  Vautre  pièce,  par  M...;  Paris,  1719,  m-***.i  • 

Jocaste,  tragédie  on  cinq  actes  et  en  vers,  précédée  d'une  Visser -• 
taiion  sur  les  Œmpes  de  Sophocle,  de  Corneille,  de  Voltaire, 
de  La  Motte,  et  sur  Jocaste  (par  le  comte  de  Lauraguais,  de 
puis  duc  de  Brancas}:  Paris,  Deburc  l'atné,  1781  ,  in-<8^ 

SERTORIUS, 

Représenté  en  166*?,  imprimé  en  166!?. 

Défense  du  SERimnsdeBf.  Corneille  ({^ar  De  Visé);  Paris,  Claude 
Barbin,  1663,  in-12. 

C^est  une  réponse  à  la  seconde  Dinertaiion  de  D*Aubig[nac,  men- 
tionnée dans  la  première  partie  de  cette  bibliographie.  ^ 

SOPIIONISBE, 

Représentée  en  1663,  imprimée  en  1663. 

Critique  de  la  S<3FnoMSBe. 

Tirée  de  la  troisième  partie  des  \ouirUcx  nouvelles  (par  De  Visé)  ; 
Paris,  Gabriel  Oiilnet,  1063,  in-i2;  réimprimée  dans  le  Itècueil  des 
Dissertations  sur  plusieurs  tragédies  de  Cêrneilfe  et  de  Rncine.    ' 

Remarques  sur  la  tragédie  rf^  Sophojiisbr  de  M.  Corneille^  en* 
voyées  à  madame  la  duchesse  de  /?.***,  par  monsieur  L.  D. 
(Fabbé  D'Aubignac)  ;  Paris,  Ch.  de  Sercy,  1663,  ln-12. 

Défense  de  la  Sophonisbe  de  M,  Corneille  (par  De  Visé)  ;  Pari*, 
1663,  in-12. 

Réimprim^re  dans  le  Beeueil  de  Dissertations  précité.  C'est  une  ré- 
ponse à  D'Aubignac. 

Lettre  sur  les  Remarques  qu*on  a  faites  sur  la  Sopiionisbe  de 
M,  Corneille;  Paris,  1663,  in-12. 

Réimprimée  dans  le  Becueil  de  Dissertations  précité. 

Examen  des  Sophonisbes  de  Mairet,  de  Conseille  et  de  Voltaire, 

par  Clément. 

Dans  le  Tableau  annuel  de  la  littérature  (n<*  iv),  p.  282,  an  ix 
(1801). 

TITE  ET  BÉNÉNICE , 

Représenté  en  1670,  imprimé  en  1671. 

La  Critique  de  la  Béré?(icb  de  Corneille,  par  i*abbé  de  Villars  ; 
1671,  in-12. 
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Tite  H  Titus ,  oit  les  Bérénicrs  ,  comédie  (  en  trois  actes  el  en 
prose);  Utrecht,  Jean  Ribbius,  1673,  iii-12. 

TRADUCTION  DE  LIMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Stances  à  Monsieur  Corneille  sur  non  Iuitation  de  Jésus-Christ, 

par  Sainl-Aiiiant. 

Imprimées  dans  le  DenUer  recueil  de  diverses  poésies  du  sieur  de 
S€UiU'Anuua;  Paris,  A.  de  Somma  ville,  1658,  lii-4«,  p.  137-100. 

i£  Chemin  du  salut,  dévotion  des  dmes  sincères  et  pénitentes, 

par  Pierre  Corneille,  el  selon  la  Bible  ;  Paris,  et  Berne,  Société 

tyiiographique,  180l,in-18. 

D'autres  exemplaires,  sous  la  même  date ,  portent  pour  titre  :  Ifi 
Chemin  du  salut,  ou  Guide  des  dmes  pieuses  et  sincères. 

Extraits  de  limitation  mise  en  vers  par  P.  Corneille  (par 
J.-F.  Sobry  )  ;  Paris,  Fabre,  brumaire  an  xi,  in-8°. 

Corneille  et  Germon  dans  TImitation  de  Jéscs-Christ,  par  Oné- 
sime Leroy;  Paris,  Le  Clère,  1841,  in-8". 

La  Morale  des  familles  catholiques,  par  P.  Corneille.  Fragments 
ofierts  de  sa  traduction  de  riiiiTATiON  de  Jésus-Cqhist.  Publié 
par  M.  Cb.  de  Cbautal  ;  Paris,  Périsse,  1843,  in-18. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  et  paraphrasée  en  vers  fran- 
çais par  P.  Corneille.  Nouvelle  édition,  accompagnée  du  texte, 
coUat'ionnée  sur  les  éditions  originales  et  augmentée  de  toutes 
les  variantes,  de  lettres  de  Corneille  et  d'une  préface  nouvelle, 
par  Alex,  de  Saint-Albin  ;  Paris,  Lecoffre,  185C,  in-18. 


nr.  OEUVRES 

COMPLÈTES  OU  CHOISIES 
DE  CORNEILLE, 

AVEC    NOTICES  OU     NOTES. 


L"  Théâtre  de  P.  Corneille  (publié  par  Fr.  Antoine  Jolly,  cen- 
seur royal)  ;  Paris,  Martin,  1738,  6  vol.  in-12. 

Cette  édition  contient,  à  la  tOte  du  premier  volume,  un  AvertiMc- 
ment  étendu  donnunt  des  détails  sur  l'époque  de  la  représentation  et 
de  riinpn*ssion  de  chaque  pièce  et  des  anecdotes  y  relatives. 

Réimprimée  en  17iï7  ;  Paris,  David  i)ère. 

Œuvres  diverses  de  P.  Corneille jVatis,  Gissey,  1738,  in-12. 

Publiées  par  (iranet,  qui  a  fait  précéder  ce  recueil  d'une  Prt^fuce 
fort  détaillée  et  de  la  Défense  du  grand  Corneille,  par  le  Pfcrc  Tour- 
nemine,  jésuite. 

Les  Che/'s-d'Œu  vre  de  P.  Corneille,  avec  le  jugement  des  sa- 
vants à  la  èuite  de  chaque  pièce  (par  J.-G.  Dupré);  Oxford, 
Jacques  Flelcher,  1746,  in-8*. 

Réimprimé  plusieurs  fois  depuis  sous  le  titre  de  :  les  Chcfs-d'CEuorc 
dranuitiqucs  de  MU.  Corneille^  etc.,  parce  qu'on  y  joignit  deux 
pièces  de  l'Iiomas  Corneille.  En  1771,  on  augmenta  encore  ce  recueil 
des  notes  et  des  commentaires  de  Voltaire. 

Théâtre  de  P.  Corneille,  arec  des  commentaires,  etc.,  c/c.  (par 
Voltaire};  Genève,  1764,  12  vol.  în-8°. 

Réimprimé  sous  le  titre  de  :  T/iêâlre  de  P.  Corneille,  avec  des  com- 
mentain's  et  autres  morceaux  intéressants.  Nouvelle  édition,  aug- 
menta; (;enéve,  1774,  8  vol.  in-4". 

L'annonce  de  ce  travail  et  sa  double  publication  donnèrent  lieu  aux 
écrits  sui\ants  : 

Lettre  de  M.  de  Foliaire,  de  CAcadémie  française,  à  M.  l*abbé  DU)- 
liirt,  cliancelier  de  la  màne  Acad&mie  (datée  du  20  aoQt  1Y61};  ln-12 
de  15  pages. 

Réponse  de  M,  de  Voltaire  à  M.  le  duc  de  Bouillon,  qui  lui  avait  écrit 
une  lettre  en  vers,  au  sujet  de  l'édition  qu'il  fait  faire  des  Œuvres 
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dt  Coruritte,  au  profit  de  mademoiseUe  Corneille  (1701);  in-12  de  7 

Ijrti»  e  à  V.  fU'  foliaire  sur  une  édition  de  Corneille. 
A!«?lf.E  UTTCKAIie,  ITS^  fil,  97. 

Lettre  sur  la  nourelle  édition  de  Corneille,  par  .V.  de  Voltaire;  Ams- 
terdam. 1751,  iiH^  de  22  pages. 

KéfleJrions  Mur  la  noirtWIf  édition  de  Corneille,  par  M.  de  Voltaire 
ou  Rî^pimse  à  la  lettre  apotoçétique  de  cet  ouvrage;  Amsterdam,  1764, 

Rarine  îk  M.  de  Voltaire,  des  Champs-Elysées  (par  Dorât). 

Cette  pifce  fut  imprimée,  ou  du  moins  lancée  manuscrite  dans  le 
public  eu  175^  à  Toccaslon  de  l*édltion  des  Œuvres  de  Corneille  avec 
commeuiaires  donnth»  par  Voltaire  (voir  les  Mémoires  secrets,  29  avril 
1764^  IVpuis  elle  a  été  imprimée  dans  les  Pièces  échappées  aux  seize 
.  premit'rs  rolumes  de  VAImanach  des  Muses  recueillies  pa r  Sautreau )  ; 
Paris  (1781),  in-12i  et  dans  les  Œuvres  de  Dorât. 

Critique  jn^sthume  d*un  ouri*age  de  M.  de  Voltaire  (  par  Tabbé  Cham- 
pion do  Nilon  )  ;  !/)udres,  1772,  in-8*  de  27  pages. 

Sentiment  d'un  acatlémieii'n  de  Lyon  (par  Voltaire). 

Mercirr  de  décembre  1774.  I\éponse  aux  cinquième  et  sixième 
Lettn's  à  .U.  de  Volhi*n\  par  Qément,  publiées  en  1774,  et  conte- 
nant la  critique  du  Commentait^  sur  Corneille. 

Chef'dŒuvres  (sir)  de  P.  Corneille;  Pari?,  1785,  4  voï.  in-18. 

Fait  partie  de  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres.  Augmenté  d'un 
catalogue  raisonné  des  pièces  de  Corneille  et  de  jugements  et  anec- 
dotes y  ri'latifs. 

Œttrres  de  P.  ConxciUe,  avec  le  commentaire  de  Voltaire  sur  les 
pièces  de  théâtre,  et  des  observations  critiques  sur  ce  commen- 
taire ]»ar  le  citoyen  Palissot.  Édition  complète,  dédiée  au  pre- 
mier consul  de  la  République  française  ;  Paris ,  de  l'imprimerie 
de  Didol  atné ,  an  i\  (1801),  12  vol.  in-8*». 

Chefs-d^Œuvre  de  Pierre  Corneille,  avec  les  commentaires  de 
Voltaire  et  des  obser\'ations  critiques  sur  ces  commentaires  par 
M.  Le  Pan;  seule  édition  où  l'on  trouve  le  véritable  texte  de 
Corneille  et  le^  changements  adoptés  parla Ckwoédie-Française, 
faite  par  souscription  au  profit  de  mademoiselle  J.-M.  Corneille; 
Paris,  Conlier,  1817,  5  vol.  in-8". 

Beautés  de  P.  Corneille^  ou  Choix  de  ses  passages  les  plus  r«- 

marquables  sous  le  rapport  de  la  pensée  et  du  style,  par  B.  Al- 

lent  (Eugène  BaUand);  Paris,  P.  Blanchard,  1821 ,  in-18. 

Le  faux  titre  porte  t  Beautés  des  écrivains  f^€Mçais  les  plus  cé- 
lèbres, tome  II. 
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Œuvres  choisiesdeP.  Corneille  ;Vàm^  Lheureux,  1822, 4  vol.  in-8**. 

On  trouve  en  tôte  du  premîer  volume  la  Tfe  de  Corneille,  par  Fon- 
tenelle,  et  en  tôte  de  chaque  pièce  comprise  dans  ce  recueil  la  préface 
de  Voltaire  sur  cette  pièce.  Enfin,  une  très-grande  partie  du  t.  IV  de 
cette  édition  est  consacrée  à  un  Exameii  analytique  des  pièces  de 
Corneille  non  comprises  dans  ses  Œuvres  choisies. 

Œuvres  de  P.  Corneille,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs 
(publiées  par  M.  Parrelle);  Paris,  Lefèvre,  1824,  12  vol.  gr.  in-8°. 

Chefs-d'Œuvre  de  Corneille ,  suivis  de  notes  et  précédés  d^une 

notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  L.-T.  Ven- 

touillac;  Londres,  S.  Low,  1827,  2  vol.  in- 18. 

Fait  partie  du  Choix  des  Classiques  français,  publié  par  le  même  . 
éditeur. 

ChefS'd'Œuvre  de  P.  Corneille,  revus  sur  les  dernières  éditions 
originales ,  précédés  de  l'Éloge  de  P.  Corneille ,  par  Victorin 
Fabre ,  et  augmentés  de  l'analyse  et  du  cboix  des  meilleurs  pas- 
sages des  tragédies  et  comédies  omises  daiis  les  œuvres  choisies, 
et  des  meilleurs  morceaux  extraits  des  poésies,  des  psaumes  et 
de  la  traduction  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  par  M.  H.  Le 
Corney  ;  Paris,  Pourrat  frères,  1832,  5  voï.  in-8**. 

Corneille.  Œuvres  choisies.  Édition  épurée;  Paris,  Lehuby,  1845, 
in-12. 

Théâtre  choisi  de  Corneille,  avec  une  notice  biographique  litté- 
raire et  des  notes  par  M.  Géruzez;  Paris,  Hachette,  1848,  in-12. 

Œuvres  des  deux  Corneille  {Pierre  et  Thomas).  Édition  Va- 
riorum,  collationnée  sur  les  meilleurs  textes  ;  précédées  de  la  vie 
de  Pierre  Corneille ,  rôdigée  d'après  les  documents  anciens  et 
nouveaux ,  avec  les  variantes  et  les  corrections  de  Pierre  Cor- 
neille, ses  dédicaces,  ses  avertissements,  ses  trois  discours  sur  la 
tragédie;  accompagnées  de  notices  historiques  et  littéraires  sur 
chaque  pièce  des  deux  Corneille,  ainsi  que  de  notes  historiques , . 
philologiques  et  littéraires ,  formant  le  résumé  des  travaux  de 
Voltaire,  du  Père  Brumoy,  de  l'abbé  Le  Batteux,  Palissot,  Vic- 
torin Fabre,  Ginguené,  l'empereur  Napoléon,  Guizot,  Saint-Marc 
Girardin,  Sainte-Beuve,  Nisard,  Taschereau;  par  Charles 
Louandre  ;  Paris,  ChariHînlier,  1853,  2  vol.  in-18. 

Œuvres  de  P,  Corneille,  avec  les  notes  de  tous  les  commenta- 
teurs  (édition  donnée  par  M.  Lefèvre);  Paris,  Firmin  Didot 
frères,  1854-59,  12  vol.  in-8*». 
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Œuvres  de  Comfiiêt.  ^feaTèKe  édition,  augmentée  d^une  vie  de 
Corneille  et  de  nolioes  sur  cbaq^e  pièce;  par  Emile  de  La  Bédol- 
ttèfe  ;  Paris  Barbiu  IS55.  2  toI.  m-18. 

Tkedtrr  rfosstfii^,  contenant  :  le  Cid,  Horace,  Cinna,  Polyelcte, 
de  P.  Corneille;  BaiTA>'?iiccs,  EnBER,  Athalie,  de  J.  Racine; 
]lcA«rc,  de  Voltaire:  le  Misaxtbrwe,  de  Molière.  Ayec  les  pré- 
fiices  des  anteurs.  les  Examens  de  Corneille,  les  variantes  et  les 
fliBci|«les  imitatioas,  et  annoté  par  Ad.  Régnier  ;  Paris,  Ha- 

cietle,  1855,  in-ll. 

\ou«Hles  Mitions  classiques,  publiées  avec  des  notes  historiques  et 
littéraires. 

Œstres  eompièies  de  /».  Corneille.  Nouvelle  édition,  revue  et 

anuoli'e  imrM.  J.  Taschereau;  Paris, 'P.  Jannet,  1857,  in-IC. 

Faisait  partie  de  la  BibtkUhèqnc  Elzécirienne,  interrompue.  Les 
t.  I  et  II  ont  seuls  été  publiés. 

Théâtre  ckoi$i  de  Corneille,  édition  classique,  précédée  d^une 
notice  lUtéraire,  i^ar  F.  Estienne;  Paris,  J.  Delalain,  1857,  in-24. 
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Marne  et  C>«^  1858,  in-8*'. 
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IjCs  (iraïuts  Écrieains  de  ta  France,  nouvelles  éditions  publiées 
sous  la  direction  de  M.  .\d.  Régnier. 

Œuvres  de  P.  Corneille.  Théâtre  complet.  Précédées  delà  vie  de 
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plication  des  mots  qui  ont  vieilli.  Nouvelle  édition ,  imprimée 
d'après  celle  de  1682,  ornée  du  portrait  en  pied  colorié  du  prin- 
cipal personnage  des  pièces  les  plus  remarquables.  Dessins  de 
M.  Geffroy,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  gravure  de 
M.M.  Colin  et  Wolff.  —  Paria,  Laplace  et  C'S  1868,  gr.  in-8^ 
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Tome  I,  page  2,  lignes  ii  et  12.  Une  découverte 
récente  établit  que  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  à  la  mère 
de  Corneille  les  noms  de  :  Marthe  Le  Pesant  de  Bois- 
6UILBERT.  Le  père  de  Marthe,  François  Le  Pesant, 
n'ajoutait  aucun  nom  de  fief  à  son  nom  patronymique. 
Ce  ne  fut  que  le  26  mai  1627  que  le  second  frère  de 
Marthe ,  Charles  Le  Pesant,  maître  en  la  chambre  des 
comptes,  fît  Tacquisition  du  ûeïde  Boisguilbert,  quavi 
de  fief,  souvent  aussi  écrit  Boisguillcbert.  11  portait 
déjà  la  qualification  de  sieur  de  Valmesnil,  depuis 
qu'il  avait  acquis,  le  12  mars  1620,  un  autre  fief  de  ce 
dernier  nom.  Les  deux  fiefs  se  touchaient,  et  Charles 
Le  Pesant  ne  se  qualifia  plus,  à  partir  de  1627,  que 
de  sîeur  de  Boisguilherty  qualité  qui  se  transmit  au 
lieutenant-général  du  bailliage  de  Rouen  et  à  son  fils 
le  lauréat  de  llmmaculée  Conception,  desquels  il  est 
parlé  dans  la  note  de  la  page  185  du  tome  I,  neveu  et 
petit-neveu  de  Marthe.  {T^ote  de  M.  GosseHn.) 

Pages  61  et  218.  J'avais  dit  que  les  dates  de  l'attaque 
d'apoplexie  de  Mondory  et  de  sa  retraite  forcée  de  la 
scène  avaient  été  mal  étudiées.  M.  Bouquet,  profes- 
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seur  au  Lycée  impérial  de  Rouen,  dans  un  article  de 
la  Revue  de  la  Normandie  (livraison  de  février-mars 
1869),  s'est  livré  à  des  recherche^  et  à  des  rapproche- 
ments de  témoignages  qui  nous  porteraient  à  penser 
que  Paccident  de  Mondory  est  de  1637  et  non  de  1636, 
comme  nous  l'avions  répété. 

Page  185;  ligne  19.  Barbe  Corneille,  tante  de  notre 
auteur,  avait  épousé  <(  noble  homme  Guillaume  Brif- 
fault  »,  ce  qui  résulte  d'un  registre  des  actes  de  la 
paroisse  de  Canteleu,  près  Rouen,  à  la  date  du  4 
janvier  1618.  Elle  vivait  encore  en  1619.  {Note  de 
M.  Gosselin.) 
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